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DE  L’ORAISON. 


Oratio  est  mentis  ad  Deum  ascensus.  S.  Jean  Damas.  I.  3  de  I.i 

Foy  Ort.  c.  i 

L’oraison  est  une  eslevation  de  nostre  aine  à  Dieu, 


S.  Bernard ,  duquel  la  mémoire  est  douce  à  ceux 
qui  ont  à  parler  de  l'oraison ,  esc  rivant  à  un  evesque, 
luy  mandoit  que  deux  choses  luy  estoient  neces¬ 
saires,  dont  la  première  estoit  de  bien  dire,  s'entend 
d’enseigner  la  parole  de  Dieu,  et  la  deuxiesme  de 
bien  faire  et  donner  bon  exemple  :  et  moy,  ad  dres¬ 
sant  cecy  à  tous  les  chrestiens,  j’adjoustcray  qu’il 
est  encore  necessaire  de  bien  faire  l’oraison,  et  diray 
contre  !  opinion  de  certains  hérétiques  de  nostre 
temps,  qui  tiennent  que  l’oraison  est  inutile,  qu’elle 
est  tellement  utile  et  necessaire,  que  sans  icelle 
nous  ne  sçaurions  parvenir  à  aucun  bien.  Ce  que  je 
ne  dis  îias  pour  suivre  l’âdvis  de  quelques-uns,  qui 
ont  voulu  dire  que  l’oraison  seule  estoit  suffisante 
pour  nostre  justification  ;  mais  suivant  la  doctrine 
des  SS.  Pcres,  je  dis  que  par  le  moyen  de  l’oraison, 
nous  sommes  enseignez  à  bien  faire  nos  actions,  et 
mieux  disposez  pour  recevoir  la  grâce.  J’ay  donc 
approuve  le  désir  qui  m’est  venu  de  parler  de  l’orai¬ 
son,  quoy  que  ce  ne  soit  pas  mon  dessein  d’expli- 
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quer  le  nom  de  chacune,  parce  qu’on  en  sçait  plus 
par  expérience  qu’il  ne  s’en  peut,  dire;  aussi  importe* 
t’il  peu  d’en  sçavoir  les  noms,  et  je  voudrois  que 
jamais  on  11e  les  demandast,  ny  quelle  oraison  l’on 
a  :  car  il  est  vray,  comme  dit  S.  Antoine,  que  l  orai- 
son  en  laquelle  on  s’apperçoit  qu’on  prie ,  est  im¬ 
parfaite,  aussi  celle  qu’on  fait  sans  refleschir  sur 
soy-mesme ,  pour  voir  ce  que  l’on  fait,  monstre  que 
î’ame  est  fort  occupée  en  Dieu,  et  par  conséquent 
est  fort  bonne. 

Nous  tramerons  donc  aujourd’huy,  et  dimanche 
prochain,  de  la  cause  finale  de  l’oraison,  et  de  la 
cause  efficiente,  de  son  objet,  et  des  conditions  re¬ 
quises  pour  la  bien  faire,  et  enfin  des  diverses  sor¬ 
tes  d’oraisons.  Mais  avant  que  d’entrer  plus  avant  en 
discours,  il  faut  que  je  dise  trois  ou  quatre  choses, 
qu’il  est  bon  de  sçavoir  pour  mieux  entendre  ce 
que  je  diray  cy-apres,  qui  est  qu’à  nôstre  entende¬ 
ment  appartient  quatre  actes,  à  sçavoir  la  simple 
pensée,  l’estude,  la  méditation,  et  la  contempla- 
tion. 

Or  la  simple  pensée  est  lors  que  nous  allons  cou¬ 
rant  sur  une  grande  diversité  de  choses,  sans  au¬ 
cune  fin,  comme  font  les  mouches  qui  se  vont  po¬ 
sant  sur  les  fleurs,  sans  prétendre  d’en  tirer  le  suc, 
ai  ns  elles  s’y  posent  seulement  parce  qu’elles  s’y  ren¬ 
contrent:  ainsi  nostre  entendement  passant  d’une 
pensée  à  l’autre,  bien  que  ses  pensées  soient  de 
Dieu,  si  elles  n’ont  une  bonne  fin,  tant  s’en  faut 
quelles  soient  bonnes,  qu’au  contraire  elles  sont 
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nuisibles  et  apportent  un  grand  empeschement  à 
l’oraison. 

Le  deuxiesme  acte  de  nostre  entendement  est 
l’estude,  et  cecy  se  fait  lors  que  nous  considérons 
quelque  chose  pour  la  sçavoir  et  bien  entendre,  ou 
pour  en  pouvoir  parler,  sans  avoir  autre  fin  que  de 
remplir  nostre  mémoire;  en  quoy  nous  ressemblons 
aux  hanetons  qui  se  vont  posant  sur  les  roses,  non 
pour  autre  fin  qtie  pour  se  saouler  et  remplir  le 
ventre.  Or  de  ces  deux  actes  de  nostre  entende¬ 
ment,  nous  n’en  dirons  pas  davantage,  parce  qu’ils 
sont  plus  nuisibles,  que  profitables  pour  l’oraison. 

Venons  au  troisiesme  acte,  qui  est  la  méditation. 
Pour  sçavoir  ce  que  c’est  que  méditation,  il  faut  en¬ 
tendre  les  paroles  du  roy  Ezechias,  lors  que  la  sen¬ 
tence  de  mort  luy  fut  prononcée  par  le  prophète 
Isaye,  laquelle  apres  fut  révoquée  par  sa  pénitence, 
de  crieray,  dit-il,  comme  le  poussin  de  baron  d  elle , 
et  mediteray  comme  la  colombe  au  plus  fort  de  ma 
douleur:  Sicut  pullus  hirundinis,  sic  clamabo,  me- 
difabor  ut  cohtmba .  Il  vouloit  dire,  qu  alors  que  le 
petit  de  l’arondelle  est  tout  seul,  et  que  sa  mere  est 
allée  quérir  l'herbe  chelidoine  pour  luy  faire  recou¬ 
vrer  la  veué,  il  ne  cesse  de  crier,  d’autant  qu’il  ne 
sent  plus  sa  mere  proche  de  luy,  et  qu’il  ne  void 
goûte.  Ainsi  moy  estant  privé  de  lumière  ayant 
perdu  ma  mere,  qui  est  la  grâce,  et  ne  voyant  venir 
personne  a  mon  secours,  je  crieray  et  mediteray 
comme  la  colombe. 

Pour  comprendre  cecy,  il  faut  sçavoir  que  tous 
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les  oiseaux  ont  accoustumé,  lors  qu’ils  chantent  ou 
gazouillent,  d’ouvrir  tous  le  bec,  horsmis  la  co¬ 
lombe,  laquelle  fait  son  petit  chant  ou  gémissement 
retenant  sa  respiration  au  dedans  d’elle ,  et  par  le 
groulemcnt  et  retour  qu’elle  fait  de  son  haleine 
dans  son  gosier  sans  la  laisser  sortir,  en  réussit  son 
chant.  Ainsi  la  méditation  se  fait  lors  que  nous  ar- 
restons  nostre  entendement  sur  la  considération 
d’un  mystère,  duquel  nous  prétendons  tirer  de  bon¬ 
nes  affections:  car  si  nous  n’avions  cette  intention, 
ce  ne  seroit  plus  méditation,  ains  estude,  parce  que 
la  méditation  se  fait  pour  esmouvoir  les  affections  , 
et  particulièrement  celles  de  l’amour  de  Dieu  :  aussi 
la  méditation  est-elle  appel t de  mere  de  l’amour  de 
j  heu,  et  la  contemplation  fille  de  l'amour  de  Dieu. 

Outre  ce  que  j’ay  dit,  il  faut  encore  sçavoir, 
qu’entre  la  méditation  et  la  contemplation,  il  y  a 
une  pétition,  laquelle  se  fait  apres  que  nous  avons 
médité  la  boute  de  ÎVostre-Seigneur ,  son  amour  m* 
liny,  et  sa  toute-puissance  :  car  alors  nous  entrons 
en  confiance  de  luy  demander,  et  le  prier  de  nous 
donner  les  choses  necessaires  pour  nostre  salin.  Il  y 
a  trois  sortes  de  demandes,  lesquelles  se  font  diffé¬ 
remment  :  la  première  se  fait  par  devoir,  la  seconde 
par  authorité,  et  la  troisiesrne  par  grâce. 

La  demande  qui  se  fait  par  devoir,  ne  se  peut  pas 
appeller  priere;  aussi  void-on  que  si  quelques  per¬ 
sonnes  qui  ont  de  l’authorité  sur  nous,  comme  sont 
les  peres,  seigneurs,  ou  maistres,  usent  du  mot  de 
priere,  nous  leur  disons  incontinent,  vous  pouvez 
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commander ,  et  vos  prières  me  servent  de  comman 
dement.  ÀVIais  la  prière  qui  se  fait  par  grâce,  c'est 
lors  que  nous  demandons  une  chose  qui  ne  nous  est 
pas  doue,  et  que  nous  la  demandons  à  un  qui  est 
s u reminent  par  dessus  nous ,  comme  est  Dieu. 

Le  quatriesme  acte  de  nostre  entendement,  est 
la  contemplation,  laquelle  n’est  autre  chose  ,  que  se 
complaire  au  bien  de  celuy  que  nous  avons  connu 
en  la  méditation  •  et  que  nous  avons  avmé  par  le 
moyen  de  cette  connoissance ;  et  en  cette  complai¬ 
sance  sera  nostre  félicité  là  haut  au  ciel,  parlons 
maintenant  de  la  cause  finale  de  l’oraison. 

Ptemierement  nous  devons  sçavoir,  que  toutes 
les  créatures  raisonnables  sont  créés  pour  l’oraison, 
et  lorsque  Dieu  créa  lange  et  l’homme ,  il  les  créa 
afin  qu  ils  le  louassent  éternellement  là  haut  au  ciel , 
et  ce  se ia  la  dernière  chose  que  nous  ferons,  si  der- 
mere  se  peut  appel  1er  celle  qui  sera  éternelle.  Nous 
voyons  d  ordinaire,  que  quand  on  veut  foire  quel¬ 
que  chose,  on  regarde  tousjours  à  la  fin,  premier 
qu  àl  œuvre.  Par  exemple,  si  nous  faisons  bastir  une 
Dghse,  et  qu’on  nous  demande  pourquoy  nous  la 
foisons  bastir?  nous  respondons,  que  c  est  pour  nous 
y  retirer  quand  elle  sera  faite,  afin  d’y  chanter  les 

louanges  de  Dieu ,  et  ncantmoins  ce  sera  la  derniere 
tdiose  que  nous  y  ferons. 

Due  autre  similitude  vous  fera  mieux  entendre 
ceey.  Si  vous  entrez  dans  le  palais  d’un  prince,  vous 
y  verre/,  une  voliere  bien  colorée,  remplie  de  divers 
périt*  oyseaux  qui  sont  enfermez  dedans;  si  vous 
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voulez  sçavoir  la  fin  pour  laquelle  on  les  a  mis  là, 
e.’est  pour  donner  du  plaisir  à  ce  prince  et  le  recréer 
par  leur  chant,  ht  si  apres  vous  allez  regarder  en  un 
autre  lieu,  vous  y  verrez  des  esperviers  et  des  faulcons 
qui  sont  chaperonnez,  et  ceux  îà  sont  pour  prendre 
la  perdrix,  et  autres  oyseaux  de  proye  pour  nourrir 
délicatement  le  prince;  Mais  Dieu  qui  n  est  point 
carnassier,  ne  tient  point  de  ces  oyseaux  de  proye, 
ains  seulement  de  petits  oyselets,  qui  sont  enfermez 
dans  des  volières  pour  luy  donner  du  plaisir  :  et  par 
ces  petits  oyseaux  sont  spécialement  entendus  les 
religieux  et  religieuses,  qui  se  sont  volontairement 
renfermez  dans  des  monastères  pour  chanter  les 
louanges  de  sa  divine  majesté  ;  aussi  leur  principal 
exercice  doit  estre  loraison ,  et  d’obeïr  à  cette  parole 
de  Nostre-Seigneur,  qui  nous  recommande  en  Fe- 
vangile  de  prier  sans  cesse,  Oportet  semper  ovare  P 
et  non  deficere.  I  -es  premiers  chrestiens  dont  parle 
S.  Luc  aux  actes  des  apostres,  cstoient  si  assidus  à 
l’oraison ,  que  pour  cela  plusieurs  des  anciens  peres 
les  surnommoient  les  suppliants  ;  d’autres  les  appei- 
Îoieîit  médecins,  d’autant  que  par  le  moyen  de  l’o¬ 
raison  üs  trouvoient  te  mode  à  tous  leurs  maux,  et 
les  appelloient  encores  moynes,  parce  qu’ils  estoient 
fort  unis  ensemble,  et  que  ce  nom  de  moyne  signi¬ 
fie  unique. 

<  )r  les  anciens  philosophes  parlant  de  l’homme, 
ont  dit  qu’il  estoit  un  arbre  renversé,  qui  a  ses  racines 
en  haut  et  ses  h  ranch  es  en  bas,  et  comme  nous  voyons 
que  si  l’arbre  ne  tire  continuellement  les  influences  du 
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ck'l  par  le  moyen  de  ses  racines  pour  se  nourrir,  il  ne 
peut  subsister  longuement  en  vie  :  I)e  mesine  en  est-il 
de  l’homme,  lequel  ne  peut  semblablement  subsister 
longuement  en  la  vie  de  la  grâce,  s’il  ne  fait  une 
spéciale  et  particulière  attention  aux  choses  célestes, 
par  le  moyen  cle  l’oraison ,  puisqu’elle  est  apres  les 
sac  rem  eus,  un  des  plus  efficaces  etpuissans  moyens 
quil  y  ait  non  seulement  pour  conserver  la  grâce, 
mais  encore  pour  1  acquérir  :  aussi  l’oraison,  comme 
disent  la  pîuspart  des  pères,  n’est  autre  qu’une  es- 
levation ,  et  attention  d  esprit  aux  choses  celestes  et 
divines,  ou  bien  une  demande  selon  l’opinion  de 
plusieurs;  ce  qui  ne  se  contrarie  point,  d’autant 
qn’en  eslevant  nostre  esprit  à  Dieu,  nous  luy  pou¬ 
vons  demander  ce  que  nous  croyons  nous  estre  ne¬ 
cessaire  pour  nostre  salut  (i)  :  Or  la  principale  de¬ 
mande  que  nous  devons  faire  à  Dieu,  c’est  fanion 
de  nostre  volonté  à  la  sienne,  et  en  cela  consiste 
nostre  perfection.  Certes  la  cause  finale  de  l’oraison 
doit  estre  de  ne  vouloir  que  Dieu,  et  d’estre  tout  à 
luy;  aussi  est-ce  la  perfection  de  la  vie  chrestienne, 
dit  k  bien-heureux  pore  Cilles  compagnon  de 
Fianeois,  a  un  certain  personnage  qui  luy  de- 
mandoit  qu’est-ce  qu’il  pourroit  faire  pour  estre 
bien-tost  parfait,  donne,  dit-il,  l’une  à  l’un,  c’est  à 

<]ire»  tu  n’as  qu’une  ame,  et  il  n’y  a  qu’un  Dieu, 

'  onne-îuy  toute  ton  ame,  et  il  se  donnera  tout  à 

,ny- 

La  causc  fmaï«  de  1  oraison  ne  doit  donc  pas  es- 

V 1  >  s.  Jean  Dama?.  !iv.  3  de  la  Foy,ch.  sA. 
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tre  comme  vous  voyez ,  de  vouloir  les  suavitez  eî 
consolations  que  Nostre-Seigneury  donne  quelques- 
fois,  puisque  l’union  ne  consiste  pas  en  cela,  ains  à 
avoir  nostre  volonté  unie  et.  conforme  à  la  sienne. 

Et  pour  parler  de  la  cause  efficiente  de  l’oraison, 
il  faut  premièrement  sçavoir  ce  que  c’est,  et.  qui 
doit  prier.  La  question  seroit  bien-tost  résolue,  si 
nous  disions ,  que  tous  les  hommes  peuvent  prier, 
et.  que  tous  le  doivent  faire  :  mais  afin  de  mieux  sa¬ 
tisfaire  les  esprits,  nous  traiterons  cette  matière  plus 

au  long. 


Pour  mieux  entendre  cecy ,  il  faut  que  nous  sça- 
chions  que  Dieu  ne  peut  prier,  puisque  la  priere 
est  une  demande  qui  se  fait  par  grâce  :  or  Dieu  ne 
peut  rien  demander  par  grâce  ,  ains  tout  n  autho- 
rité.  C’est  donc  une  chose  tres-asseurée,  que  Dieu 
ne  peut  et  ne  doit  prier,  parce  que  la  priere  exige 
de  nous  une  reconnoissance  que  nous  avons  besoin 
de  quelque  chose,  car  Ion  n’a  pas  accoustume'  de 
demander  ce  que  l’on  possédé  desja  :  Dieu  ne  peut 
avoir  aucun  besoin,  d’autant  qu’il  possédé  toutes 
choses,  et  que  tout  luy  appartient. 

Il  y  a  plusieurs  des  anciens  peres,  et  mesme 
S.  Grégoire  Nazianzene,  qui  semblent  dire,  que 
Nostre -Seigneur  ne  peut  non  plus  prier,  entant 


quhomme,  parce  qu’il  est  un  mesme  Dieu  avec  son 
Pere,  et  peut-être  fondent-ils  leurs  opinions  sur  les 
paroles  qu’il  dit  à  ses  apostres  avant  sa  passion;  Je 


ne  vous  dit  point  que  je  prieray  mon  Pere  pour  vous, 
Et  non  dico  nabis ,  quia  ego  rogabo  Patrem  de  vobis  : 
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Et  puisqu'il  a  dit,  qu’il  ne  priera  pas  son  Pere, 
pourquoy  nous  autres  le  dirons-nous,  disent-ils? 
Mais  l’autre  partie  des  peres  asseurent,  que  Nostre- 
Seigneur  prie,  se  fondant  sur  ce  que  son  bien-aymé 
disciple  S.  Jean  dit  de  luy;  que  nous  avons  un  advo- 
cat  auprès  du  Pere  éternel,  Advoeatutn  ha  b  émus 
apud  Patrem  Jesum  Christian  justum. 

Mais  les  uns  et  les  autres  lie  se  contrarient  pas, 
bien  que  leur  opinion  soit  diverse;  car  il  est  cer¬ 
tain  que  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  doit  point 
prier,  ains  peut  demander  à  son  Pere  eternel  tout 
ce  qu’il  veut  par  justice ,  comme  font  les  advocats 
lorsqu’ils  demandent  quelque  chose,  car  ils  n’ont 
pas  accoutumé  de  la  demander  par  grâce,  ains  se¬ 
lon  la  justice  des  droicts ,  desquels  ils  traitent  :  De 
mesme  fait  Nostre-Seigneur,  et  pour  cela  il  montre 
scs  playes  à  son  Pere,  quand  il  luy  veut  faire  quel¬ 
que  demande.  C’est  pourtant  une  chose  tres-asseurée, 
que  combien  que  Nostre-Seigneur  demande  à  son 
Pere  eternel  ce  qu’il  veut  par  justice,  il  ne  laisse  pas 
neantmoins,  comme  homme ,  de  s’abaisser  grande¬ 
ment  en  sa  presence,  en  luy  parlant  avec  une  ex¬ 
trême  revcrence,  et  avec  des  actes  d’une  plus  pro¬ 
fonde  humilité,  que  jamais  aucune  autre  créature 
n’a  fait  ny  fera ,  si  que  sa  demande  se  peut  appelle!* 
priere. 

Mais  outre  ce  que  j’ay  dit ,  que  Nostre-Seigneur 
prie,  nous  trouverons  aussi  en  quelques  endroits, 
de FEscriture ,  que  le  Sainct-Esprit  prie,  et  qu’il  fait 
oraison;  et  S.  Paul  en  l’Epistre  aux  Romains  dit. 
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qu  il  fait  des  demandes  pour  nous  avec  des  soupirs 
qui  ne  se  peuvent  exprimer ,  Se  cl  ipse  spiritus  postu¬ 
lat  pro  nabis  gemitibus  mena rrabil ibus .  Ce  qui  ton- 
tesfois  ne  se  doit  pas  entendre  que  le  Sâinct-Esprit 
prie,  ou  aye  prie,  car  il  ne  le  peut  faire,  ayant  la 
mesme  divinité  que  le  Pere  et  le  Fils,  et  leur  estant 
en  tout  égal  :  mais  cela  veut  dire,  qu’il  a  inspiré  aux 
hommes  de  faire  telle  ou  telle  prière,  et  que  c’est 
par  son  inspiration  que  nous  prions. 

Or  quant  aux  pures  créatures,  il  est  certain  que 
les  aimes  prient,  et  cela  nous  est  montré  en  plu¬ 
sieurs  endroits  de  l’Escriture  saincte  :  mais  des  hom¬ 
mes  qui  sont  au  ciel,  nous  n’en  avons  pas  tant  de 
tesmoignages ,  d’autant  que  devant  que  Nosire-Sei- 
gneur  fust  mort,  ressuscité,  et  monté  au  ciel ,  il  n’y 
en  a  vo  i  t  point  encore  dans  le  paradis,  ains  ils  es¬ 
taient  au  sein  d’Âhraham  dans  les  limbes.  C'est 
pourtant  une  chose  tres-asseuréè ,  que  les  saincts,  je 
veux  dire,  les  hommes  qui  sont  dans  le  paradis, 
puisque  les  anges  avec  lesquels  ils  sont,  prient;  car 
ils  ont  tous  esté  créez  pour  louer  Dieu ,  ainsi  que 
nous  avons  dit. 

Voyons  maintenant  si  tous  es  hommes  doivent 
prier  et  faire  oraison.  Cette  difficulté  sera  bicn-tost 
résolue:  car  je  dy  en  un  mot,  que  tous  le  doivent 
faire,  et  que  pas  un  11e  s’en  peut  excuser,  non  pas 
mesme  les  heretiques.  L’exemple  du  Centenier  Cor¬ 
neille,  rapporté  par  8.  Luc  aux  actes  des  apostres, 
nous  donne  un  suffisant  tesmoignage  de  cela;  car 
estant  encore  dans  le  paganisme,  il  fit  une  orai- 
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son  si  efficace,  qu’elle  mérita  d’estre  présentée  de¬ 
vant  le  throsne  de  la  divine  majesté,  qui  luy  fit  la 
grâce  de  luy  envoyer  le  grand  8.  Pierre,  afin  de 
l'instruire  en  la  îby,  et  depuis  il  lut  un  grand  sa  inet 
entre  les  chrestiens.  Il  est  vray  neantmoins,  que  les 
grands  pécheurs  ont  beaucoup  de  difficulté  à  prier 
et  faire  oraison.  Certes,  on  peut  dire  qu’ils  ressem¬ 
blent  à  ces  petits  oyseaux,  lesquels  dés  qu’ils  ont  un 
peu  de  plumage  se  guindenten  Pair  pour  voler;  mais 
n’ayant  pas  assez'  de  force  pour  continuer  leur  vol, 
ils  tombent  soudain  à  terre,  et  se  viennent  poser 
sur  la  glu  qu’on  leur  a  préparée  pour  les  prendre, 
de  sorte  que  cette  humeur  visqueuse  leur  serre  si 
fort  les  aisles,  qu’apres  ils  ne  peuvent  plus  voler  : 
De  mesme  en  arrive-t’il  au  peclieur,  lequel,  quoy 
qu  il  au  quelque  désir  de  s’esïever  à  Dieu  par  le 
moyeu  de  la  priere  et  de  l’oraison,  il  se  laisse  ne  ani¬ 
mons  tellement  ■emporter  à  ses  mauvaises  habi¬ 
tudes,  que  n  ayant  pas  assez  de  résolution  pour  se 
retirer  du  vice,  il  vient  incontinent  à  se  poser  sur 
cette  humeur  visqueuse  du  péché,  par  laquelle  il 
se  laisse  tellement  serrer,  qu'il  ne  peut  apres  se 
guinder  au  ciel  par  l’oraison,  qu’avec  une  très- 
grande  ddüculté.  Mais  neantmoins  entant  qu’il  est 
capable  de  la  grâce,  il  peut  et  doit  prier,  et  faire 
oraison,  et  n  y  a  que  le  diable  seul  qui  ne  la  puisse 
taire,  d’autant  qu  il  n’y  a  que  luy  seul  qui  soit  in¬ 
capable  d’amour. 

Il  nous  reste  maintenant  à  déclarer,  quelles  sont 
les  conditions  qu’il  faut  avoir  pour  bien  faire  l  orai- 
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son.  Les  anciens  porcs  qui  traitent  de  cette  maniéré  , 
rti  rapportent  plusieurs,  quelques-uns  en  comptent 
jusques  à  quinze  et  d  autres  huict;  mais  puisque  le 
nombre  de  trois  est  si  révéré  par  tout,  je  m’y  arres- 
teray. 

La  première  condition  qu7il  faut  avoir  pour  bien 
faire  l’oraison  est,  qu'il  faut  estre  petit  en  humilité. 
La  seconde,  qu’il  faut  estre  grand  ospeiance. 
Et  la  troisiesme  qu’il  faut  estre  appuyé  sur  Jesus- 

Christ  crucifié. 

L’humilité  n’est  autre  chose  qu’une  mendicité 
spirituelle,  de  laquelle  parlant  Nostre-Seigneur  à  ses 
apostres,  il  dit  :  Beati  pauperes  spiritu ,  quoniam  ip- 
sorum  est  regnum  ccelormn  (i),  Bien-heureux  sont 
les  mendians  d’esprit,  car  à  eux  appartient  le 
royaume  des  cieux.  Je  sçay  bien  que  la  pluspartdes 
peres  qui  interprètent  ces  paroles,  disent;  Bien¬ 
heureux  sont  les  pauvres  d’esprit  :  mais  ces  deux  in¬ 
terprétations  ne  sont  pas  contraires,  car  tous  les  pam 
vres  sont  mendians,  s’ils  ne  sont  glorieux,  et  tous 
les  mendians  sont  pauvres,  s’ils  ne  sont  avaritieux. 

Il  faut  donc  pour  bien  faire  l’oraison,  que  nous 
reconnoissions  que  nous  sommes  pauvres  et  que 
nous  nous  humilions  grandement  :  et  comme  nous 
voyons  qu’un  tireur  d’arbaleste,  quand  il  veut  dé¬ 
cocher  un  grand  traict,  plus  il  veut  tirer  haut,  et 
plus  il  tire  la  corde  de  son  arc  en  bas  :  Ainsi  faut- 
il  que  nous  fassions,  si  nous  voulons  que  nostre 
prière  aille  jusques  au  ciel,  il  faut  que  nous  nous 

(i)  S.  Malt.  5. 
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approfondissions  grandement  par  la  connaissance 
de  nostre  néant.  David  nous  advertit  de  le  faire  par 
C{*s  paroles;  Quand  tu  voudras  faire  oraison ,  dit-il 
approfondis-toy  tellement  dans  Pabysme  de  ton 
néant,  que  tu  puisses  par  après  sans  difficulté  déco- 
cficr^  ton  oraison,  comme  une  sageue  jusques  dans 
les  «eux  (i).  Et  comme  nous  voyons  que  les  grands 
princes,  lors  qu’ils  veulent  faire  monter  une  fon 
faine  au  plus  fiant  de  leur  chasteau,  vont  prendre 
la  source  de  Peau  en  quelque  lieu  fort  eslevé,  puis 
la  conduisent  par  des  tuyaux,  la  faisant  descendre 

aussi  bas  clüi[s  Ia  veulent  par  apres  faire  monter, 
car  autrement  Peau  ne  monteroit  jamais  :  et  si  vous 
leur  demandez  comment  ils  Pont  fait  monter,  ils 
vous  diront  que  c’a  esté  en  la  faisant  descendre. 
-Tout  de  mesme  en  est-il  de  Poraison;  car  si  on  de¬ 
mande  comment  elle  peut  monter  au  ciel?  on  doit 

res  pondre ,  qu’elle  y  monte  par  la  descente  de  Phu- 
milité. 

L  Espouse  au  Cantique  des  Cantiques ,  fait  es  mer* 
veiller  les  anges ,  et  leur  fait  dire  par  estoimement(2)  : 

Quæ€sf  ista  <1uœ  rendit  per  desertum,  sicut  virgulta 
fumi,  ex  aromatibm  myrrhœ ,  et  f/mm ,  et  universi 
pu  î  u  ts  pigmentaru  innixet  super  diîcctum  suitfri (.!}  "■ 
Qui  est  celle-cy  qui  vient  du  désert  et  qui  monte 
comme  une  petite  verge  de  fumée  odoriférante 
composée  du  myrrhe,  d’encens,  et  de  tonte  sorte 
(.  C  tonnes  odeurs  du  parfumeur,  et  qui  est  appuyée 
sur  son  hien-aymé?  Paroles  qui  se  peuvent  tres  itïen 


(0  PmI  ug.  -  (i)  Guit.  3.  -  (3)Uant  8 
3. 
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appliquer  à  lame  humble,  et.  qui  s'exerce  en  la  ver¬ 
tu  d’humilité  :  car  bien  qu  elle  soit  grandement  fruc¬ 
tueuse  en  bonnes  œuvres,  toutesfois  le  bas  senti¬ 
ment  q n1  elle  a  dVHe-mesme ,  fait  qu  elle  ne  void  nui 
bien  en  soy,  ains  croit  toujours  de  ne  lien  faire,  et 
luy  semble  qu’elle  est  comme  un  descri  stérile,  qui 
n’a  point  d’arbres  fruitiers,  parce  quelle  ne  void  en 
el[e  aucune  vertu  :  et  d’autant  (pie  par  cette  humi¬ 
lité  l  ame  s’esleve  à  Dieu ,  cela  fait  dire  aux  anges, 

qui  est  celle  qui  monte  du  des  en? 

Passons  maintenant  à  l’esperance,  qui  est  la  se¬ 
conde  condition  qu’il  faut  avoir  pour  bien  faire  l’o- 
raison.  L’Espouse  venant  du  desert,  monte  comme 
un  rejetton  ou  verge  de  fumée  odoriférante,  com¬ 
posée  de  la  myrrhe.  Gecy  nous  représente  1  espé¬ 
rance  :  car  bien  que  la  myrrhe  jette  une  odeur  fort 
suave ,  elle  est  pourtant  tres-am  ei  e  à  goustci.  Ai  nsi, 
quoy  que  l’esperance  soit  suave,  parce  qu’elle  nous 
promet  de  jouir  un  jour  du  bien  que  nous  desirons, 
elle  est  aussi  amere,  d’autant  que  nous  ne  sommes 
pas  encore  en  la  possession  de  ce  que  nous  aymons. 
L’encens  est  bien  plus  proprement  le  symbole  de 
l’esperance;  car  comme  'encens  11e  peut,  s’il  n’est 
mis  sur  le  feu,  jettersa  fumée  en  haut  :  ainsi  faut 
il  que  l’esperance,  pour  monter  au  ciel,  soit  mise 
sur  le  feu  de  la  charité  et  bonté  de  Dieu,  et  qu’elle 
soit  encore  appuyée  sur  les  mentes  de  Jesus-Chnst, 
qui  est  la  troisiesme  condition  necessaire  pour  bien 
faire  l’oraison  ;  car  autrement  ce  ne  seroit  pas  espé¬ 
rance  ..  ains  présomption.  Et  quoy  que  l’esperance 
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monte  jusques  à  la  porte  du  ciel ,  elle  n’y  peut  néant- 
moins  entrer,  d’autant  qu’elle  est  une  vertu  toute 
de  la  terre. 

Mais  comme  l’Espouse  montant  du  desert,  est 
appuyée  sur  son  bien  aymé,  aussi  avons-nous  dit 
que  la  troisiesme  condition  necessaire  pour  bien 
faire  l’oraison  est,  qu’il  nous  faut  estre  appuyez  sur 
Nostre-Seigneur  Jesus-Christ  crucifié,  puisque  c’est 
par  sa  mort  que  nous  avons  accez  au  Pere  Eternel. 
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que  nous  avons  esté  réconciliez  avec  lu  y,  et  que 

nous  obstenons  ce  que  nous  demandons  à  sa  divine 
majesté. 

Lbspoux  voulant  louer  son  Espouse,  luy  dit. 
qu’elle  est  comme  un  beau  lys  entre  les  espines,  Sic  ut 
liltum  inter  spinas ,  sic  arnica  mea  inter  Jdias.  Et  elle 
par  contr  eschange  de  louange  le  compare  à  un  pom¬ 
mier,  Sicut  malus  inter  ligna  syluanirn,  sic  dite c tus 
meus  inter  fi lios  (i),  mon  bien-aymé,  dît-elle,  est 
entre  les  enfans  des  hommes,  comme  un  pommier 
entre  les  liaÜeis  et  les  arbres  des  forests,  il  est  tout 
chargé  de  feuilles,  de  fleurs,  et  de  fruiets.  Je  me 
reposeray  à  son  ombre,  et  recevra  y  les  fruiets  qui 
tomberont  sur  mon  giron  ,  je  les  mangeray,  et  les 
ayant  maschez,  je  les  gonsteray  en  mon  gosier,  où 
je  les  trouve  ray  très-doux  et  tres-suaves;  Su  b  umbra 
itlius  quam  desiraveram  sedi ,  et  fructus  ejus  clutcis 
gutturi  meo.  Mais  quel  est  ce  pommier  dont  parle 
l’Espouse,  sinon  la  croix  du  Sauveur;  et  eu  quel  ver¬ 
ger  le  trouverons-nous?  c’est  sans  doute  sur  le  mont 

(i)  Cant*  2- 
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de  Calvaire  où  celte  Espouse  l'appelle,  quand  elle 
dit,  que  mon  bien-aym#  vienne  en  son  jardin ,  Veniat 
dilectus  meus  in  hortum  smtm  (i)  :  car  c’est  en  ce 
îicu  où  cet  arbre  divin  a  esté  planté,  et  où  nous  le 
devons  chercher ,  pour  nous  nourrir  de  ses  frmcts, 
et  nous  tenir  sous  son  ombre.  Mais  quelles  sont  les 
feuilles  de  cet  arbre?  c’est  l’esperance  que  nous 
avons  de  nostre  salut,  par  le  moyen  de  la  mort  du 
Sauveur  :  Ses  fleurs  sont  les  prières  qu’il  '  assoit  pour 
nous  à  son  Pere  eternel  :  Et  ses  iiuicts  sont  les  mé¬ 
rités  de  sa  mort  et  passion.  Demeurons  donc  à  l’om¬ 
bre  et  aux  pieds  de  cct  arbre,  je  veux  dire  de  cette 
croix  :  rassasions-nous  de  ses  fruicts ,  et  n  en  par¬ 
tons  point,  que  nous  ne  soyons  tous  detiempez  du 

sang  qui  en  découle. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  eut  une  fois  un  excez 
ou  vision  en  méditant  la  mort  et  passion  de  Nostre- 
Seigneur,  où  il  luy  fut  advis  qu’elle  estoit  dedans  un 
bain,  qui  estoit  de  son  précieux  sang;  et  quand  clic 
fut  revenue  à  elle,  Il  luy  sembloit  que  sa  robbe  en 
estoit  toute  teinte.  Or  rapportant  cecy  à  mon  subjet , 
je  dis  que  nous  ne  devons  point  aller  à  l’oraison, 
que  ce  ne  soit  pour  nous  arrouser  de  ce  précieux 
sang ,  au  moins  s’en  faut-il  arrouser  le  matin  à  la 
première  pnere  que  nous  faisons. 

S.  Paul  en  Fepistre  aux  Romains,  escrivant  à  ses 
en  fans  spirituels,  leur  enjoignoit ,  qu’ils  se  investis¬ 
sent  de  Nostré-Seigneur  Jésus-Christ,  c’est  à  dire  de 
son  sang,  Induimini  Dominum  Jesinn  Christvrn  (a). 

(  s)  Gant.  5.  —  (a)  Rom.  i3- 
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Mais  qu'est  ce  qu  estre  revestu  de  ce  sang:’  Pour 
vous  faire  mieux  entendre  cecy,  il  faut  que  je  me 
serve  d'une  comparaison.  Vous  verrez  un  homme 
revestu  d'un  habit  d'escarlate  ;  l'habit  est  fait  de 
laine,  mais  ce  qui  luy  donne  sa  valeur,  c'est  qu’il 
est  teint  du  sang  d’un  poinçon  appelle  Escarlnte.  Or 
maintenant  app  liq  uant  cela  à  nous,  .le  dy  qu’en- 
corcs  que  nous  soyons  revestus  de  laine,  c’est  à  dire , 
que  nous  fassions  de  bonnes  œuvres,  entant  qu'elles 
sont  de  nous,  elles  iront  aucun  prix  ny  valeur  si 
elles  ne  sont  teintes  dedans  le  sang  de  Nostre-Sa ti¬ 
reur  .1  esu s-Christ,  le  mérité  duquel  (es  rend  agréa¬ 
bles  au  Pere  eternel. 


Nous  lisons  en  la  Genese,  que  lors  que  Jacob  (  1} 
voulut  avoir  la  bénédiction  de  son  pere  ïsaae,  sa 
mcre  luy  fit  apprester  un  chevreau  à  la  saulce  de  la 
venaison,  selon  qu ’Jsaac  laimoit,  et  luy  fit  mettre 
dans  ses  mains  des  garnis  de  poil ,  à  cause  qu'Esaii , 
à  qui  appartenait  la  bénédiction,  estoit  tout  velu, 
mais  outre  cela,  elle  luy  fit  encore  mettre  la  robbe 


parfumée  destinée  pour  fais  né  de  la  maison,  puis  le 
mena  ainsi  à  son  mary,  qui  estoit  aveugle,  et  Jacob 
demandant  la  bénédiction  à  son  pere  ïsaae  ,  luy  tou¬ 
chant  les  mains,  s'escria;  Ah  !  que  je  suis  en  peine, 
la  voix  que  j’entends,  est  la  voix  de  mon  fils  Jacob, 
mais  les  mains  que  je  touche  sont  les  mains  d  Esaii , 
vox  quulein ,  vox  Jacob  est,  sed  marias  y  manu  s 


surit  Esaït?  neantmoins  ayant  senti  la  suave  odeur 
qui  provenoit  de  sa  robbe  parfumée,  Î1  en  recent 


(  i  )  G  en. 
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tant  de  complaisance,  qu’il  dit  ces  paroles;  la 
bonne  odeur  que  je  sens  donne  tant  de  sua¬ 
vité  à  mon  odorat,  qu’elle  me  contraint  de  don¬ 
ner  la  bénédiction  à  mon  iiîs*  Ainsi  nous  unîtes, 
ayans  app resté  cet  agneau  sans  macule  nostre  di¬ 
vin  Sauveur,  et  Payant  présenté  au  Pere  eternel 
comme  un  mets  tres-delicieux  pour  rassasier  son 
goust,  en  luy  demandant  sa  bénédiction,  il  nous 
dira  semblablement,  s’il  nous  trouve  revestus  de  sa 
robbe,  c’est  à  dire  de  son  sang  ,  la  voix  que  j’entends 
est  la  voix  de  Jacob,  mais  les  mains  qui  signifient 
nos  œuvres ,  sont  les  mains  d’Eiaü ,  toutefois,  à  cause 
de  la  suavité  que  j’ay  à  sentir  la  bonne  odeur  qui 
provient  de  la  robbe  parfumée  de  mon  ids,  je  vous 
donne  ma  bénédiction,  bénédiction  qui  nous  com¬ 
blera  de  grâce  en  ce  monde,  et  nous  fera  parvenir 
à  la  gloire  eternelle  en  l’autre.  Amen . 


DIEU  SOIT  BEN  Y  ! 
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DE  L’ORAISON. 

Orale  sine  in  ter  mission  e,  i.  Tressai,  c*  5. 

Priez  sans  cesse* 


jNous  avons  monstre  en  l'exhortation  precedente, 
comme  la  Bn  de  l’oraison  doit  estre  l’union  île  nostre 
ame  avec  Dieu,  et  comme  tous  les  hommes  <i[tii  sont 
en  la  voye  de  salut,  peuvent  et  doivent  prier:  mais 
tl  nous  est  demeure  une  difficulté,  qui  est,  de  sça- 
voir  si  les  prières  des  pécheurs  sont  exaucées  :  car 
nous  voyons  que  1  aveugle  né,  duquel  parle  S.  Jean 
en  son  Evangile  que  Nostre-Seigneur  illumina,  dit 
à  ceux  qui  l  interrogeoient,  que  Dieu  n’exauce  point 
les  pécheurs,  Scimus,  quia  peccatores  Deus  non  au¬ 
dit:  mais  laissons-le  dire,  car  il  parle  encore  comme 
aveugle. 

H  nous  faut  premièrement  entendre,  qu’il  y  a 
trois  sortes  de  pécheurs,  à  sçavoir,  les  pécheurs  im- 
penitens,  les  pécheurs  penitens,  et  les  pécheurs  jus- 
tifiez.  Or  c  est  une  chose  tres-asseuréê ,  que  les  pe- 
c heurs  irapenitens  ne  sont  point  exaucez,  d  autant 
qu  ils  veulent  croupir  et  perseverer  en  leur  péché, 
et  leurs  oraisons  sont  en  abomination  devant  Dieu, 
ainsi  qu  i!  le  fait  entendre  par  le  prophète  1  saye , 
respondant  à  ceux  qui  luy  disoient,  nous  avons 
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jcusné  et  affligé  nos  âmes,  et  vous  ne  nous  avez 
point  regardé,  Jejunavimus ,  et  non  aspexisli;  humi- 
liavimus  animas  nos  ira  s,  et  nescisti :  Vos  jeusnes, 
vos  prières,  vos  afflictions,  et  vos  Pestes  me  sont  en 
abomination,  d’autant  qu'avez  vos  mains  pleines  de 
sang,  c’est  à  dire  lame  pleine  de  pochez,  Calendas 
vestras,  et  solemnitates  v  est  ras  odivit  anima  mca,  et 
cum  mulliplicaveritis  o  ratio  tient,  non  exaudiam  ; 
manus  vestrm  plenœ  sanguine  sunt.  C’est  donc  une 
chose  certaine,  que  les  prières  du  peclieur  impéni¬ 
tent  ne  peuvent  estee  exaucées,  et  nul  ne  peut  dire 
Jésus,  sinon  en  fa  vertu  du  Sainct-Esprit,  ny  appel- 
1er  Dieu  Pere,  qu’il  ne  soit  adopté  pour  son  Fils.  (  )r 
le  pécheur  qui  veut  persévérer  en  son  péché,  ne 
peut  appeller  Dieu  Pere,  ny  prononcer  le  nom  sou¬ 
verain  de  Nostre-Seigneur,  puis  qu'il  n’a  pas  le 
Sainct-Esprit  en  luy,  car  il  n'habite  point  au  cœur 
soiiillé  de  péché;  nul  11e  peut  aussi  avoir  accez  vers 
le  Pere  eternel ,  ny  estre  exaucé  de  luy  que  par  la 
vertu,  et  au  nom  de  son  Fils,  ainsi  qu’il  dit  luy- 
mes  nie  en  l’Evangile,  Nuno  venit  ad  Patrem ,  nisi 
per  me.  Il  est  donc  certain  que  les  prières  du  pé¬ 
cheur  impénitent  ne  sont  point  agréables  à  Dieu, 
et  ne  peuvent  estre  exaucées,  puis  qu'il  veut  persé¬ 
vérer  en  son  péché. 

Venons  au  pécheur  penitent.  Certes  on  luy  fait 
Ma  t  de  I  appeller  pecheur,  car  if  ne  l’est  plus,  puis 
qu'il  deteste  son  péché,  et  bien  que  le  Sainct-Esprit. 
no  soit  pas  encore  en  son  cœur  par  résidence,  il 
V  est  neantmoins  par  assistance.  lïé!  qui  est-ce  à 
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vostre  ad vi s  qui  luy  donne  ce  repentir  d’avoir  of¬ 
fense  Dieu,  sinon  le  Sainct-Esprit?  puisque  nous  ne 
sçaurions  avoir  une  bonne  pensée  pour  nostre  salut, 
s’il  ne  nous  la  donne  ;  mais  ce  pauvre  homme  n’a- 
t  il  rien  fait  de  son  costé?  si  a  certes.  Considérez 
David,  quand  Dieu  luy  cust  fait  reconnoistre  son 
iniquité,  d  qu’il  pouvoit  bien  dire,  Vous  m’avez  re¬ 
gardé,  Seigneur,  lors  que  j’estois  dans  la  fondrière 
de  mon  péché;  vous  m’avez  ouvert  le  cœur,  et  je 
ne  1 ’ay  pas  refermé;  vous  m’avez  tiré,  et  je  me  suis 
laissé  aller;  vous  m’avez  poussé,  et  je  n’a  y  pas  re¬ 
culé;  vous  m’avez  fait  voir  la  grandeur  de  mon 
crime,  etje  l’ai  détesté.  Je  pourrois  prouver  par  plu¬ 
sieurs  exemples  de  l’Esc riture,  que  les  prières  des 
pécheurs  p  cuite  ns  sont  agréables  à  Dieu,  et  qu’il  les 
exauce  ;  mais  je  me  contenteray  maintenant  de 
vous  rapporter  celle  du  publicain,  lequel  monta  au 
temple  pecheur,  et  en  sortit  justifié,  par  le  mérité 
de  l’humble  prière  qu’il  fit:  ce  qui  nous  fait  voir. 

que  les  prières  des  pécheurs  penitens  sont  exaucées 
de  Dieu. 

Parlons  maintenant  de  la  matière  de  l’oraison  et 
de  son  object.  Il  faut  premièrement  sçavoir,  que  la 
matière  de  l’oraison  est,  de  demander  à  Dieu  les 
s  qui  nous  sont  necessaires  :  or  ces  biens  sont  de 
deux  sortes,  à  sçavoir  les  biens  spirituels  et  les  biens 
temporels. 

LEspouse  au  Cantique  des  Cantiques,  voulant, 
louer  son  bien-aymé,  luy  dit  qu’il  a  les  levres  blan¬ 
ches  comme  un  lys  qui  distille  la  myrrhe:  Labia 
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ejus  lilia  distillantia  myirham  primant  (1)  :  Et  son 
Espoux  lu  y  dit  en  contr’eschange  que  ses  levres  sont 
comme  des  rais  de  miel  distillant,  et  qu’elle  a  le 
miel  et  le  laict  dessous  sa  langue  :  Favus  distillons 
labia  tua  sponsa  .,  mel  et  lac  siib  lingua  tua  (2).  Je 
seay  bien  que  Ton  interprète  ces  paroles  en  ce  sens  : 
sçavoir  est,  que  les  prédicateurs  preschant  au  peu¬ 
ple  la  parole  de  Dieu,  ont  le  miel  dessus  la  langue  ? 
et  parlant  à  Dieu  par  les  prières  qu'ils  luy  font  pour 
le  peuple,  ils  ont  le  laict  dessous  la  langue  :  et  en¬ 
core  en  cette  façon,  que  les  prédicateurs  parlant  de 


l’humanité  de  Nostre-Seigneur  unie  à  la  divinité,  ils 


ont  le  miel  dessous  la  langue. 


Plusieurs  se  trompent  grandement,  en  ce  qu’ils 
pensent  que  le  miel  soit  fait  seulement  du  suc  des 
fleurs,  le  miel  est  une  liqueur  qui  descend  du  ciel 
parmy  la  rosée,  laquelle  tombant  dessus  les  fleurs, 
prend  Je  goust  d'icelles,  comme  font  tous  les  vais¬ 
seaux  dans  lesquels  on  met  quelque  liqueur,  qui  en 
prennent  tousjours  quelque  goust.  C’est  donc  très  à 
propos,  que  le  miel,  comme  une  liqueur  celeste,  re¬ 
présente  les  perfections  divines,  ou  la  divinité  de 
Nostre-Seigneur,  qui  est  descendue  du  ciel,  et  le 
laict,  qui  vient  de  la  terre,  représente  sa  tres-saincte 
humanité.  Ou  bien  on  peut  encore  dire,  que  les 
prédicateurs  ont  le  laict  dessous  la  langue,  lors 
qu’ils  presclient  les  vertus  de  douceur,  de  mansué¬ 
tude,  et  de  miséricorde  de  Nostre-Seigneur,  entant 
quhomme. 


(1)  Cam,  5.  —  (s)  Caut.  4. 
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Or  appliquant  ces  paroles  de  PEspoux  à  nostre 
oraison,  suivant  ce  que  nous  avons  dit,  qu’il  y  a 
deux  sortes  de  biens  que  nous  pouvons  demander  à 
Dieu,  je  diray  que  les  biens  spirituels  sont  signifiez 
par  le  miel,  et  les  biens  temporels  par  le  laict.  Mais 
il  faut  encore  se  avoir,  qu’entre  les  biens  spirituels  il 
y  en  a  de  deux  sortes,  dont  les  uns  sont  necessaires 
pour  nostre  salut,  et  les  autres  ne  le  sont  pas.  (  )uant 
à  ceux  qui  sont  necessaires  pour  nostre  salut,  nous 
les  devons  demander  à  Dieu  absolument,  et  sans 
condition  :  d’autant  qu'il  nous  les  veut  donner.  Mais 
les  autres  biens,  quoy  que  spirituels,  qui  11e  sont 
pas  necessaires  pour  nostre  salut,  nous  ne  les  de¬ 
vons  jamais  demander  que  sous  les  mesmes  condi¬ 
tions  que  les  biens  temporels,  sçavoir  est,  si  c’est  la 
volonté  de  Dieu,  et  si  c’est  pour  sa  plus  grande 
gloire,  et  sans  ces  conditions,  nostre  oraison  est  im¬ 
parfaite. 

Or  ces  biens  spirituels  necessaires  pour  nostre  sa¬ 
lut,  signifiez  par  le  miel,  que  l’Espouse  a  dessous 
la  langue,  sont  la  foy,  Pesperance,  et  la  charité,  et 
les  autres  vertus  qui  accompagnent  celles-là.  Les  au¬ 
tres  biens  spirituels,  qui  11e  sont  point  necessaires  à 
nostre  salut,  sont  les  lumières,  douceurs,  consola¬ 
tions,  et  semblables  biens  que  Dieu  donne  quelque¬ 
fois  a  ceux  qui  le  servent,  lesquels  nous  ne  lui  de¬ 
vons  jamais  demander  que  sous  les  conditions  que 

1-  Hj  |  a  ^ 

j  ay  dites,  parce  qu  ils  ne  sont  aucunement  neces¬ 
saires  pour  nostre  salut. 

Il  s’en  trouve  quelquefois  qui  pensent ,  que  s’ils 
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avoicnt  le  don  de  sapience,  ils  seroient  bien  plus 
capables  d 'aymer  Dieu  ;  en  quoy  certes  ils  se  trom¬ 
pent,  et  cela  n’est  pas,  comme  vous  pourrez  voir 
par  ce  qui  arriva  à  un  religieux  de  8.  François, 
qui  s’en  alla  un  jour  trouver  S.  lîonaventme,  et  ;uy 
dit  :  <  )  que  vous  estes  heureux,  mon  pere,  d’estre  si 
sçavant,  d’autant  que  vous  pouvez  beaucoup  plus 
aymer  Dieu,  nue  nous  autres  qui  sommes  ignorans. 
A  quoy  S.  Bonaventure  respondit,  que  la  science 
n’estoh  point  requise  pour  aymer  Dieu,  et  qu’une 
simple  femme  le  pou  voit  autant  ou  plus  aymer  que 
luy,  et  que  les  plus  grands  docteurs  du  monde,  et 
rjue  la  science  n’estoit  point  necessaire  pour  avoir 
3’amour.  Mais  qui  ne  void  encore  la  tromperie  de 
ceux  qui  sont  tousjours  apres  leurs  peres  spirituels, 
pour  se  plaindre  dequoy  ils  n’ont  point,  de  consola¬ 
tions  en  leurs  oraisons,  'lé!  ne  voyez-vous  pas  que 
si  vous  en  aviez,  vous  ne  pourriez  eschapper  la 
vaine  gloire,  et  ne  pourriez  empesclier  que  vostre 
amour-propre  ne  s’y  compinst  en  sorte,  que  vous 
vous  amuseriez  plus  aux  dons,  qu’au  donateur. 
C’est  donc  une  grande  miséricorde  que  Dieu  vous 
fait,  de  ne  vous  en  point  donner,  et  11e  faut  pas  per¬ 
dre  courage  pour  cela,  puis  que  la  perfection  ne 
consiste  pas  à  avoir  des  consolations  en  l’oraison, 
ains  à  avoir  nostre  volonté  unie  à  celle  de  Dieu,  et 

c’est  ce  que  nous  luy  devons  demander  sans  con¬ 
dition. 

Tobîe  estant  dcsja  vieil,  et  voulant  donner  ordre 
a  ses  affaires,  commanda  à  son  fils  de  s’en  aller  en 
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Pagès,  pour  retirer  quelque  argent  qui  tu  y  estait 
dcu;  et  pour  ce  faire  plus  facilement,  il  luy  bailla 
une  cedule,  par  laquelle  on  ne  luy  pouvoit  refuser 
son  argent:  Ainsi  faut-il  que  nous  fassions ,  quand 
nous  voulons  demander  au  Pere  eternel  son  para¬ 
dis,  l’augmentation  de  nostre  foy ,  et  son  amour. 
Toutes  lesquelles  choses  il  nous  veut  donner,  pour- 


veu  que  nous  portions  une  cedule  de  la  part  de  son 
Fils,  c’est  à  dire,  que  nous  luy  demandions  au  nom 
et  par  les  mérités  de  Nostre-Seigneur,  lequel  nous 
a  bien  monstre  l'ordre  que  nous  devons  tenir  en 


nos  demandes,  nous  ordonnant  de  dire  le  Pater , 
où  elles  sont  toutes  comprises  en  ces  paroles  :  Sanc- 
tificetur  nomen  tuum  :  advenial  regnum  tuum  :  Fiat 
vülunlas  tua  ( i )  ;  Que  vostre  nom  soit  sanctifie',  que 

vostre  royaume  nous  advienne,  et  que  vostre  volonté 
soit  faite. 


Mais  remarquez,  qu’il  nous  ordonne  de  deman¬ 
der ,  premièrement  que  son  nom  soit  sanctifié,  c’est 
à  dire,  qu  il  soit  reconnu  et  adoré  par  tous  les  hom¬ 
mes.  Apres  quoy,  nous  demandons  ce  qui  nous  est 
le  plus  necessaire  ,  à  sçavoir,  que  son  royaume  nous 
advienne,  et  qu  apres  cette  vie  nous  puissions  estre 
des  habitans  du  ciel,  et  que  sa  volonté  soit  faite.  Et 
apres  ces  trois  demandes,  nous  adjoustons  :  Panem 
noslrum  cj  uotidianiun  da  nohis  ho  die  :  Donnez-nous 
aujourd’liuy  nostre  pain  quotidien.  Il  dit,  donnez- 
nous  nostre  pain;  parce  que  dessous  ce  nom  de 
pain,  sont  compris  tous  Jes  biens  temporels:  or 

(i)  S.  Man.  6. 
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pour  cela,  nous  devons  es  ire  grandement  sobres  a 
les  demander,  et  devrions  beaucoup  craindre  en  les 
demandant,  d’autant  que  nous  ne  seavons  pas  si 
Nostre-Seigneur  ne  nous  les  donnera  point  en  son 
ire  et  en  son  courroux.  C’est  pourquoy  ceux  qui 
prient  avec  perfection ,  demandent  fort  peu  de  ces 
biens ,  ains  demeurent  devant  Dieu  avec  confiance, 
comme  des  ©nfans  devant  leur  pere,  ou  bien  comme 
des  serviteurs  fideles  qui  servent  bien  leur  maistre; 
car  ils  ne  vont  pas  demandant  tous  les  jours  leur 
nourriture ,  mais  leurs  services  demandent  assez 
pour  eux.  Voila  pour  oc  qui  est  de  la  matière  do  1  o- 

raison. 

Les  anciens  peres  qui  ont  traité  de  1  oraison,  di¬ 
sent  qu’il  y  en  a  de  trois  sortes-  à  sçavoir  l’oraison 
vitale,  l’oraison  mentale,  et  fo raison  vocale.  Par¬ 
lons  premièrement  de  la  vitale,  puis  nous  dirons 
quelque  chose  de  la  vocale  et  mentale. 

Toutes  les  actions  de  ceux  qui  vivent  en  la  crainte 
de  Dieu ,  sont  de  continuelles  prières,  et  tout  ce  qu’ils 
font,  se  peut  appeller  oraison  vitale.  Mais  pour 
mieux  entendre  cecy,  je  me  veux  servir  d’une  simi¬ 
litude;  les  Evangélistes  disent  que  le  grand  S.  Jean- 
Baptiste  estant  dans  le  desert,  il  ne  mangeoit  qu 
des  locustes  et  sauterelles,  ou  des  cigales,  et  qu’il  ne 
mangeoit  point  de  raisins,  ny  nebeuvoit  point  de  cer- 
voise,  ni  chose  aucune  qui  pust  enyvrer.  Or  mon  des¬ 
sein  n’est  pas  de  m’arrester  sur  tout  cela, ains  seule¬ 
ment  sur  ce  qu’il  est  dit  qu’il  ne  mangeoit  que  des  lo¬ 
custes  ou  cigales.  L'on  ne  sçait  si  J  es  cigales  sont 
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Célestes  ou  terrestres,  d’autant  qu'elles  vont  conti¬ 
nuellement  s’eslançant  du  costé  du  ciel,  ne  tou¬ 
chant  la  terre  que  fort  peu,  et  ne  se  nourrissent  que 
de  la  rosée  qui  tombe  du  ciel,  et  vont  tousjours  chan¬ 
tant,  et  leur  chant  n’est  autre  chose  qu’un  retentis¬ 
sement  ou  petit  gazouillement  qui  sc  fait  dans  leurs 
intestins.  C’est  donc  tres-à-propos  qu’il  est  dit,  que 
le  bien-heureux  S.  Jean  se  nourrissoit  de  cigales, 
puisqu  il  estoit  luy-mesme  une  cigale  mystique, 
son  oraison  estant  si  continuelle,  qu’on  ne  s c avoir 
s  d  estoit  celeste  ou  terrestre  :  car  si  bien  auéune- 
lois  il  touchoit  la  terre  pour  prendre  ses  nécessitez 
soudain  il  se  relançoit  du  costé  du  ciel,  où  il  avoit 
logé  son  cœur  et  toutes  ses  affections,  sc  nourris¬ 
sant  plus  de  viandes  celestes  que  terrestres.  Tl  ehan- 
toit  aussi  presque  continuellement  les  louanges  de 
Dieu i  qu’il  témoigne  luy-mesme,  disant ,  qu’il 
n  estoit  qu'une  voix  :  bref,  sa  vie  et  toutes  ses  ac¬ 
tions  estoient  une  comin uelîe  prière. De  mesme peut- 
on  dire,  que  ceux  qui  ont  tousjours  leur  intention 
diessée  a  Dieu ,  qui  donnent  l’aumosne,  qui  visitent 
ks  P1  isonnieis  ou  les  malades,  et  qui  s’exercent  en 
telles  et  semblables  bonnes  œuvres,  font  oraison,  et 
ces  bonnes  actions  demandent  à  Dieu  recompense, 
et  6G  peuvent  appeîler  oraison  vitale. 

Or  pour  parler  maintenant  de  l’oraison  vocale, 
je  dy  que  ce  n  est  pas  faire  oraison,  que  de  dire  seu¬ 
lement  quelques  prières  entre  ses  levres,  si  Patten- 
tiou  du  cœur  n  y  est  jointe  ;  car  pour  parler  à  Dieu, 
d  faut  premièrement  avoir  conceu  en  son  intention’ 
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ce  qu'on  luy  veut  «lire.  Il  y  a  deux  sortes  de  paro¬ 
les,  la  vocale,  et  Finterieure  :  or  c'est  la  Vocale  qui 
fait  entendre  ce  que  Finterieure  a  premièrement 
coneeu.  Et  puis  que  la  priera  n'est  autre  chose  que 
parler  à  Dieu ,  il  est  certain  que  de  le  faire  sans  es- 
tre  attentif  à  iuy,  et  à  ce  qu'on  luy  dit  ,  est  une  chose 
qui  luy  est  fort  désagréable  :  Et  quand  nous  le  fai¬ 
sons,  nous  commettons  une  grande  incivilité,  et 
ressemblons  en  cela  aux  perroquets,  qui  parlent 


sans  sçavoir  ce  qu'ils  disent. 

Un  sainct  personnage  raconte,  qu’une  fois  l'on 
avoit  appris  à  Fun  de  ses  oyscaux  à  dire  F Ave  Ma¬ 
ria. ,  lequel  apres  s'estant  escliappé,  et  pris  le  vol,  il 
y  eut  un  espervier  qui  vint  fondre  sur  luy,  elle  per¬ 
roquet  se  prenant  à  dire  Y  Ave  Maria ,  Fespervier  le 

laissa  aller.  Or  ce  n'est  pas  à  dire,  que  Dieu  exauça 

». 

le  perroquet,  non,  car  il  est  incapable  de  prier, 
c'est  un  oyseau  immonde,  aussi  n'estoit-il  pas  bon 
pour  les  sacrifices,  mais  il  permit  peut-estre  que 
cela  a  ni  vas  t  de  la  sorte,  pous  monstrer  combien 
cette  oraison  luy  estoit  agréable.  Quoy  qu’il  en  soit, 
c’est  ncantmoins  chose  certaine ,  que  les  j  irietes  de 
ceux  qui,  comme  des  perroquets,  prient  sans  atten¬ 
tion  ou  intention,  sont  en  abomination  devant  Dieu . 
qui  regarde  plus  au  cœur  et  à  l’intention  de  celuy 
qui  prie,  que  non  pas  aux  paroles  qu’il  dit. 

Mais  avant  que  passer  outre,  il  est  bon  que  nous 

sçuehions  que  les  oraisons  vocales  sont  de  trois  sor- 

* 

tes;  dont  les  unes  sont  commandées,  les  autres  re¬ 
commandées,  et  les  autres  de  bonne  volonté.  Celles 


de  l'oraison. 


33 


qui  sont  commandées,  et  qu’ils  ne  faut  jamais  ob- 
nifHtre,  sont  le  Pater  et  le  Credo ,  que  nous  devons 
dire  tous  les  jours,  ce  que  Nostre-Seigneur  mesme 
nous  fait  entendre,  quand  il  nous  fait  dire  en  forai- 
son  dominicale  :  Donnez-nous  aujourd’huy  nostre 
pam  quotidien;  car  cela  nous  monstre  qu’il  le  fout' 
demander  tous  les  jours;  c’est-à-dire,  qu’il  font  prier 
tous  les  jours  :  et  si  vous  me  dites  que  vous  n’avez 
Pas  Prië  aujourd’hui,  je  vous  diray  que  vous  n’estes 
pas  chrestien ,  et  vous  n’avez  pas  fait  vostre  devoir, 
Les  prières  qui  sont  encore  commandées,  sont  les 
ofiiccs  a  nous  autres  qui  sommes  d  église ,  et  si 
nous  en  laissons  à  dire  quelque  notable  partie’,  nous 
péchons.  Celles  qui  sont  seulement  recommandées, 
sont  les  Pater  du  Rosaire,  et  semblables  prières  qui 
sont  ordonnées  pour  gaigner  les  indulgences,  et  lais¬ 
sant  a  les  dire,  nous  ne  péchons  pas  :  mais  nostre 
bonne  mere  l’Eglise,  pour  monstrer  qu’elle  desire 

que  nous  les  disions,  donne  des  indulgences  à  ceux 
quides  recitent. 

Les  prières  qui  sont  de  bonne  volonté,  sont  tou¬ 
tes  celles  qu’on  fait  outre  celles  que  nous  venons  de 
dire,  et  quoy  quelles. soient  bonnes,  celles  qui  sont 
recommandées  sont  beaucoup  meilleures,  parce 
q’te  la  samete  vertu  de  la  soubmission  y  intervient; 
car  c  est  comme  si  nous  disions  :  nostre  bonne  mere 
Eglise  recommande  ces  prières,  et  bien  qu’elle  ne 

eS  commandepas,je  suis  neantmoins  bien  aise  de 
les  dire  pour  luy  plaire,  et  cela  est  tres-bon. 

Mais  les  prières  qui  sont  de  commandement, 
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sont  d’un  prix  tout  autre,  à  cause  de  l’obeyssauce 
qui  y  est  attachée,  et  c’est  sans  doute  qu’il  y  a  aussi 
;:f  i  ii  a  rite  •  Or  entre  ces  prières  les  unes  sont 
communes,  et  les  autres  particulières  :  les  com¬ 
munes  sont  les  messes,  offices  et  prières  qui  se 
font  en  temps  de  calamité.  O  que  nous  devrions 
venir  avec  une  grande  reverence  à  ces  prières  com¬ 
munes,  et  tout  autrement  préparez  que  pour  les 
prières  particulières,  parce  qu’es  prières  particu¬ 
lières  nous  ne  traitons  avec  Dieu  que  de  nos  affai¬ 
res,  ou  si  nous  prions  pour  l’egiise,  nous  le  faisons 
par  charité  :  mais  en  ces  prières  communes,  nous 
parlons  à  Dieu  au  nom  de  toute  l’Eglise,  et  prions 
pour  tous  en  general  :  S.  Augustin  raconte,  qu’es¬ 
tant  encore  Manichéen,  il  entra  un  jour  dans  une 
Eglise,  où  S.  Ambroise  faisoit  chanter  l’office  alter¬ 
nativement  de  chœur  en  chœur,  comme  l’on  fait 
maintenant,  de  quoy  il  fut  tellement  ravy,  et  hors 
desoy,  de  voir  le  bel  ordre  et  la  reverance  qu’on  y 
gardoit,  qu’il  pensoit  estre  en  paradis,  et  plusieurs 
saincts  assurent,  que  souventes  fois  ils  ont  veu  ve¬ 
nir  les  anges  en  grande  troupe,  pour  assister  à  ces 
divins  offices.  Avec  quelle  attention  et  reverence  y 
devrions-nous  assister,  puisque  les  anges  y  sont 
presens ,  et  répétant  là  haut  en  l’Eglise  triomphante, 
ce  que  nous  disons  cu  bas  en  la  militante!'  Mais  peut. 
estre  dirons-nous,  que  si  nous  avions  veu  une  fois 
les  anges  assister  à  nos  offices,  nous  y  assisterions 
apres  avec  plus  <i  attention  et  reverence  :  O  certes, 
pardounez-moy ,  il  non  seroit  rien,  quand  mesrne 
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hüus  aurions  esté  ravis  avec  S.  Paul  jusques  au  tioi- 
siesme  ciel,  voire  si  nous  avions  demeuré  trente  ans 
en  paradis,  si  la  foy  ne  nous  le  fait  faire,  cela  y  ser¬ 
vi™1  fort  peu-  Et  pour  preuve  de  cette  vérité,  je  vous 
dirayunë  chose  que  j’ay  souvent  considérée,  qui  est 
que  S.  Jacques  et  S.  Pierre,  apres  avoir  demeuré  trois 
ans  avec  Nostrc-Seigncur,  ayant  vu  la  gloire  de  sa 
transfiguration  sur  la  montagne  de  Thabor  ne  lais- 

7 

serent  pas  pourtant  de  le  quitter  et  abandonner  en 
sa  mort  et  passion.  Certes  il  est  vray  que  nous  ne 
devons  jamais  assister,  ny  venir  aux  offices  com¬ 
muns,  principalement  nous  autres  qui  les  disons 
au  chœur,  que  nous  ne  fassions  des  actes  de  contri¬ 
tion,  en  demandant  1  assistance  du  SainCt-Esprit 
avant  que  de  les  commencer ,  nous  estimant  bien- 
heuicux  de fair e  ça  bas  eii  terre,  ce  que  nous  lei'oiis» 
éternellement  au  ciel. 

Il  faut  maintenant  déclarer  la  division  qu’il  y  a 
en  1  oraison  mentale  et  vocale,  et  monstrer  comme 
nous  allons  à  Dieu  en  deux  façons  pour  le  prier,  sui¬ 
vant  ce  que  nous  enseigne  et  ordonné  nostre  sain  etc 
mere  l’Eglise;  car  elle  nous  fait  quelquefois  prier 
Dieu  immédiatement',  et  d'autres  fois  mediatement  : 
comme  quand  nous  disons  les  antiennes  de  Nostre- 
Dame,  le. S  alve  Megtna,  et  les  autres  antiennes  qui  sa- 
di esse nt  aux  saine ts.  Or  quand  nous  prions  Dieu  im¬ 
médiatement  ,  nous  exerçons  la  saincte  confiarieequi 
est  fondée  sur  la  foy,  Pesperance  et  la  charité  :  mais 
quand  nous  prions  Dieu  mediatement  et  par  I’en- 
ti  emise  de  quelque  a  titre,  nous  pratiquons  la  saincte 
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humilité,  qui  provient  de  la.  connoissan.cc  de  nous 
mesmes. 

Quand  nous  allons  immédiatement  à  Dieu,  nous 
protestons  de  sa  bonté  et  miséricorde,  en  laquelle 
nous  mettons  toute  confiance  :  mais  quand  nous 
prions  mediatement,  et  que  nous  implorons  l'assis¬ 
tance  de  Nostre-Dame  et  des  saincts,  afin  d’estre 
mieux  receus  de  sa  divine  Majesté,  alors  nous  pro¬ 
testons  que  nous  reconnoissons  sa  grandeur  infinie, 
sa  Toute-Puissance,  et  la  reverence  que  nous  luy 
devons  porter  :  Et  c'est  le  subjet  pour  lequel  nostre 
bonne  mere  l’Eglise  nous  marque  toutes  les  pos¬ 
tures  qu'elle  veut  que  nous  tenions  en  disant  office, 
car tantost  elle  nous  veut  debout,  et  puis  assis,  ou 
à  genoux ,  tantost  couverts ,  puisdecouveits,  et  toute  s 
ces  postures  ne  sont  autre  chose  que  des  prières. 
Toutes  les  ceremonies  de  la  saincte  Eglise  sont  plei¬ 
nes  de  très-grands  mystères,  et  les  antes  qui  sont 
humbles ,  simples  et  devotes ,  ont  une  grande  con¬ 
solation  à  les  voir. 

Mais  que  pensez-vous,  mes  ch e res  sœurs,  je  vous 
prie,  que  signifie  le  rameau  que  nous  portons  au- 
jourd’huy  en  nos  mains?  certes,  rien  autre,  sinon 
que  nous  demandons  à  Dieu  qu’il  nous  rende  vic¬ 
torieux  de  nos  ennemis  par  le  mérité,  et  en  vertu  de 
la  victoire  que  Nostre-Seigneur  remporta  par  sa 
mort  sur  l’arbre  de  la  croix.  Mais  pour  ne  pas  sortir 
de  mon  subjet,  je  dy  nue  quand  nous  sommes  aux 
offices ,  il  faut  que  nous  observions  de  nous  tenir  en 
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ïa  posture  qui  nous  est  marquée ,  et  cela  avec  le  plus 
de  soin  qu’il  nous  sera  possible. 

Mais  en  nos  oraisons  et  prières  particulières, 
quelle  reverence  y  devons-nous  garder;1  O  certes, 
elle  doit  estre  tres-grande,  puis  que  nous  sommes 
tou  si  ours  devant  Dieu ,  bien  qu’aux  communes,  nous 
y  devions  avoir  un  soin  plus  spécial,  à  cause  de  l’é¬ 
dification  du  prochain ,  et  il  est  certain  que  la  reve¬ 
rence  extérieure  ayée  beaucoup  à  l’interieure.  Nous 
avons  plusieurs  exemples  des  saincts  sur  ce  subjet. 
Escoutez  S.  Paul  en  l’Ëpistre  aux  Ephesiens  :  Flecto 
(ferma  ad  Patrém  Domini  nostri  Jesu  Christi  (1)  ; 
Je  fleschy,  dît-il,  les  genoux  vers  le  Pere  de  Nostre- 
Sfeignëur  Jésus-Christ.  Et  ne  voyez-vous  pas  que 
Nostre-Seigneur  mesme  priant  son  Pere  Eternel ,  se 
prosternoit  la  face  en  terre,  nous  monstrant  avec 
quelle  reverence  nous  devons  nous  tenir  devant 
Dieu. 

Ee  grand  S.  Paul ,  premier  hermite  ,  demeura 
plusieurs  dixaines  d’années  dans  le  desert,  et  8.  An¬ 
toine  l’estant  une  fois  allé  visiter  ,  il  le  treuva  à  ge¬ 
noux  ,  les  yeux  eslevez  au  ciel ,  qui  faisoit  Oraison , 
apres  laquelle  luy  ayant  parlé ,  il  se  retira  ;  et  quel¬ 
que  temps  apres  lestant  venu  de  rechef  visiter,  il  le 
trouva  encore  en  la  mesme  posture  qu’il  avoit  fait 
la  première  ,  la  teste  levée  ,  les  yeux  bandez  contre 
le  ciel,  les  mains  jointes  ,  et  planté  sur  ses  deux 
genoux.  S.  Antoine  croyant  qu’il  fust  en  oraison, 

{ ï)  Ëpïies,  3, 


38 


S  E  R  M  O  N 


apres  avoir  long -temps  attendu,  voyant  qu'il  ne 
Fentendoit  point'  souspirer  comme  il  avoit  accous- 
tume  ,  il  leva  les  yeux  ,  et  le  regardant  à  la  face  ,  il 
trouva  qu'il  estoit  mort,  et  sembloit  que  son  corps, 
qui  avoit  tant  prié  pendant  sa  vie  ,  prioit  encore 
apres  sa  mort.  Ezechias  parlant  de  l’attention  qu’il 
faisoit  à  la  pnere,  dit  eue  toute  sa  face  prioit ,  que 
ses  yeux  estoient  tellement  attentifs  à  regarder  Dieu, 
qu’il  en  avoit  la  voué  toute  atténuée  ,  et  sa  bouche 
bâillante  comme  un  oy se! et  qui  attend  que  sa  mere 
le  vienne  rassasier  :  Aüenuatî  sunt  octfti  mei  suspi- 
ci entes  in  eoccelsum  (i).  Mais  en  tout  cas  ,  la  posture 
qui  nous  apporte  plus  d’attention,  est  la  meilleure, 
ouy  mesme  celle  d’estre  gisant  est  bonne  ,  et  sem¬ 
ble  que  d’elle-mesme  elle  prie ,  et  ne  voyez-vous 
pas  que  le  sainet  homme  Job  estant  couché  sur  son 
fumier,  fit  une  priere  si  excellente,  qu’il  mérita 
que  Dieu  Fescouta. 

Parlons  maintenant  de  Foraison  mentale,  et  pour 
l’expliquer,  je  vous  monstreray  comme  en  lame  il 
y  a  quatre  estages  ,  par  la  comparaison  du  temple 
de  Salomon.  En  ce  temple  ,  il  y  avoit  premièrement 
un  porche,  lequel  estoit  destiné  pour  les  gentils, 
afin  que  personne  ne  sc  pust  excuser  d’y  venir  ado¬ 
rer  Dieu  ,  et  c’est  en  quoy  ce  temple  estoit  plus 
agréable  à  sa  divine  Majesté,  d’autant  qu’il  n’y 
avoit  nulle  sorte  de  nations  qui  ne  peust  venir  l’a¬ 
dorer  en  ce  lieu.  Le  second  estage  estoit  destiné 
pour  les  Juifs ,  tant  hommes  que  femmes,  bien 
(ip»aye,  37. 
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nue  par  apres  on  fit  une  séparation  pour  les  femmes, 
afin  d’éviter  les  scandales  qui  pouvoîent  arriver. 
Apres  quoy  allant  tous] ours  en  remontant,  il  y 
avoir  une  autre  place  destinée  pour  les  jbrestrcs  :  et 
puis  enfin  finale,  il  y  avoir.  Testage  destiné  pour  les 
chérubins,  où  reposent  l’arche  d’alliance,  et  où  Dieu 
manifestoit  ses  volontez ,  qui  s’appelloit  le  Scinda 
Sanclorum.  <  >r  appliquant  cela  à  nous,  je  dy  qu'en 
nostre  ame  il  y  a  aussi  quatre  estages ,  dont  le  pre¬ 
mier  est  une  connoîssance  grossière  que  nous  avons 
par  le  moyen  des  sens ,  comme  par  nos  yeux  nous 
connoissons  que  cela  est  noir,  rouge  ou  jaune. 
Mais  apres  il  y  a  un  autre  degré  ou  estage  qui  est 
un  peu  plus  relevé,  qui  est  une  connoîssance  plus 
parfaite  que  nous  avons  par  le  moyen  de  la  raison  , 
et  de  la  considération  que  nous  faisons  sur  les  cho¬ 
ses  :  comme  par  exemple  ,  un  homme  qui  aura  esté 
maltraité  en  un  lieu  ,  cherchera  par  le  moyen  de  la 
considération  ,  comment  il  pourra  faire  pour  n’y 
pas  retourner.  Le  troisiesmé  estage  beaucoup  plus 
relevé  que  les  deux  autres  ,  est  celuy  où  résidé  la 
connoîssance  que  nous  avons  de  la  foy  par  une  lu¬ 
mière  surnaturelle.  Et  le  quatriesme  représenté  par 
le  Sancta  Sanclorum  ,  est  la  fine  pointe  de  l  ame 
que  nous  appelions  esprit,  où  se  font  les  acquiesce¬ 
ment,  et  pourveu  que  cette  fine  pointe  < ! e  l’esprit 
regarde  tousjoiirs  à  Dieu ,  nous  ne  nous  devons 
pas  troubler ,  ny  mettre  en  peine. 

Les  navires  qui  sont  sur  la  mer ,  ont  tous  une 
éguiile  marine,  laquelle  estant  touchée  de  l’aymant 
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regarde  tousjours  S ’estoile  polaire  ,  et  encore  que  la 
barque  s’en  aille  du  costé  du  midy  ,  ]  éguille  marine 
ne  laisse  pas  pourtant  ue  regarder  tousjours  son 
nord  :  Ainsi  il  semble  quelquefois  que  l  ame  s'en 
aille  du  costé  du  midy,  tant  elle  est  agitée  de  dis¬ 
tractions,  que  neantmoins  la  fine  pointe  de  !  esprit 
regarde  tousjours  àDieu ,  qui  est  son  nord.  Les  âmes 
qui  sont  plus  ava  ncées  en  la  perfection  ,  expérimen¬ 
tent  quelquefois  de  si  grandes  tentations,  mesme 
sur  la  foy  ,  qu’il  leur  semble  que  toute  lame  y  con¬ 
sente  tant  elle  est  troublée,  n’y  ayant  que  cette  fine 
pointe  de  l’esprit  qui  résisté,  et  c’est  cette  partie  de 
lame  qui  fait  l’oraison  mentale: car  bien  que  toutes 
les  autres  puissances  et  facultfz  de  Famé  soient 
remplies  de  distractions,  si  elles  ne  sont  volontaires, 
cette  fine  pointe  de  l’esprit  ne  laisse  d’estre  unie  à 


Dieu, 

Or  en  l’oraison  mentale  il  y  a  quatre  parties, 
dont  la  première  est  la  méditation  ;  la  seconde ,  la 
contemplation  :  la  troisiesme,  les  elancemens  :  ci 
la  quatriesme,  la  simple  presence  de  Dieu. 

Quant  à  la  première,  qui  se  fait  par  voye  de  mé¬ 
ditation,  elle  se  fait  de  cette  sorte  :  Nous  prenons 


un  mystère  par  exemple ,  Nostre-Seigneur  crucifié, 
puis  nous  l’estant  ainsi  représenté,  nous  considérons 
les  vertus  qu’il  a  pratiquées,  et  comme  l’amour 
qu  il  nous  a  porté  et  i’obeyssance  qu’d  a  rendue  à 
son  Pere  eternelle  ,  lui  a  fait  souffrir  la  mort  de  la 
croix,  plutost  que  de  luy  déplaire,  ou  pour  mieux 
dire  ,  afin  de  luy  complaire  :  puis  nous  considérons 
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par  le  menu  sa  grande  douceur,  son  humilité,  et 
la  patience,  avec  laquelle  il  souffrit  tant  et  tant  d’in¬ 
jures,  de  tourmens,  et  d’ignominies;  et  enfin  sa 
grande  charité  a  l’endroit  de  ceux  qui  le  mirent  à 
mort,  priant  pour  eux  parmy  ses  plus  grandes  dou¬ 
leurs.  Et  par  la  considération  de  toutes  ces  choses 

f 

nous  venons  à  avoir  nos trç  affection  emeuè  d  un  ar- 
dent  désir  de  limiter  en  ses  vertus,  puis  nous  pas¬ 
sons  a  prier  le  Pere  éternel ,  qu’il  nous  rende  con¬ 
formes  à  son  Fils. 

Mais  pour  mieux  entendre  cecy  ,  ion  peut  dire 
que  la  méditation  se  fait  comme  les  abeilles  font  et 
cueillent  le  miel,  car  elles  le  vont  cueillant  de  la 
rosee  qui  descend  du.  ciel  dessus  les  fleurs „  tirant 
un  peu  de  suc  des  mesmes  fleurs  qu’elles  convertis¬ 
sent  en  miel,  puis  le  portent  dans  leurs  ruches: 
Ainsi  nous  allons  jticcoraxtt  par  la  méditation  sur 
les  actions  de  Xostre-Seigneur;  les  considérant  l’une 
apres  i  autre,  pour  en  composer  le  miel  des  sainctes 

vertus,  et  en  tirer  l’affection  d’une  saincte  imi¬ 
tation. 


Dieu  en  la  création  du  monde  médita;  car  ne 

/ 

voyez-vous  pas  qu’apres  qu’il  eut  créé  le  ciel,  il  dit. 
qu’il  esToit  bon  et  fit  le  mesme  apres  avoir  créé  la 
tene,  les  animaux ,  et  puis  enfin  ayant  créé l’homme 
il  trouva  tout  bon ,  les  regardant  piece  à  piece  :  mais 
apres  voyant,  tout  ce  qu’il  avoit  fait  en  general ,  il  dit 
que  tout  estoit  tres-bon  :  El  erant  valde boua  (i). 

L  Espouse  au  Cantique  d  es  { «antiques  (2) ,  apres 

(t)  Gen.  1.  —  (2)  Gant.  4. 
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avoir  loué  le  chef,  les  yeux,  les  levres  de  son  bien- 
aymé,  bref  cous  scs  membres  l’un  apres  l’autre,  dit 
en  fi  11,  par  une  sain cte  complaisance  :  O  que  monbien- 
aymé  est  beau ,  ô  que  je  Payme ,  il  est  mon  très  cher; 
ce  qui  nous  fait  voir  qu’elle  avoit  passé  de  la  médi¬ 
tation  à  la  contemplation  :  Ainsi  voyons -nous  sou¬ 
vent  qu’à  force  de  considérer  combien  Dieu  est  bon , 
mystère  apres  mystère ,  nous  venons  à  faire  comme 
les  cordons  des  bateaux,  lesquels  quand  on  rame 
fortement ,  s’esehauffent  tellement ,  que  si  on  ne 
les  mouilloit,  le  feu  s’y  prend roit.  De  mesme  nos 
âmes  viennent  quelque  fois  tellement  à  sYschauffer 
et  embraser  par  la  méditation  ,  en  l’amour  de  celuy 
qu’elles  reconnoissent  estre  tant  nymable,  que  pour 
recevoir  quelque  rafraîchissement  en  i’ardenr  des 
affections  que  la  méditation  allume  en  leur  volonté, 
et  dans  leur  cœur ,  elles  viennent  apres  à  le  regarder 
en  la  contemplation ,  et  à  se  complaire  de  voir 
en  celuy  qu’elles  ont  considéré  tant  de  beauté  et 
de  bonté. 

L’Espoux  au  mesme  lieu  du  Cantique ,  dit  ces 
paroles  ,  qui  nous  représentent  merveilleusement 
bien  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  méditation  et  la 
contemplation  :  J’ay  cueilly  ma  myrre  avec  mes 
parfums  ,  j’ay  mangé  mon  miel  avec  mon  borna? , 
et  j’ay  beu  mon  vin  avec  mon  laict ,  mangez  ,  mes 
amis  ,  beuvez  et  enyvrez-vous,  mes  très  chers  :  J\les~ 
sut  myrrham  mcam  curn  aromatibus  mcis ,  comedi 
favum  curn  mette  meo ,  bibi  vinum  curn  lacté  meo, 
comedife ,  arnici ,  et  b  Utile  ,  et  inebriarmni }  ci  taris- 


à 
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simi  (1).  Ces  paroles  nous  représentent  tres-bien  les 
mystères  que  nous  allons  eelebrer  ces  jours  suivans 
de  la  passion ,  résurrection ,  et  ascension  de  Nostre- 
Seigneur,  lorsqu’il  dit  :  J  ay  cueilly  ma  myrre  avec 
mes  parfums  :  Me  s  su  i  myrrham  cum  aromatibus 
mais  ,  ce  fut  en  sa  mort  et  passion ,  lorsqu’il  offrit  ce 
sacrifice  sanglant  de  luy-mesme  à  son  Pere  eternel 
en  odeur  de  suavité.  Et  quand  il  dit  ;  J’ay  mangé  mon 
miel  avec  mon  bornai,  comedi.  favum  cum  me! le 
uteo ,  ce  fut  lors  qu’il  réunit  sa  tres-saincte  ame  avec 
son  corps  en  sa  glorieuse  résurrection.  Et  quand  il 
dit  :  J’ay  beu  mon  vin  avec  mon  laict:  bibi  vinum 
cum  lacté  meo,  par  le  vin  il  nous  représente  la  joyc 
de  sa  triomphante  ascension ,  et  par  le  laict ,  la  dou¬ 
ceur  de  sa  tres-saincte  conversation  pendant  les 
quarante  jours  qu’il  demeura  sur  la  terre  apres  sa 
résurrection  visitant  ses  apostres,  leur  faisant  toucher 
ses  playes,  et  mangeant  avec  eux.  Mais  quand  il  dit: 
Mangez,  nies  amis,  comcdite ,  amici ,  il  veut  dire  , 
méditez  et  considérez  ces  mystères.  Vous  sçavez 
que  pour  rendre  la  viande  capable  d’estre  avalée . 
il  la  faut  premièrement  maschér  et  amenuiser  avec 
les  dents,  et  la  j citer  tantost  d’un  costé  de  la  bouche, 
et  tantost  de  l’autre  :  ainsi  faut-il  que  nous  fassions 
des  mystères  de  la  foy  pour  les  comprendre  ;  car 
■  i  faut  que  nous  les  maschions  et  rouillons  plusieurs 
fois  dans  nostre  entendement  par  la  méditation , 
afin  d’eschauffer  nostre  volonté  en  l’amoiir  de  Dieu 
avant  que  de  passera  la  contemplation.  C’est  pour- 

(l)  Gant.  5. 
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quoy  apres  ces  paroles,  mangez,  mes  amis,  comeditc , 
amici ,  il  dit  en  suite  ,  beuvez  et  cnyvrcz-vous ,  mes 
tres-chers,  et  bibite ,  ef  inebriamini^  charissimi.  Or 
vous  n’ignorez  pas  qu’on  n’a  pas  accoustumé  de 
mascher  le  vin  ,  ains  l’on  ne  fait  que  l’avaler  sans 
peine  ny  difficulté  ;  ce  qui  nous  représente  la  con¬ 
templation  ,  laquelle  se  fait  non  avec  peine  ,  comme 
la  méditation ,  ains  avec  plaisir,  facilité  et  suavité. 

Voicy  donc  ce  que  le  divin  Espoux  veut  dire  à 
son  Espouse  ,  c’est-à-dire  à  famé  de  vote  ,  vous  avez 
assez  médité  et  considéré  que  je  suis  bon ,  regardez- 
moy  maintenant ,  et  vous  delectez  à  voir  que  je  le 
suis  véritablement.  L’on  rapporte  en  la  vie  de  S.  Fran¬ 
çois,  qu’il  passa  une  fois  toute  une  nuit  à  dire  ces 
paroles;  Vous  estes  mon  tout;  ce  qu’il  disoit  en  con¬ 
templation,  comme  voulant  dire,  je  vous  ay  consi¬ 
déré  rùcce  à  piece,  mon  Dieu,  et  j’ay  trouvé  que 
vous  estiez  tres-ay  niable  ,  maintenant  donc  ;e  vous 
regarde  avec  complaisance,  et  voy  que  vous  estes 
mon  tout.  S.  Bruno  se  contentoit  de  dire  à  Nostre- 
Seigneur,  6  bonté.  Et  S.  Augustin  disoit,  ô  beauté 
ancienne  et  nouvelle,  vous  êtes  ancienne,  parce 
que  vous  estes  eternelle;  mais  vous  estes  nouvelle; 
pareeque  vous  apportez  tousjours  une  nouvelle  sua¬ 
vité  à  mon  cœur  :  Et  toutes  ces  paroles  estoient  des 
paroles  de  contemplations. 

Venons  à  la  troisiesme  partie  de  l’oraison  men¬ 
tale,  qui  se  fait  par  des  eslancemens  d’esprit  en  Dieu. 
Certes ,  pour  celle-ey ,  personne  ne  s’en  peut  excuser, 
d’autant  qu'elle  se  peut  faire  allant  et  venant,  et  vac- 
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quant  à  ses  occupations.  Vous  direz  peut-estre,  que 
vous  n’ayez  pas  le  temps  de  l'aire  deux  ou  trois 
heures  d’oraison,  qui  vous  en  parle?  recommandez- 
vous  à  Dieu  le  matin,  offre  z-luy  tout  vostre  estre, 
protestez  que  vous  ne  voulez  point  l’offenser,  et  puis 
vous  en  allez  où  vostre  devoir  vous  appelle  :  mais 
résolvez-vous  pourtant  de  faire  le  long  de  la  journée 
plusieurs  élévations  d’esprit  vers  sa  divine  bonté, 
voire  mcsme  parmy  les  compagnies;  car  qui  vous 
empeschera  de  parler  à  Dieu  au  fond  de  vostre  cœur, 
puis  qu’il  n’importe  pas  de  luy  parier  mentalement 
ou  vocal  ement?  Dites-luy  donc  des  paroles  courtes, 
mais  ferventes.  Geilie  que  disoit  S.  François  est  ex¬ 
cellente,  bien  que  ce  soit  une  parole  de  contempla¬ 
tion.  Il  est  vray  que  de  dire  à  Dieu,  vous  estes  mon 
tout,  et  vouloir  quelque  autre  chose  que  luy,  cela 
ne  seroit  pas  bien,  car  il  faut  que  les  paroles  soient 
conformes  au  sentiment  du  cœur  :  mais  de  dire  à 
Dieu,  je  vous  ayme  de  tout  mon  cœur,  encore  que 
nous  n’ayons  pas  un  grand  sentiment  d’amour  en 
la  partie  inférieure,  nous  ne  devons  pas  laisser  nean¬ 
moins  de  le  dire,  puis  que  nous  voulons  et  avons 
un  grand  désir  de  l’aymer  en  la  partie  supérieure 
de  nostre  ame. 

Or  un  bon  moyen  pour  nous  accoustumer  à  faire 
ces  eslancemens ,  est  de  prendre  le  Pater  de  suite, 
en  prenant  une  pétition  à  chaque  fois.  Par  exemple, 
si  vous  avez  pris  au  commencement  de  vostre  jour¬ 
née  ces  paroles  :  Pater  noster  qui  es  in  ccetis }  vous 
direz  la  première  fois  :  Mon  Pere  qui  estes  au  ciel, 
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si  vous  estes  mon  Perc,  quand  seray-jc  parfaitement 
vostrc  fille?  et  dans  un  quart-d’heure  apres,  vous 
direz  :  ô  mon  Dieu!  que  vostre  nom  soit  sanctifié 
par  toutes  les  créatures  :  que  quelque  temps  apres, 
que  vostre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
ciel,  faites  moy  la  grâce,  ô  mon  Dieu!  que  je  Tac- 
remplisse  tousjours  en  toutes  choses  :  et  ainsi  vous 
irez  continuant  de  quart-d’heure  à  autre  vostre  orai¬ 
son,  poursuivant  le  Pater ,  ou  répétant  si  vous  vou¬ 
lez  les  mesmcs  paroles.  Ces  SS.  Peres  qui  vivoient 
au  desert,  ces  anciens  et  parfaits  religieux,  estoient 
si  soigneux  de  faire  ces  oraisons  et  eslancements  d  es¬ 
prit  en  Dieu  que  S.  Hierosme  raconte,  que  quand 
on  ailoit  au  desert  pour  les  visiter,  ;,on  entendoit 
l’un  qui  disoit  :  Vous  estes ,  6  mon  1  Heu  !  tout  ce  que 
je  desire,  l’autre  disoit;  quand  seray-je  tout  vostre, 
ô  mon  Dieu!  et  Pautre  disoit,  Deits  in  acljutorium 
mèum  intende  (i),  Ô  Dieu  soyez  à  mon  ayde.  Enfin 
l’on  entendoit  une  saincte  harmonie  de  la  diversité 
de  leurs  voix  fort  agréable. 

Mais,  me  direz-vous,  si  Ton  dit  ces  paroles  voca- 
lement,  pourquoy  l 'appeliez-vous  oraison  mentale? 
parce  qu’elle  se  fait  aussi  mentalement,  et  qu’elle 
part  premièrement  du  cœur.  Et  c’est  ce  que  nous 
veut  faire  entendre  TEspoux  sacré  au  Cantique  des 
Cantiques,  lors  qu’il  dit,  que  sa  bien  aymée  lu  y  a 
ravy  le  cœur  par  un  de  ses  yeux,  et  par  un  des  che~ 
veux  qui  pend  dessus  son  col  :  Vulnerasti  cor  meum, 
soror  wea  sponsa .  vulnerasti  cor  meitrn  in  uno  ocu- 

,'j)  Cant.  4- 
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forum,  et  in  uno  crine  colli  tuL  L’on  pourroit  tirer 
de  ces  parolics  plusieurs  tres-belles  et  agréables  in¬ 
terprétations  i  mais  d’autant  qu’il  faut  finir,  je  n’en 
diray  qu’une.  Vous  verrez  un  mary  et  une  femme 
qui  ont  des  affaires  en  leur  mesnage  qui  les  font  sé¬ 
parer,  quand  il  arrive  par  hazard  qu’ils  se  rencon¬ 
trent,  ils  se  regardent  un  peu  en  passant;  mais  ce 
n’est  que  d’un  œil,  parce  que  ne  se  voyant  que  de 
costc,  ils  ne  le  peuvent  bonnement  faire  des  deux  : 
Ainsi  cet  Espoux  veut  dire  ;  quoy  que  ma  bien-aymée 
soit  fort  occupée,  si  ne  laisse-t’elle  pas  pourtant  de 
m<  icgai  du  d  un  œil,  me  pros  testant  par  ce  regard 
quelle  est  toute  mienne;  elle  m’a  ravy  le  eœur'par 
un  des  cheveux  qui  pend  dessus  son  col,  c’est  à  dire 
par  une  pensée  qui  provient  du  costé  de  son  cœur' 
Concluons  ce  discours.  Nous  ne  parlerons  pas  main¬ 
tenant  de  la  derniere  partie  de  l’oraison  mentale, 
qui  est  la  simple  presence  de  Dieu. 

O  que  nous  serons  heureux,  si  nous  parvenons 
un  joui  au  ciel;  car  nous  y  méditerons  éternelle¬ 
ment,  et  regardant  et  considérant  les  œuvres  de 
Dieu,  nous  les  trouverons  toutes  tres*bonnes,  et  par 
eetîe  bouté  que  nous  y  découvrirons,  nous  nous 
eslancerous  continuellement  en  îuy  par  une  saincte 
complaisance,  pour  Paymer,  l’adorer,  le  louer  et 
bemr  éternellement.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d’y 
parvenir.  Amen. 


DIEU  SOIT  BEN  Y? 
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QUELQUES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION. 


iSïmiYe  êsf  rçjïutm  çÿetorcun  Aomi'ni  tiegociatorij  çu<erentt  J^oîî^s 
margaritas  :  inventa  autem  una?  abiit7  et  vendidit  ùmnia  c/uœ  ha - 
fruits  et  émit  mm*  S,  Matiii. 

Oest  certes  tres-à-propos  que  Nostre-Seigneur  dit, 
que  ie  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  mar¬ 
chand,  lequel  cherchant  des  perles  en  trouve  enfin 
une  d\n  si  grand  prix  et  si  excellente  au  dessus  de 
loutes  les  autres,  qu’il  va  et  vend  tout  ce  qu'il  a  pour 
racheter.  Similitude  par  laquelle  Nostre-Seigneur 
nous  veut  faire  entendre,  que  les  négociateurs  du 
ciel  qui  cherchent  cette  perle  de  la  félicité'  etemelle, 
sont  semblables  à  ce  marchand,  et  si  vous  y  prenez 
garde,  vous  verrez  qu’ils  font  un  mcsme  négoce,  je 
veux  dire,  qu’ils  négocient  de  mesme  façon. 

Voyez  ce  marchand  de  FEvangile,  il  cherche  des 
perles,  mais  en  ayant  treuvé  une,  il  s'y  arreste,  et  à 
cause  de  son  prix  et  de  son  excellence,  il  vend  tout 
ce  qu'il  a  pour  se  la  rendre  sienne  :  de  mesme  tous 
les  hommes  cherchent  la  félicité,  mais  pas  un  néant- 
moins  ne  la  treuve,  que  celuy  qui  rencontre  cette 
perle  orientale  clu  pur  amour  de  Dieu,  et  qui  Tayaut 
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trouvée ,  vend  tout  ce  qu’il  a  pour  la  posséder.  11  est 
vray  que  l’homme  est  créé  pour  jouir  de  la  félicité: 
et  la  félicité  a  tant  de  rapport  et  de  convenance  avec 
le  cœur  de  Phomme,  qu’il  11e  peut  trouver  de  repos 
qifen  la  possédant.  Mais  le  malheur  est,  que  les 
hommes  constituent  la  félicité,  chacun  en  ce  qu’il 
ayme,  les  uns  aux  voluptez,  les  autres  aux  richesses 
et  les  autres  aux  honneurs  etdignitez:  mais  hélas 
qu'ils  sont  trompez!  car  toutes  ces  choses  ne  sont 
point  capables  d  assouvir  ny  contenter  le  cœur.  Ce 
que  S.  Bernard  exprime  merveilleusement  bien  par 

ces  paroles:  Ton  ame,  ô  homme,  dit-il,  est  de  grande 
es  tendue,  et  nulle  chose  ne  la  peut  remplir  ny  satis¬ 
faire,  que  Dieu  seul;  Aon  capit  eum  nisi  imago  sui, 
anima  capax  illius  est  quœ  nimirum  ad  U  fins  imagi¬ 
nai)  creaia  (1).  L’on  en  void  Pexperience  en  Alexan- 
dre-le-Grand ,  lequel  apres  avoir  assujetty  presque 
tome  la  terre  sous  son  empire,  ne  fut  pas  néant- 
moins  content:  car  un  certain  philosophe  luy  ayant 
lait  accroire  qu’il  y  avoit  encores  d’autres  mondes 
que  celuy-cy,  il  se  mit  à  pleurer  dequoy  il  croyoit 
ne  les  pouvoir  tous  conquérir.  Considérez  de  grâce, 

celuY  ffui  possédé  plus  éminemment  les  biens 
et  les  richesses  de  la  terre  que  nul  autre,  n’a  pas  esté 
content,  qui  est-ce  qui  le  pourra  estre? 

Certes,  non  seulement  les  choses  terrestres  ne 
-^out  pas  capables  de  satisfaire,  ny  contenter  nos 
cœurs;  mais  non  pas  mesme  les  celestes;  et  eecv 
nous  le  voyons  tres-bien  en  la  chere  amante  de  Nos, 

•  i)  Sermon  2,  de  la  Dédicacé. 
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Ire-Seigneur  |a  grande  Ste  Magdelaine,  laquelle  toute 
esprise  de  l’amour  qu'elle  iuy  portoit,  apres  qu’il 
fust  mort  et  mis  dans  le  sepuîchre,  retourna  promp¬ 
tement  pour  le  chercher  devant  nul  autre;  mais  ne 
rayant  pas  trouvé,  ains  des  anges,  elle  ne  se  pust 
contenter,  bien  qu’ils  fussent  tres-beaux,  et  habillez 
à  Fangelique.  Les  hommes  pour  beaux  et  mgnifi- 
quement  ornez  qu’ils  puissent  estre,  ne  sont  rien  au 
prix  des  anges,  leur  lustre  lia  point  d  csclat,  et  ne 
sont  pas  dignes  de  comparoistre  en  leur  présence  : 
aussi  voit-on  en  l’Escriture  saincte,  que  jamais  ils 
n’ont  apparu  aux  hommes  qu’ils  ne  soient  tombez 
dessus  leur  face,  n  estant  pas  capables  de  supporter 
la  splandeur  et  l’esclat  de  la  beauté  angelique  (i). 
La  très  Ste  Vierge  mesme,  qui  a  eu  des  eminences 
si  grandes  au  dessus  de  toutes  les  pures  créatures  ? 
et  laquelle  a  esté  si  particulièrement  gratifiée  au  des¬ 
sus  de  tous  les  anges,  chérubins  et  séraphins,  s’es- 
tonna  neantmoins  à  la  vue  de  l’ange  S.  Gabriel  lors 
qu’il  la  vint  trouver,  pour  luy  parler  du  très-haut  et 

sacré  mystère  de  Fin  carnation  (2)  . 

Or  la  grande  Sle  Magdelaine  toute  eprise  de  l'a¬ 
mour  de  son  divin  Maistre,  ne  s’amuse  poinct  ny  à 
la  beauté  de  leur  visage,  ny  à  la  blancheur  de  leurs 
vestemens,  et  moins  encores  à  leur  maintien  plus 
que  royal,  ains  elle  va  et  tourne  tout  autour  d’eux, 
regardant  de  tous  eostez;  les  anges  luy  demandent, 
Femme,  pourquoy  pleurez-vous  ?  Mulier,  quidplo- 
ras?  Ils  m’ont  pris  mon  maistre,  dit-elle,  et  je  11e 

(t)  Juf,.  3.  —  (3)  S.  Lue,  1 . 


DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION.  5i 

sçais  où  ils  l'ont  mis,  Tulemnt  Dominum  meum p  et 
nescio  ubi posuerunt  eum  (i).  Les  anges  luy  deman¬ 
dent,  pourquoÿ  pleurez-vous?  comme  luy  voulant 
dire;  ÏN  avez-vous  pas  bien  subjet  de  vous  resjouir, 
et  d’essuyer  vos  larmes  en  nous  voyant?  Quoy,  la 
splandeur  et  beauté  de  nostre  face,  lesclat  de  nos 
vestemens,  et  nostre  magnificence  plus  grande  que 
celle  de  Salomon,  n  est-elle  pas  capable  d’essuyer 
vos  larmes?  O  non  certes,  son  cœur  ne  se  peut  con- 
tenter  à  moins  que  de  Dieu  !  Magdelaihe  ayme  mieux 
son  Maistre  crucifié,  que  les  anges  glorifiez. 

L  cspouse  au  Cantique  des  Cantiques  dit,  que  son 
bien-aymé  l’ayant  appelle,  et  ayant  frappé  à  sa  porte, 
passa  outre,  et  que  l’ayant  ouvert,  elle  ne  le  trouva 
plus  ;  J  oa  dilecte  mei  pulsantis ,  a péri  mihi  soror 
rnea,  arnica  mea ,  columba  mea,  immaculata  mea  . 
pessulum  ostii  mei  aperui  dilecto  meo:  Me  déclina - 
verni,  atque  transierat.  Quœsivi,  et  non  inverti  ilium  : 
vocavi,  et  non  rcspond.it  mihi  (2).  Je  me  leveray , 
avoit-elle  dit  auparavant,  et  iray  tout  à  lentour  de 
la  cité,  et  cherche  ray  par  les  rues  et  par  les  pla¬ 
ces  publiques  celuy  que  mon  ame  ayme  et  chérit. 
Elle  avoit  demandé  aux  gardes  de  la  ville,  s’ils  n’a- 
voiem  point  veu  celuy  que  son  ame  aymoit:  et  les 
ayant  rencontrez  pour  la  seconde  fois,  ils  la  mal- 
traitterent,  dequoy  elle  se  plaint,  disant,  que  les 
gardes  de  la  cité  l’ont  hauué,  l’ont  blessée,  et  luy 
ont  osté  son  manteau;  Invemrunt  me  custodes  qui 
circumeunt  cwitatém ,  percusserunt  me1  et  vulnera- 

"0  S.  Jean,  20.  —  (a)  Cant.  5. 
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vemnt  me,  îulemnt  pallium  meitm  fnilti  custodes 
murorum .  Puis  enfin  s’add ressaut  aux  filles  de  Sion; 
Je  vous  conjure  (leur  dit-elle)  filles  de  !  lieiusalem, 
si  vous  rencontrez  mon  bien-aymé,  vous  luy  annon¬ 
ciez  que  je  languis  d’amour  pour  luy,  adjura  nos 
filial  Jfterusalem ,  si  invenerilis  ditecium  nïeum7  ut 

nuntmtis  ilti ,  qtftVi  a  more  langueo. 

Tous  ceux  qui  pratiquent  l’amour  sacré,  sçavent 

bien  que  ces  blessures  sont  diverses,  et  qud  blesse 
le  cœur  en  plusieurs  façons  j  niais  spécialement  lois 
qu’il  se  void  arresté  ou  emp esche  de  posséder  ce  qu’il 
aynie.  L’Amante  sacrée  dit  que  les  gardes  1  ont  bles¬ 
sée,  à  cause  qu’ils  Font  arrestée  ;  car  rien  ne  blesse 
tant  un  cœur  qui  ayme Dieu,  que  de  se  voir  retenu 


et  empesché  de  le  chercher. 

Le  royaume  des  cieux  (dit  Nostre-Seigneur)  est 

semblable  à  un  marchand  qui  cherche  des  perles, 
et  lequel  en  ayant  trouvé  une  de  grand  prix,  vend 
tout  ce  qu’il  a  pour  l’achepter.  Le  pur  amour  de 
Dieu  est  celte  perle  precieuse,  que  les  négociateurs 
du  ciel  cherchent  :  mais  s  ils  la  veulent  achepter,  i] 
faut  qu’ils  vendent  tout  ce  qu’ils  possèdent.  C’est  le 
subjet  pour  lequel  les  anciens  chrestiens  ne  se  con- 
tentoient  pas  d’observer  les  commandemens  de  Dieu, 
ai  ns  pour  acquérir  cette  perle  inestimable,  iîs  em- 
*1) rassoient  encore  la  prattique  des  conseils,  quittant 


et  abandonnant  sans  reserve ,  tout  ce  qu'ils  posse- 
doient:  si  que  Fon  peut  véritablement  dire,  qu’ils 
n’avoient  tous  qu’un  cœur  et  qu’une  aine,  car  les 
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mots  Je  tien  et  Je  mien ,  if  estaient  jamais  entendus 
parmy  eux  (i). 

Mais  eseoutez,  je  vous  prie,  ce  que  dit  le  prince 
Jes  apostres  à  Nqstre-S e igné ur .  Voicy  que  nous  avons 
tout  quitte  et  abandonné  pour  vous  suivre,  quelle  re¬ 
çu  mpeu  se  en  auro  ns-no  us:’  Ecce  nos  l 'eliquimusomt  t  in, 
quiet  enjo  erit  no  bis  ( 2 )?  Surquoy  le  grand  S.  Ber¬ 
nard  luy  parle  en  ces  termes:  O  pauvre  S.  Pierre, 
quelle  raison  pensez-vous  avoir  dexagerer  ainsi  l’a- 
bandonnement  que  vous  avez  fait  de  toutes  choses, 
puisque  vous  n  estes  qu’un  pauvre  pecheur,  et  n’avez 
quitté  qu’une  petite  et  chetive  barque,  et  des  rets; 
à  quoy  iî  respond  luy-mesme;  C’est  bien  tout  quit¬ 
ter  et  abandonner,  que  de  ne  se  plus  reserver  de  pré¬ 
tentions  pour  le  monde;  mais  c’est  encore  beaucoup 
plus,  de  se  quitter  et  abandonner  soy-mesme. 

Tous  les  religieux  et  religieuses  ont  esté  de  tout 
temps  fort  louez  et  estimez,  à  cause  de  ce  parfait 
abandonnement  qu'ils  font  de  toutes  choses.  Et  le 
grand  S.  Augustin  reprochoit  aux  Manichéens,  de- 
quoy  parmy  leur  religion  ils  n'avoienl  rien  qui  ap_ 
procliâst  tant  soit  peu  la  pureté  des  vierges  qui  s"es- 
toient  renfermées  dans  des  monastères,  faisant  vœu 
dune  perpétuelle  chasteté:  mais  sur  tout,  il  exalte 


grandement  le  renoncement  qu’elles  avuiem  xaïc  ue 
toutes  choses,  disant,  qu’elles  avoient  tellement  quit¬ 
té  et  abandonné  tout  ce  quelles  possedoient,  que 
n’ayant  rien  en  particulier,  jamais  ces  mots  per- 


(1)  Act.  4-  —*(2)  S.  Ma».  9 
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nicieux,  de  mien  et  tien,  ne  s’entendoient  parmy 
elles. 

Certes  les  religieuses  ont  tousj ours  esté  en  si  grande 
estime  parmy  les  anciens,  que  le  bien-heureux 
S.  Ignace  martyr,  escrivant  à  un  de  ses  amis',  :uy  re- 
commandoit  expressément  d’honorer  les  vier  ges  qui 
estoient  congregees  dans  les  monastères,  comme  Tau- 
tel  sacré  de  Dieu,  et  les  veufves  comme  la  sacristie, 
et  il  les  recommandoit  tant  les  unes  que  les  autres  à 
cause  du  grand  renoncement  qu’elles  avoient  fait  de 
tous  les  biens  de  la  terre,  non  seulement  de  ceux 
qu’elles  possedoient,  mais  encore  des  prétentions 
qu’elles  pouvoient  avoir  d’en  acquérir,  comme  aussi 
du  renoncement  parfait  qu’elles  avoient  fait  d’elles- 
mesmes. 

Or  c’est  à  ce  renoncement  parfait  de  vous-mes- 
mes,  et  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  que  vous 
estes  maintenant  appellécs,  mes  cheres  sœurs,  c’est 
une  prétention  bien  haute ,  que  de  conquérir  le  pur 
amour  de  Dieu,  qui  est  la  perle  precieuse  que  vous 
cherchez,  laquelle  ne  se  peut  acheptcr  que  par  le 
renoncement  de  toutes  choses  :  si  vous  la  voulez 
posséder,  il  est  en  vostre  pouvoir  de  l’acquérir,  mais 
il  vous  faudra  quitter  et  abandonner  toutes  les  cho¬ 
ses  de  la  terre,  et  ce  qui  est  encore  lus  difficile  à 
faire;  c’est  [u’il  faudra  vous  quitter  vous-mesme; 
car  le  véritable  amour  de  Dieu  ne  peut  souffrir  au¬ 
cun  compagnon,  il  ne  veut  point  de  rival,  il  veut 
estre  seul  dans  nos  cœurs,  et  y  regner  souveraine- 
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ment;  et  quand  il  cesse  d’y  regner,  il  cesse  quant  et 
quant  d’estre. 

Or  il  faut  que  nous  scachions  que  nous  avons 
de  nous-mesmes ,  qu’il  faut  renoncer  totalement, 
et  sans  reserve,  pour  faire  place  à  ce  divin  amour. 
Dont  le  premier  est  ce  nous-mesme  exteneur,  qui 
n’est  autre  que  nostre  corps.  (  )utre  lequel  nous  avons 
encore  un  autre  nous-mesme  spirituel,  qui  est  nos- 
ire  propre  jugement,  et  nostre  propre  volonté,  et 
c’est  spécialement  au  renoncement  de  ce  nous- 
mesme  spirituel  que  consiste  nostre  perfection.  Il 
faut  bien  vraiment  renoncer  et  mortifier  le  corps  ; 
mais  ce  n’est  pas  assez,  il  faut  aussi  mortifier  l’es¬ 
prit,  car  sans  cela  le  renoncement  du  corps  et  des 
clioses  extérieures,  seroit  fort  peu  de  chose.  I/Es- 
pouse  au  Cantique  des  Cantiques  dit,  que  si  quel¬ 
qu’un  donne  toute  sa  substance  pour  Dieu,  et  pour 
acquérir  son  pur  amour,  il  ne  l’estimera  rien,  croyant 
de  n’avoir  rien  ou  fort  peu  donne",  pour  achepter 
une  perle  si  precieuse  :  Si  dederit  homo  omnem  sub- 
üantiam  domus  suœ  pro  dilectionc ,  quasi  nikil  despi - 
ciet  eam . 

IB 

Tous  les  religieux  cherchent  ou  doivent  chercher 
cette  perle  inestimable  du  sainet  amour  ;  mais  pour 
Pachepter,  il  faut  qu'ils  quittent  et  abandonnent 
toutes  choses  ;  car  autrement  ils  ne  pourront  parve¬ 
nir  au  but  de  'eur  prétention,  qui  doit  estre  de  se 
transformer  tout  en  Dieu.  Prétention  certes  digne 
d’un  cœur  genereux,  et  laquelle  nous  devrions  tous 
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avoir,  nous  despoiullant  d'un  vieil  homme,  c’est  à 
dire,  de  tout  ce  qui  est  ou  nous  de  terrestre,  pour 
nous  re vêtir  d’un  nouveau,  qui  est  Jesus^Clirist ,  ces- 
sant  d’estre  ce  que  nous  sommes  en  la  nature  cor¬ 
rompue  pour  vivre  selon  la  grâce. 

Mais  ressouvenons-nous  que  ceux  qui  entrepren¬ 
nent  de  transmuer  et  transformer  le  metail  en  or 
pour  faire  ce  qu’ils  prétendent,  il  faut  qu’ils  ayent 
une  grande  peine,  et  qu’ils  y  apportent  un  très- 
grand  soin,  et  encore  ne  sçay-je  s’ils  le  pourront 
faire*  Je  scay  bien  pourtant,  que  pour  faire  ce  qu’ils 
prétendent,  il  faut  qu’ils  réduisent  leur  metail  en 
poudre,  et  qu’apres  pour  le  purifier,  ds  le  fassent 
passer  par  le  feu  et  la  coupelle  plusieurs  fois,  parce, 
disent-ils,  que  sils  le  pouvoient  tant  purifier,  qu’il 
n’v  restast  plus  qu’une  certaine  matière  ou  liqueur 
qui  est  descendue  du  ciel ,  il  leur  seroit  facile  de  par¬ 
venir  à  ce  qu’ils  prétendent,  et  qu’ils  y  seroient  en¬ 
fin  parvenus. 

S  *e  mesme  les  âmes  qui  ont  fait  cette  genereuse 
entreprise  de  se  transformer  toutes  en  Dieu,  que  ne 
doivent-elles  pas  faire  pour  s’anéantir,  se  confon¬ 
dre,  s’abandonner,  et  renoncer  soy-mesme,  jusques 
à  ce  qu’elles  soient  tellement  purifiées,  que  rien  ne 
demeure  en  elles  que  ce  qui  est  de  celeste,  qui  n'est 
autre  que  l’image  et  semb lance  de  la  divine  Majesté. 
Mais  pour  faire  cette  transformation,  il  se  faut  gran¬ 
dement  humilier,  à  l’exemple  de  nostre  divin  Sau¬ 
veur,  duquel  l’apostre  S.  Paul  dit,  qu’il  s’est  aneanty 
soy-mesme  :  Mxinanivit  semetipmm  :  c’est  à  dire , 
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qu’il  a  pour  un  temps  resserré  toute  sa  gloire  en  la 
partie  supérieure  de  sou  ame,  laissant  sa  partie  in¬ 
ferieure  exposée  à  la  mercy  de  toutes  les  souffran¬ 


ces,  abjections  et  respugnances  qui  luy  dévoient  ar¬ 
river  en  sa  passion.  ()  que  c  est  une  cliose  admira¬ 
ble!  de  voir  que  Nostt'c-Seigncur  s’anéantisse  et  se 
vuide  ainsi  de  sa  propre  gloire,  pour  des  créatures  si 
chétives  comme  nous  sommes,  et  qui  correspon¬ 
dent  si  peu  à  son  amour. 


11  s  est  rendu  obeyssant  jusqu’à  la  mort,  et  la 
mort  de  la  croix  :  Fadas  est  obediens  usque  ad  mor- 
lcm7  mortern  aillent  crucis :  Il  se  dépouillé  de  sa 
propre  gloire  pour  nous  en  revestir.  11  est  donc  bien 
raisonnable  que  nous  nous  dépouillons  de  nous— 
ni  es  me  et  de  tontes  choses,  et  qu  à  son  exemple 
nous  obeyssions  jusqu’à  la  mort,  et  la  mort  de  la 
croix,  pour  luy  témoigner  nostre  amour,  sans  nous 
ennuyer  de  la  grandeur  ny  de  la  longueur  de  nos 
souffrances,  quand  bien  elles  devroient  durer  jus¬ 
qu  à  la  mort,  puis  qu  elles  ne  sçauroient  jamais  ap¬ 
procher,  ny  entrer  en  comparaison  avec  celles  que 
ce  divin  Sauveur  à  souffert  pour  nous. 

Or  pour  faire  cela,  il  faut  agrandir  nostre  cou- 
îage,  et  ne  nous  rendre  jamais  pour  les  difficultés, 
ains  combattre  vaillamment  sans  nous  etonner,  non 
plus  de  la  quantité  de  nos  ennemis,  que  de  la  lon¬ 
gueur  du  combat.  Nous  aurions  vrayement  raison 
de  nous  en  etonner,  si  nous  nous  appuyons  sur  nos 
foi cts .  mais  il  faut  se  confier  en  la  venu  de  Dieu 
qui  nous  tonifiera ,  si  nous  combattons  genereuse- 
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ment  pour  son  amour,  disant  à  l’imitation  de  son 
divin  apostre  :  Je  suis  plus  fort  lorsque  je  me  sens 
plus  foible  :  Cüm  enim  infirmer ,  tune  païens  sum  ; 
tarée  que  c’est  en  la  vertu  de  Dieu  que  je  m'ap- 
puye  :  et  si  bien  il  nous  arrive  de  commettre  des  im¬ 
perfections  en  combattant,  il  11e  nous  en  faut  point 
estonner,  ny  perdre  courage,  pourveu  que  nous 
ayons  tousjours  la  volonté  de  nous  amender.  Des- 
poüillons-nous  donc  du  vieil  homme,  pour  nous  rc- 
vestir  du  nouveau. 

Nostre-SeigUcur  voulant  remettre  1  homme  en 
l’estât  d’innocence,  et  le  voulant  revestir  de  la  grâce 
qu’il  a  voit  perdue  par  son  péché,  il  voulut  mourir 
tout  nud  sur  la  croix,  d’autant  que  les  habits  que 
nous  portons  sont  les  marques  du  péché:  car  vous 
sçavez  qu’aussi-tost  qu’Àdam  eut  péché  en  contre¬ 
venant  au  commandement  de  Dieu,  s’appeler  vaut 
qu’il  estoit  nud ,  il  commença  d’avoir  honte  de  luy- 
mesme,  et  se  fit  des  habits  de  feuilles  de  figuier:  C’ou- 
suenml  folia  ficus ,  et  fe.ee runl  sibi  perizomata  (i); 
parce  que  devant  qu’il  eust  péché,  il  n’avoit  point 
d’habits.  Adam  et  Eve  estoient  nuds  avant  leur  pé¬ 
ché  :  et  Nostre-Seigneur  par  sa  nudité  en  la  croix 
monstroit  son  extreme  pureté,  et  de  plus,  qu’il  re¬ 
mettait  les  hommes  en  l’estât  d’innocence  :  mais  la 
principale  raison  pour  laquelle  il  voulut  mourir 
nud,  fut  pour  nous  monstrer  comme  il  faut,  si  nous 
voulons  plaire,  que  nous  nous  despoüillions  de  tout, 
et  réduisions  nostre  cœur  en  la  mesme  nudité  qu’es- 

(l)  Gen,  3. 
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ï oit  son  sacre  corps  sur  la  croix,  te  despoüillam  de 
toutes  sortes  d’affections,  désirs  et  prétentions.  Or 
c’est  ce  que  nous  devons  faire  ,  si  nous  voulons 
achepter  cette  perle  precieuse  du  sainct  amour. 

Un  jour  le  grand  abbé  Seràpion  lut  rencontré 
tout  nud  par  quelques  personnes  emmy  les  rues 
d  une  ville,  lesquelles  tue  lies  de  compassion  luy  di¬ 
rent  :  fia  !  mon  pere,  qui  vous  a  mis  en  cet  estât,  et 
qui  vous  a  osté  vos  habits;  C’est  ce  livre,  leur  dit-il, 
qui  m  a  ainsi  despoüillé,  monstrant  le  livre  des  Kvan- 
giles  qu’il  portoit  tousjours  avec  soy  :  et  moy,  je  vous 
asseure  que  rien  n’est  si  propre  pour  nous  conduire 
a  une  entière  resolution  de  nous  despoütller,  non 
seulement  des  choses  extérieures,  airis  encore  de 
nous-mesme ,  que  la  considération  de  l’incompa¬ 
rable  despoüillement  et  nudite,  cle  nostre  Sauveur 
crucifié. 

Que  me  reste-t’il  plus  à  vous  dire,  mes  cherés 
sœurs,  sinon  de  vous  convier  d’escouter  ce  que  le 
grand  S.  Paul  dit  au  second  chapitre  de  son  Upistre 
aux  Philippiens  :  Fratres ,  hoc  enim  senti  le  in  vobis, 
(jitod  et  m  Christo  Jesu)  1  aschez ,  dit-il ,  mes  freres, 
«.le  ressentir  en  vous  ce  que  Nostre-Seigneur  Jesus- 
Christ  a  ressenty,  Q  u’est-ce  que  ce  grand  Sainct  veut 
dire  par  ces  paroles  ?  veut-d  que  nous  ressentions 
pour  nostre  divin  Sauveur  cet  amour  tendre  et  af¬ 
fectif  qu  il  a  ressenty  pour  nous  sur  la  croix  ;  veut-il 
que  nous  pleurions  de  compassion  sur  ces  douleurs? 
O  non  certes!  ce  n’est  pas  ce  que  Nostre-Seigneur 
demande  de  nous,  que  l’amour  tendre  et  affectif, 
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qui.  nous  fait  jetter  (.les  larmes,  et  nous  cause  tant 
de  désirs  sans  effets;  car  l’enfer  est  plein  de  ces  dé¬ 
sirs.  C’est  donc  l’amour  effectif  que  S.  Paul  veut 
que  nous  ressentions,  et  que  Nostre-Scigneur  de¬ 
mande  de  nous,  etc  est  cet  amour  qu’il  nous  a  spé¬ 
cialement  monstre  sur  la  croix,  en  souffrant  tant  de 
tournions  pour  nostre  salut. 

Mais  voulez-vous  sçavoir  ce  que  ce  divin  Sauveur 
a  particulièrement  ressenty,  et  ce  que  S.  Paul  veut 
que  nous  ressentions  avec  luy,  c’est  cet  anéantisse¬ 
ment?  II  s'est  aneanty,  il  s’est  vende  de  luy-mesme, 
îî  faut  ([ne  nous  en  fassions  de  mesme ,  nous  anéan¬ 
tissant  et  nous  vidant  de  nous-mesme,  c’est  à  dire, 
de  toutes  nos  passions,  inclinations,  aversions  et  res- 
pugnances  au  bien  ;  nous  exerçant  à  la  continuelle 
mortification  de  nous-mesme,  et  de  nostre  amour- 
propre,  à  l’imitation  de  ce  sam  et  apostre  qui  disoit 
qu'il  ne  vivoit  plus  en  luy-mesmc,  puis  qu’il  avoir, 
crucifié  son  amour,  ou  que  son  amour  estoit  cruci¬ 
fie  (j).  ïl  vouloit  dire,  qu’il  avoir,  tellement  mortifie 
son  amour-propre ,  qu’il  l’a  voit  entièrement  aneanty, 
et  qu’il  n’avoit  plus  d’amour  que  pour  Nostre-Sei- 
{meur  crucifié.  Certes,  il  avoit  bien  raison,  ce  grand 
Sainct,  de  dire  qu’il  ne  vivoit  plus  en  luy-mesme  : 
car  os  ta  nt  l’amour-propre  de  nos  âmes,  c  est  leur 
ester  la  vie,  et  leur  donner  la  mort;  mais  heureuse 
mort,  qui  nous  fait  mourir  à  nous-mesme,  pour 
nous  fan  •c  vivre  à  Dieu.  Aymez  donc  tellement, 
mes  tres-clieres  filles,  eeiuy  qui  est  mort  pour  nous 

(i)  Gai.  2.’ 
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unir  à  soy,  et  pour  nous  tcsmoigner  ïa  Grandeur  Je 
son  amour,  que  rien  ne  puisse  plus  vivre  eh  vous 
que  luy,  afin  que  vous  puissiez  véritablement  dire 
«t\ec  S.  Paul,  Vivo  étiutenij  jam  non  cijo ,  vivit  vend 
w  me  Chrktus,  Je  vis ,  mais  non  point  moy,  ains  c’est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moy. 

Enfin  l'amour  a  osté  la  vie  à  nostre  divin  Maistre, 
il  ne  reste  donc  plus,  sinon  que  nous  mourions  d  a- 
mour  pour  !tiy,  ou  du  moins  que  noirs  ne  vivions 
plus  que  pour  son  amour;  mais  non  pas  d’un  amour 
L.1  q  u  1 1,  ai  ns  d  un  amour  semblable  et  correspon¬ 
dant  au  sien  autant  qu’il  nous  sera  possible  :  je  ne  dis 
pas  égal,  car  nous  ne  le  pouvons,  mais  je  le  veux 
dire  d  un  amour  fort  et  courageux,  qui  croisse  ern- 
my  les  contradictions,  sans  nous  lasser  jamais  de 
souffrir  pour  ce  divin  Amant.  Soyons  donc  bien 
aises ,  pour  luy  tesmoigner  nostre  amour,  de  nous 
rendre  semblables  à  luy  en  son  abjection,  et  cri  ses 
souffrances,  puisque  Pamôur  égalé  les  amans.  Et 
considérez,  je  vous  prie,  ce  que  fit  le  grand  S.  Paul, 
peut  pouNoii  dire  véritablement  ces  paroles,  je  vis 
mais  non  plus  moy,  ains  c’est  Jésus-Christ.  qui  vit 
en  moy:  Quelles  persécutions?  quelles  mortifica¬ 
tions quelles  sortes  d’abjections,  de  tournrens  et 
de  douleurs  nWil  pas  soufferts?  Escoutez  ce  qu’il 
du  en  son  epistre  aux  Corinthiens,  jusqu  es  à  cette 
iicuic  ;  Nous  avons  este  blasphémez  et  persécutez  à 
outrance,  injuriez  et  mespiisez  j usques-Ià,  que  nous 
sommes  estimez  la  bàilleure  du  monde,  Purcja- 
t  rien  t  a  hujus  mundi  facti  sumns,  omnium  peripsema 
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usque  adfmc(i).  Or  chascun  sçait  bien  qu'il  ny  a 
rien  de  plus  vil  dans  une  maison  que  les  ballieures. 
si  que  Ion  ne  void  jamais  assez  tost  I  heure  qu’elles 
en  soient  dehors  :  de  mesme  veut  dire  S.  Paul,  les 
hommes  nous  ont  en  si  grande  horreur,  qu’ils  ne 
verront  jamais,  ee  leur  semble,  assez  tost  l’heure 
qu’ils  ne  nous  ostent  de  devant  leurs  yeux.  Nous 
sommes  comme  la  pelure  d’une  pomme,  car  si  le 
monde  est  une  pomme,  nous  en  sommes  la  pelure 
qu’on  jette  là,  comme  une  chose  de  néant. 

Donc  pour  acquérir  et  acliepter  cette  perle  pré¬ 
cieuse  du  sainct  amour,  et  pour  parvenir  à  cette 
transformation,  à  laquelle  nous  prétendons,  il  nous 
faut  résoudre  d’estre  ainsi  rejettez,  mesprisez,  mor¬ 
tifiez,  et  tenus  comme  le  rebut  du  monde,  et  une 
chose  de  néant.  Nous  abandonnons  bien  les  choses 
extérieures,  direz-vous;  mais  de  sousmettre  nostre 
propre  jugement  pour  l’assujettir  à  celuy  d’une  su¬ 
périeure,  et  renoncer  tellement  à  nostre  propre  vo¬ 
lonté,  qu’elle  soit  tousjours  absolument  subjette  et 
obéissante  à  ses  ordonnances;  c’est  une  chose  bien 
difficile  et  mal-aisée  à  faire  :  il  est  vray,  mes  cheres 
filles,  et  pour  cela  vous  avez  besoin  d’un  grand  cou¬ 
rage,  et  d’une  grande  magnanimité.  Mais  si  la  dif¬ 
ficulté  vous  estonne,  je  vous  présente  trois  petites 
considérations ,  qui  vous  feront  connoistre  l’entre¬ 
prise  estre  plus  facile  que  vous  ne  pensez,  et  qui 
vous  donneront  de  ia  consolation. 

La  première  est,  que  celuy  qui  vous  appelle  à  la 

f  0  i.  Cor.  4< 
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conques  té  de  son  tres-pur  amour,  est  assez  puissant 
pour  vous  ayder  à  parvenir  au  but  de  vostre  entre¬ 
prise  :  confiez-vous  donc  en  luy,  et  luy  dittes  Iiardi- 
inent;  commandez,  Seigneur  à  nos  âmes,  tout  ce 
tjuM  vous  plaira,  et  nous  donnez  la  force  de  le  faire, 
et  d’accomplir  entièrement  vostre  sainctc  Volonté, 
afin  de  nous  rendre  agréable  à  vostre  divine  Ma¬ 
jesté,  faites  par  vostre  grâce  que  nous  Allions  à  vous; 
'ous  avez  commencé  en  nous  l’œuvre  de  nostrf  per¬ 
fection,  nous  ne  voulons  jamais  douter  de  vostre 
bonté  que  vous  ne  la  paracheviez,  si  nous  coopé¬ 
rons  fidellement  avec  vous. 

\ 

U  seconde  considération  qui  vous  relèvera  le 
courage,  c’est  de  sçavoir  en  quoy  il  consiste  :  je 
vous  ay  dit  que  vous  aviez  besoin  d’un  grand  cou¬ 
rage  et  dune  grande  magnanimité,  pour  parvenir 
au  but  de  vostre  entreprise,  il  est  vray;  mais  en 
quoy  pensez- vous  que  consiste  cette  grandeur  de 
courage  et  cette  magnanimité  P  c’est  en  la  peti¬ 
tesse  de  courage,  et  vous  l’aurez  d’autant  plus 
grand,  que  vous  l’aurez  plus  petit,  c’est  à  dire,  que 
\ous  serez  plus  petites  en  l’estime  de  vons-mesmes. 
Ressouvenez-vous  de  cette  parole  tant  admirable¬ 
ment  bien  inculquée  dans  le  cœur  des  apostres  par 
Nostre-Seigneur ;  si  vous  n’estes  faits,  leur  disoit-il. 
comme  un  petit  enfant  vous  n  entrerez  point  au 
royaume  des  deux,  Aman  clico  vobis,  nisi  conversi 
fueritis ,  et  ejficiamuu  sicut  parvuti,  non  mirabilis 
m  regnum  cœlorum.  Certes  si  nous  voulons  parve¬ 
nir  à  la  perfection,  il  nous  faut  estre  semblables  en 
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courage  aux  petits  enfans,  c’est  à  dire  humbles  comme 
eux  doux ,  son j>les  et  faciles  à  tourner  à  toute  main 

comme  eux. 

Mais  remarquez,  je  vous  supplie ,  comme  Nostre- 
Seîgneur  a  fait  merveilleusement  bien  paroistre  la 
grandeur  de  son  courage  ès  plus  excellons  actes  de 
l’amour  qu’il  nous  a  monstre  avoir  pour  nous  en  sa 
mort  et  passion,  ne  faisant  autre  chose  que  de  lais¬ 
ser  faire  de  luy  tout  ce  qu’on  vouloit,  constituant  la 
grandeur  de  son  courage  à  se  laisser  tourner  au  gré 
et  à  la  volonté  d'un  chacun.  C’est  aussi  en  quoy  le 
nostre  doit  paroistre,  et  en  quoy  il  veut  que  nous 
Limitions,  non  pas  tant  à  faire,  comme  à  laisser 
faire  en  nous,  et  de  nous  tout  ce  qu  on  voudra,  non 
seulement  par  sa  divine  Majesté,  mais  aussi  par  nos 
supérieurs,  nous  rendant  maniables,  souples  et 
humbles  comme  des  petits  enfans,  car  nostre  gran¬ 
deur  consiste  en  nostre  petitesse,  et  nostre  exalta¬ 
tion  en  nostre  humiliation. 

La  troisiesme  considération ,  qui  vous  doit  estre 
de  très- g ran de  consolation,  est  l'honneur  que  vous 
avez  de  venir  faire  vos  vœux  sous  la  protection  de 
nostre  glorieuse  Maistresse  la  tres-S’ tJ  Vierge,  la- 
quelle  comme  une  mère-perle  a  tousjours  vescu 
emmy  la  mer  de  ce  monde,  sans  recevoir  aucune 
goutte  d’eau  salée,  je  veux  dire,  sans  estre  aucune¬ 
ment  abbreuvée  des  vains  plaisirs  terrestres,  ains 
elle  a  tousjours  vescu  dans  une  admirable  pureté 
en  la  prattique  de  toutes  sortes  de  vertus,  mais  spé¬ 
cialement  d’une  profonde  humilité  et  abjection. 
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\  ei  tus  par  lesquelles  elle  s’est  rendue  si  agréable  à 
icu ,  qu  il  l’a  choisie  pour  estre  sa  mere. 
Confiez-vous  donc  ans  mérités  de  cette  S!c  Vierge 
et  ne  doutez  point  qu’elle  ne  vous  assiste  tres-parti- 
cnherement,  et  vous  prenne  en  saincte  protection 

“  v0“s  veilM  à  faile  l’offrande  de  vos  vœux,  avec 
humilité  et  simplicité  de  cœur,  puis  que  ce  sont  les 

vertus  jointes  à  celle  de  suivre  fidellement  les  at¬ 
traits  et  les  inspirations  celestes  qui  ont  le  plus  re- 
uy  en  elle  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Ver¬ 
tus  «quelles  sans  doute,  avec  son  ardente  charité 
luy  mentent  la  grâce  d’estre  advantagée  de  plus 
grandes  faveurs  que  ne  fut,  ny  „c  sera  jamais  au¬ 
cune  créature  humaine  ou  angélique,  ayant  en 
1  honneur  d  appartenir  de  si  près  à  l’humanité  «res- 
samete  de  nostre  divin  Sauveur  et  Maistre,  lequel 
JO  supplie,  avec  le  Pere,  et  le  Sainct-Esprit,  vous 

donner  sa  grâce  en  ce  monde,  et  sa  gloire  en  (au- 
tre.  Amen . 


DIEU  SOIT  BENY ! 
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DE  LA  SALUTATION  ANGELIQUE 


CONTRE  UES  HERETIQUES. 


Toute  l’ancienne  Eglise ,  par  tous  les  lieux 

monde,  en  un  parfait  consentement  d’esprit,  avou 
tousjours  salué  la  Mere  de  Dieu  de  cette  salutation 
angélique  ;  Ave  Maria  g  ni  lia  plena .  Et  nos  plus 
proches  devanciers,  suivant  le  sacré  ton  de  leurs 
ayeuïs ,  en  une  devotieuse  harmonie  chantoient  a 
toutes  heures,  et  en  tous  lieux  Ave  Maria .  Pensant 
se  rendre  très -agréables  au  roy  céleste ,  honorant 
ainsi  avec  grande  reverence  sa  sainete  Mere ,  ne  s  ca¬ 
chant  ou  rencontrer  une  maniéré  plus  propre  pour 
rhonorer  qu’en  imitant  les  honneurs  et  respects 
que  Dieu  mesme  luy  avoit  décrétés  et  accommodes 
selon  son  bon  plaisir,  pour  l’en  faire  honorer  le  jour 
que  sa  divine  Majesté  voulut  tant  honorer  en  cette 
Stü  Vierge ,  tout  le  reste  des  hommes,  que  de  se  iaii  e 
homme  luy-mcsme.  O  sainete  salutation ,  Ô  louanges 
bien  authentiques,  ô  riches  et  disciets  honncuis,  h 
grand  Dieu  les  a  d  ictez ,  un  grand  ange  les  a  pronon¬ 
cez  ,  un  grand  Evangéliste  les  a  enregistrez,  toute 
l’antiquité  les  a  pratiquez ,  nos  ayeuls  nous  les  ont: 

enseignez. 
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Mais  voicy  une  chose  estrange,  vous  scavez  que  fe 
mal,,,  espm  s’estoit  saisy  ,le  Saul ,  et  que  quand  Da¬ 
vid  son  Doit  de  sa  harpe,  ce  malin  esprit  se  retirait 
comme  vaincu  par  la  douce  mélodie  de  cet  instru¬ 
ment  :  ainsi  ce  malin  esprit  cnnemy  conjuré  de  tout 
accord  et  union ,  estant  entré  en  possession  de  cer¬ 
tains  cerveaux  légers,  discordant  et  sans  harmonie 
parlant  par  leurs  bouches,  il  dit  mille  injures  et 

hlasphesmcs  contre  l’usage  de  cette  saincte  sait,- 
ta  t  ion. 

h 

Calvin  en  son  harmonie  Evangélique,  nous  ap¬ 
pelle  superstitieux,  tant  pour  saluer  une  absente 
que  pour  nous  mesler  du  mestier  d’autruy ,  nous’ 
accusant  au  surplus  eu  cet  endroit  d’enchantement 
disant  que  nous  sommes  mal  appris,  nous  servant  de 
celle  salutation  comme  de  priera,  ores  que  ce  ne  soit 
qu  une  simple  congratulation.  Enfin  toute  leur  rc- 
preheosion  contient  trois  poincts.  Premièrement  , 
que  c  est  un  attentat  du  ministère  des  anges,  de  dire 
a  salutation  angehque,  puis  que  nous  n’en  avons 
pas  charge.  Secondement,  que  c'est  superstition  de 

saluer  une  absente.  Tiercement,  que  c’est  une  lottr- 
,  de  penser  prier  avec  cette  saincte  salutation.  O 
es  miserai, las  esprits,  ils  gagneraient  mieux  de  dire 
'»"tou  un  mot  qite  c’est  mal  fait,  pourecque  l’Eglise 
le  commande,  laquelle  ne  fait  rien  à  leur  gré.  ° 

Or  je  dis  avec  l’Eglise,  que  c’est  sainctemem  fait 
<  imnorer  et  saluer  cette  S"  Vierge,  de  la  saluer 
du  salut  angehque,  et  que  le  salut  angelique  con¬ 
sent  une  très-belle  et  tres-devoté  oraison.  Je  ne  m’ar- 

5, 
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resterav  pas  à  vous  dire  ce  que  c’est  que  salutation, 
„v  moins  à  vous  dire,  que  c’est  un  office  CIirest.cn 
que  de  s’entre-salüer  l’un  l’autre.  Toute  l’Esc  mure 
est  pleine  de  beaux  exemples,  des  salutations  des  pa¬ 
triarches  aux  anges,  et  entr’eux,  et  par  tout,  à  tous 
rencontres  la  salutation  y  est  coude.  Mars  je  vous 
diray  bien,  que  ne  pas  saluer  une  personne  quand 
on  la  cognoist,  est  une  protestation  de  mespns,  d  in¬ 
dignation  et  abomination.  Je  laisse  à  part  Aman  qui 
prit  à  mespris  de  ce  que  Mardocltee  ne  le  saluoit 
pas,  car  encore  qu’au  commencement  il  voulut 
estre  adore ,  si  est-ce  qu’apres  il  ne  se  plaint  que 
de  ce  ([a  il  ne  le  saluoit  pas.  Voyez.  le  chap.  o.  et  j. 

tVEster» 

Mais  escoutcz  le  bien-ayme  S.  Jean  :  Si  quis  verni 
ad  vos,  et  doctrinam  liane  non  adfei  l,  nêlile  eum  rva- 
pere  in  domum.nec  Ane  ci  dkteritis(i ),  S.  quelqu  un 
vient  à  vous,  et  ne  croit  point  à  cette  doctrine,  ne  le 
recevez  pas  en  vostre  maison ,  et  ne  le  saluez  point  ; 
il  met  pour  exécration  de  ne  point  saluer,  et  ne 
point  dire  Ave.  Que  dirons  nous  de  ceux  qui  ne 
veulent  point  salüer  la  SK  Vierge ,  sinon  qu  ils  la 

hayssent.  . 

l)e  mesme  S.  Paul  escrivant  aux  Ph.lippiens 
chap.  4-  ü  recommande  le  salut,  Salutate  omneni 
sanction  in  Chrislo  Jesu ,  Saluez  tous  les  Saines  en 
Jésus-Christ;  voulant  dire  par  là  que  le  salut  est  une 

chose  de uë  aux  Saincts  et  vertueux. 

Si  doneques  Marie  n’apporte  point  que  de  bonne 
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doctrine,  n’ayant  jamais  rien  dit  en  l’Evangile  que 
sainctement,  pourquoy  nous  deffèndra-fcron  de  la 
saluer?  si  elle  est  saincte  et  la  plus  saincte  des  créa¬ 
tures,  pourquoy  ne  la  saluerons-nous  pas?  Est-ce  la 
doctrine  que  Nôstre-Seigneur  leur  a  appris ,  disant 
tant  de  fois,  Pax  vobis,  pax  vobis ,  paix  vous  soit,  et 
en  S.  Matth,  28.  rencontrant  les  Maries,  Avete.  bien 

i 

vous  soit,  leur  dit-il. 

Mais,  disent  les  hérétiques,  vous  saluez  les  ab- 
sens.  Response,  Quel  danger  y  a-t-il?  S.  Paul  en 
toutes  ses  Epistres  salue- t-il  pas  ores  cettuy-ey,  ores 
cettuy-la ,  quoy  qu’absent  :  et  aux  Philip.  Saluant 
vos  omnes  sancli ,  salut  ant  vos  omnesqui  mecum  surit 
jialres ,  tous  les  Saincts  vous  saluent,  tous  les  frères 
qm  sont  avec  moy  vous  saluent,  et  S.  Pierre  en  son 
ltpist.  Salutat  vos  /,  ce  les  i  a  in  Babylone  collecta f 
I  /Eglise  assemblée  en  Babylone  vous  salue.  Ils  di- 
tont  quiis  estoiënt  presens  par  lettre  et  par  messa- 
gf  1  .  mais  Nostre-Dame  est  présenté  aux  Chres  tiens 
principalement  par  l’attention  (1);  comme  S.  Paul 
parlant  de  cet  inceste,  Ego  quidem  a  h  sens  corporc , 
prœsem  spiritu  jam  judicavi  ut ,  etc.  Moy  certes 
comme  absent  de  corps,  mais  présent  d  esprit,  jay 
desja  juge'  celuy  qui  a  fait  ce  péché.  Giesi  dixil  Eli- 
sens,  Aonne  cormeum  in  prcesenli  ercit  quando  rever- 
sus  eslhomo  de  curru  suo  in  occurmm  tui  (2)? Elisée 
dit  â  Giesi,  Mon  esprit  n’cstoit-il  pas  présent,  quand 
1  homme  est  retourné  de  son  chariot  au  devant  de 
toyPEt  il  y  a  du  plaisir  au  chap.  suivant,  de  voir 

(1)  1  -  Cor,  5,  —  (2)  4*  Reg.  5+ 
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comme  Elisée  dit  au  roy  d  Isiael,  tout  ce  que  le  ^oy 
de  Syrie  arrestoit  en  son  cabinet  secret.  Que  dites- 
vous  du  p  sa’ mis  te  quand  il  dit .  Jbîe  expectant  sctmAt  f 
doiHC  rétribuas  mihi  (juomodo  expectant  relributid- 
lient  ïtisi  sciant  opéra  ;  Les  Saincts  m’attendent  jus— 
nues  à  ce  que  vous  me  donniez  la  récompense  :  com¬ 
ment  pourroient-ils  avoir  cette  attente  s'ils  n’avoient 

cognotssanèe  de  nos  bonnes  ocuvies. 

Ur  estant  ainsi  arresté  que  c’est  chose  saincte  de 

saluer  la  Ste  Vierge,  je  vous  demande  quelle  sa  lu  ta- 

— .  ■  - 


lion  pourroiÊ-on  trouver  plus  saincte  que  ceiie-cy 


Fauthedr  en  est  sainct ,  les  paroles  saint  les.  Avez 
vous  donc  désir  de  Fhonorer?  dites  Ave  :  estes  vous 
en  doute  de  ïa  maniéré  particulière  avec  laquelle  il 

la  faut  honorer  '  dites  Ave, 

Mais  qui  diroit  jamais  les  saincts  nouvemens  que 
reçoit  le  cœur  devtu  en  cette  saincte  salutation  :  cette 
salutation  représente  le  tres-sainct  mystère  de  1  in¬ 
carnation,  et  partant  l’Eglise  adjouste  aux  paroles  de 
Fange  qui  portent  desja  ce  mystère  grave ,  celle  de 
Ste  Elisabeth ,  Benedictus fructus  venîfis  lui ,  pour  le 
représenter  encores  plus  expressément. 


rV-rV'Tt,TJTLr^. 'V-“E  i.  "V»  ■» 
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Ecce  nunc  bénédicité  Dominum  omnes  servi  Domini.  PâAL.  i33 
Maintenant  Le  msse?,  le  Seigneur^  ù  vous  tous  qui  estes  ses  serviteurs r 

Celuy  que  vous  estes  venus  adorer  en  ce  Lieu,  à 
sçavoir  Jesus-(Jhrist  vostre  Seigneur  et  le  mien,  vous 
fasse  la  miséricorde  de  si  bien  faire  ce  pourquoy 
vous  y  estes  venus,  que  vous  receviez  abondamment 
grâce,  paix  et  bénédiction  de  sa  part,  et  luy  tout 
honneur  et.  gloire  rie  la  vostre  pour  jamais.  En  quov 
afin  île  vous  y  aÿder,  selon  mon  petit  pouvoir,  et 
vous  donner  quelques  instructions  pour  vous  faire 
bénir  Dieu ,  je  vous  ay  apporte'  les  paroles  de  David  : 
Ecce  nunc  bençdiçile  Dominum 3  bénissez  mainte¬ 
nant  le  Seigneur,  asfeuré  que  je  suis  que  si  vous  le 

bénissez  bien,  il  vous  bénira  de  ses  bénédictions 
inestimables. 

Premièrement,  souvenez-vous,  mes  reres,  de¬ 
vant  toutes  choses,  que  ceiuy  en  la  presence  du- 
{[ucl  vous  estes,  est  vostre  naturel ,  absolu  et  sou¬ 
verain  Seigneur;  car  c’est  à  luy  à  qui  appartient 
la  terre,  et  tout  ce  qui  est  en  la  terre;  il  est  vos¬ 
tre  Seigneur  et  Maistre,  parce  que  c’est  luy  qui 
vous  a  fait  et  formé,  il  n’y  a  point  de  plus  juste 
tdtre  pour  posséder  quelque  chose  que  de  l  avoir 


exhortation 


7 


2 


faite.  C’est  ainsi  que  vivent  les  ouvriers,  et  que  les 
pères  et  meres  demandent  obeyssauce  à  leurs  en¬ 
fants,  et  les  appellent  leurs  :  et  neantmoins  le  pere 
et  la  mere  ne  font  pas  du  tout  les  enfans ,  car  Pâme 


n’est  pas  de  leur  facture,  ny  les  ouvriers  ne  font  pas 
entièrement  ce  qu’ils  font,  car  si  le  drappier  fait  le 
drap,  il  ne  fait  pas  la  laine;  mais  Dieu  est  eeluy-là 
nui  a  fait  nostre  ame  et  nostre  corps,  car  tout  ce  qui 
est,  est  œuvre  de  ses  mains.  <  )  combien  donc  est  îl 
véritable  que  nous  sommes  à  Dieu,  et  qu’il  est  Nos- 
tre-Seigneui  et  nostre  Maistre,  puisque  tout  ce  qui 
est  en  nous,  il  Ta  fait,  c'est  luy  qui  en  est  l’ouvrier  ; 
Jpsius  est  mare  et  ipse  fecit  itlud ,  la  mer  est  à  luy,  et 
c’est  luy  qui  l’a  faite,  dit  David,  comme  s’il  vouloit 
dire,  la  mer  esta  luy,  pource  qu’il  i’a  faite,  et  non 
seulement  nous  sommes  à  luy,  et  il  est  Rostre-Sei¬ 
gneur,  pource1  qu’il  nous  a  produits,  mais  encore 
pource  qu’il  nous  a racheptez  bien  chèrement,  et  in¬ 
finiment  plus  que  nous  ne  vallons.  Le  diable  nous 
avoit  osté  à  nostre  naturel  Seigneur,  et  encore  qu’il 
nVustnu!  droictsur  nous,  si  est-ce  que  Nostie-Sei- 
gneur  nous achepta,  et  rachepta  ce  qui  estoit  sien,  afin 
de  nous  faire  plus  siens,  si  plus  siens  nous  pouvions 
estre.  S.  Paul  dit  :  Empli  enim  estis  pretia  magna , 
vous  estes  racheptez  d’un  grand  prix  et  quel  prix:’ 
Redemit  nos  in  sanguine  agni ,  il  nous  a  racheptez  par 
le  sang  de  l’agneau  :  Proprio  filio  non  pepercil ,  sed 
pro  omnibus  tradidit  ilium ,  il  n’a  point  pardonné  à 


son  propre  fils,  mais  la  livré  à  la  mort  pour  nous 
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fous;  Me pro  me  debeo  et  pro  lus  debeo,  donc  je  me 
dois  donner  msy-mesme  pour  moy-mesme. 


La  moindre  goutte  du  sang  de  Nostre-Seigneur 
valloit  infiniment;  plus  que  nous,  et neantmoins  afin 
de  nous  rendre  plus  siens,  il  le  voulut  tout  donner; 
G  est  pourquoy  David  dit  que  sa  rédemption  a  esté 
très -abondante  Copiosct  apitd  eum  redemptio ;  dont 
par  la  bouche  dlsaye,  Nostre-Seigneur  dit,  je  t’ay 
lachepté,  et  tay  nommé  par  ton  nom,  tu  es  à  moy, 
Redemi  te,  et  vocaui  (e  nomme  tuo,  meus  es  tu.  Et 
S.  Bernard  va  confessant,  Seigneur,  vous  avez  tout 
but  et  refait  pour  vous,  et  qui  ne  veut  estre  à  vous 
et  pour  vous,  il  commence  d’estre  un  rien  parmy 
toutes  choses.  Adjoustez  que  vous  vous  estes  donnez 
a  Nostre-Seigneur  au  baptesme  ;  si'  qu’on  peut  bien 
dire  que  vous  estes  à  luy  :  Sictti  jurastis  Domino , 
volum  vovishs  Deo  Jacob ,  Ainsi  que  vous  luy  avez 
promis,  et  voué.  Ceste-ey  est  la  première  considé¬ 
ration  et  fondamentale  que  je  propose. 

De  cette  considération  faut  tuer  deux  conclu¬ 
sions.  Premièrement,  que  si  vous  estes  devant  Nos- 
tre-Seigneur  par  tant  de  raisons,  vous  y  devez  estre 
en  toute  reverence  et  humilité;  considérant  que  tout 
(  e  que  vous  avez  vous  le  tenez  de  luy,  et.  pensai]  1 
que  vous  luy  devez  autant  d’honneur  comme  il  y  a 
de  dislance  du  rien  à  l’infinité  :  et  d’autant  plus  de- 

vez  vous  estre  humides,  qu’estant  ses  tailla  files  à 
miséricorde,  vous  l’avez  si  souvent  offensé,  dont 
vous  devez  avoir  si  grande  confusion,  que  par  hu- 


I 
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milité  vous  vous  abaissiez  jusques  au  néant  auquel 
vous  estiez  clans  le  non  estre,  sans  nulle  vertu  et 
mille  qualité  avant  que  Dieu  vous  tirast  de  ce  mise- 
râble  estât  où  vous  estiez,  pour  vous  donner  lestre 
afin  que  vous  fussiez  ses  serviteurs.  Si  donc  estant 
devant  Nôstrc-Scigneur  en  recognoissance  que  vous 
esîes  scs  subi ects  et  serviteurs,  vous  vous  baissez 
et  inclinez  le  corps  jusques  en  terre,  de  laquelle 
vous  ayez  esté  tirez,  baissez  vos  aines  par  humilité 
devant  vostre  Dieu,  jusques  au  néant  duquel  vous 

estes  sortis. 

L  autre  conclusion  qu’il  faut  tirer,  c’est  qu’estant 
descendu  jusques  au  néant,  remontant  à  lestre  (pie 
Dieu  nous  a  donné,  et  considérant  de  poi.net  en 
poinct  combien  nous  sommes  despandants  de  lu  y, 
et  combien  nous  sommes  obligez  a  le  servir,  il  nous 
faut  faire  une  exclamation  à  nostre  ame  :  Nonne 
Deo  subjecta  cris  anima  mea  :*  O  mon  ame,  ne  seras 
tu  passubjetteàDieu;  comment,  si  Dieu  m'a  crece, 
et  non  seulement  créée,  mais  rachetée  d’entre  les 
mains  d’un  si  cruel  et  barbare  tyran  avec  son  sang  ; 
si  je  luyay  voué  et.  preste  fidelité,  qui  me  séparera 
jamais  de  son  service;  escoutez  comme  David  estoit 
en  'cette  resolution  :  Quasijumentum  factussum  apud 
le,  et  e(jo  semper  tecurri ,  de  suis  fait  comme  un  che¬ 
val  envers  vous,  et  je  suis  tousj  ours  avec  vous  :  vou¬ 
lant  dire,  je  vous  sers  si  humblement  que  je  ressem¬ 
ble  à  un  cheval  mené  par  la  bride  apres  vous,  o 
mon  Dieu,  lit  de  vray  comme  dît  S.  Paul  ;  Qui  s 
plantai  vineam  et  de  fructu  ejus  non  edit?  Qui  est 
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teluy  qui  plante  une  vigne  et  ne  mange  point  tic 
son  fruict?  Si  Jcsus-Christ  nous  a  planté,  n’est-ce 
pas  la  raison  que  nous  luy  rapportions  tout  le  ser¬ 
vice  que  nous  pourrons? 

Mais  outre  tout  cela,  nous  avons  une  autre  raison 
tle  servir  Dieu,  c'est  que  nous  nous  servons  de  toufes 
les  créatures,  et  icelles  nous  servent  volontiers  en 
intention  que  nous  servions  Dieu  pour  elles  :  car 
elles  ne  pouvant  pas  servir  D  ieu,  lequel  estant  es- 
pru,  ne  peut  estre  servy  que  par  esprit,  elles  nous 
servent  à  celle  fia  que  nous  serrions  Dieu  tant  en 
leur  nom  qu’au  nostre  j  de  maniéré  qu’encore  à  rai¬ 
son  de  eecy,  nous  sommes  obligez  à  servir  Dieu,  et 
ceux  qui  ne  le  serviront  pas  en  recevront  un  terrible 
reproche  au  jour  du  jugement,  car  c’est  pour  cela  qu’il 
estdii  que  toute  la  terre,  c’est  à  dire  toutes  les  crea- 
tnir.s  s  es  lèveront  contre  les  pécheurs,  '.Foins  orbis 
pugnabtt  contra  insematos .  Pour  toutes  ces  raisons, 
d  sc  faut  résoudre  de  servir  Dieu  fidellcment. 

De  cette  resolution  il  nous  faut  passer  à  l’execu- 
lion  d  icelle,  c  est  a  dire,  de  servir  Dieu  le  mieux 
qu  il  nous  sera  possible  :  or  est-il  qu’entre  toutes  les 
façons  de  servir  Dieu  la  plus  excellente,  c’est  de  le 
-ervir  autant  q  u e  nous  le  pouvons  en  la  façon  qu'il 

cst  servY  en  paradis;  car  c’est  luy  qui  nous  enseigne 
a  demander  que  son  service  soit  fait  en  la  terre 
comme  au  ciel,  car  il  n’y  pas  de  différence  entre 
servir  Dieu  et  faire  sa  volonté.  Que  si  nous  voulons 
sçavoir  comme  Dieu  est  servy  au  ciel,  escoutez  Da¬ 
vid,  bien-heureux,  dit-il.  sont  ceux,  Seigneur,  qui 
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habitent  en  vostre  maison ,  car  ils  vous  loueront  ès 
siècles  des  siècles,  Beati  qui  habitant  in  riomo  tua 
Domine,  in  sœcula  sœculorum  laudabuni  te.  Là  on 
ne  sert  plus  Dieu  en  visitant  les  malades,  là  on  ne 
visite  point  les  prisonniers,  là  on  ne  jeusne  plus,  là 
on  ne  fait  plus  Faumosne,  là  on  ne  réchauffe  plus 
les  refroidis,  là  on  ne  revest  plus  nuds;  pource  que 
Fhyver  est  passé  et  s’est  retiré,  Hyems  iramiit  et  ré- 
ccssit .  On  n' entend  autre  chose  au  ciel  que  ce  chant 
d’ullegreSse ,  Alleluya ,  qui  est  le  langage  cle  ce  pays- 
car  on  n’y  dit  autre  chose  et  avec  une  seule  parole, 
ils  disent  tout  ce  qu’ils  veulent  dire.  O  saincte  parole 
laquelle  seule  exprime  tant  de  grandes  conceptions. 
C’est  ce  service  aucpiel  le  prophète  vous  invite  à  cette 
heure,  disant,  bénissez  maintenant  le  Seigneur, 
Ecce  mine  bénédicité  Dominum. 

Mais  escoutez  comme  cela  se  fait,  car  vous  me 
pourriez  dire,  et  quoy  les  bien-heureux  dans  le  ciel 
n’ayment-ils  pas  Dieu?  Aymer,  mes  freres,  c’est  vou¬ 
loir  et  désirer  du  bien,  et  l’on  ne  sçauroit  dire  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  bien-veil lance  et  l’amitié, 
ne  plus  ne  moins  qu’on  ne  sçauroit  dire  quelle  dif¬ 
férence  il  y  a  entre  liayr  et  vouloir  du  mal  à  une 
personne.  Sur  quoy  j’entre  en  admiration,  comme 
il  se  peut  faire  que  l’homme  ou  l’ange  ayment  Dieu, 
et  comme  Dieu  s’aime  soy-mesme;  car  si  aymer  est 
désirer  du  bien  à  une  personne,  comment  voulez- 
vous  qu’on  aime  Dieu  à  qui  on  ne  sçauroit  désirer 
aucun  bien  car  puis  que  Dieu  est  toute  sorte  de  bien 
on  ne  luy  sçauroit  desirer  aucun  bien  qu’il  ne  l’aye 


AU  SERVICE  DE  DIEU. 


77 


plus  parfaitement  qu’on  ne  luy  sçauroit  desirer  ei. 
si  il  la,  pourquoy  le  luy  desûera-on?  Et  puis  au 
bout  de  tout  cela,  le  bien  en  Dieu  est  essentiel:  de 
maniéré  que  comme  ce  seroit  chose  hors  de  propos 
de  s’amuser  à  desirer  qu’un  ange  soit  ange,  puis  que 
c’est  sa  nature  d  estre  ange,  et  de  desirer  que  les 
Mmes  soient  noirs,  puis  que  cest  leur  nature  :  aussi 
semble-t’il  hors  de  propos  de  desirer.  que  Dieu  aye 
quelque  bien,  puis  qu’il  a  tout  bien  par  nature. 

Quelqu’un  me  dira,  qu’on  peut  bien  desirer  à  un 
ange,  quil  soit  ange,  c’est  à  dire,  la  continuation 
en  son  estre  :  ainsi  en  Dieu  dites  vous;  la  consé¬ 
quence  n en  vaut  rien,  la  raison  est,  pource  que  la 
continuation  de  l’estre  à  l’ange,  n’est  pas  naturelle 
et  essentielle,  et  partant  on  la  luy  peut  desirer  non 
celle  quil  a,  et  entant  qu’il  Fa,  ains  celle  qui  esta 
venir,  c’est  à  dire  la  continuation  de  celle  qu’il  a  : 
mais  à  Dieu  son  éternité  luy  est  autant  essentielle 

que  sa  bonté,  comment  donc  est-ce  qu’on  peut  ay- 
merDieu? 


L’ame  regardant  en  Dieu  l’infiny  mérité  de  sa 
bonté,  et  que  d’ailleurs  en  ce  Souverain  estre  rien 
n’y  manque,  mais  tout  y  est  tre  s-parfaite  ment  :  Quod 
factum  est  ut  ipso  vtta  erat ;  car  tout  ce  qui  a  esté  fait 
estoit  vie  en  luy,  elle  ne  desire  pas  qu’autre  bien 
luy  arrive,  pource  qu’il  est  impossible.  Mais  quoy? 
elle  s  avise  d  un  autre  moyen  pour  aymer  Dieu.  En 
amy  qui  desireroit  que  son  amy  fut  roy,  quand  il 
l’est,  encore  qu’il  cesse  de  desirer,  il  n’est  pas  moins 
amy  pour  cela,  mais  au  beu  du  désir  0  fait  un  acte 
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de  eon lentement,  d’aise  et.  de  resjotfyssance  du 
p" rade  que  son  amv  possédé  *  -lAansi  au  le  u  de  de— 
si rer  du  bien  à  Dieu,  on  se  complaist ,  et  on  se  re$~ 
joiiitau  bien  qu’il  possédé  et  qu'il  est  luy-mesme; 
J mor  hmevolentiœ ,  l’amour  de  bien-vëillànee  se 
change  en  siaoui  de  complaisance,  complcirenine  » 
de  oet  amour  parle  David  quand  U  dit,  ô  Seigneur, 
combien  est  grande d’abondance  de  vostre  douceur! 


pource  tous  mes  os  diront,  qui  est  semblable  à  vous 
Qttàm  magna  midtitado  dulcedinis  tuœ,  omnia  o ssa 
rnea  dicenty  Domine  gais  s  uni  lis  tibi?  Et  Isaïe  parlant 
en  la  personne  de  Nostre-Seigneur  dit,  je  les  resjouy* 
ray  et  consoleray  en  la  montagne  d  oraison,  Lcetiji - 
cabo  eos  in  monte  oràtionis  meœ.  C’est  a  quov  nous 
invite  David,  maintenant,  dit-il,  bénissez  le  Sei¬ 
gneur,  ('te.  Eci-e  mine  bénédicité  Oonnn  uni ,  etc.  II 
dît  nune ,  maintenant,  et  comme  vous  voudriez  es- 
tre  de  ces  bien-heureux  habitans  de  sa  maison ,  qui  le 
loueront  éternellement,  Beali  gui.  habitant ,  etc. 
commencez  donc  maintenant. 

Dame  qui  est  arrivée  à  ce  p’oinct  voyant  que  sa 
louange  est  trop  petite,  va  cherchant  de  l’ayde  par- 
my  toutes  les  créatures  pour  bénir  Dieu ,  disant,  Bé¬ 
nédicité  omnia  opéra  Donnai  Domino ,  Bénissez  le 
Seigneur  vous  toutes  ses  œuvres  ;  et  ne  trouvant  as¬ 
sez  dequoy  assouvir  son  désir,  elle  s’escrie ,  Benun - 
date  quia  a  more 


gueo ,  annoncez  à  Dieu  que  je 
languis  d’àmtmr;  elle  se  voudrait  volontiers  sacrifier, 
ot  va  cherchant  quel  sacrilice  de  louange  elle  Iny 
pourvoit  offrir  :  mais  quoy  elle  voit  que  tons  les  sa- 
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orifices  et  holocaustes  ne  luy  sont  point  agréables 
sans  sa  grâce,  non  ddemberis  holocéustis.  Le  re¬ 
gret,  l’humilité,  et  la  pénitence  sont  les  sacrifices 
qui  agréent  à  Dieu  :  Sacrijichun  Deo  spiritm  contri- 
bulatus ,  L’esprit  contrit  ce  affligé  est  un  sacrifice 
agi  cable  à  Dieu ,  partant  elle  l’offre,  et  par  ce  rjue 
pexit-csti  e  son  cœur  n  est  pris  encore  assez  .brisé  et 
contrit,  elle  en  offre  un  qui  est  si  noble  et  si  affligé 
qu  on  ne  Je  sçauroit  refuser,  et  icelui  seul  rend  de 
condiyno ,  de  condignité,  l'honneur  qui  est  den  à. 
Dieu,  et  partant  ne  peut  estre  esconduit.  ains im- 
petre  de  Dieu  tout  ce  qu’il  veut  :  or  ce  cœur  est  le 
cœurde  Jésus-Christ,  lequel  a  dit,  Tout  ce  que  vous 
demanderez  a  mou  nom  il  vous  le  donnera,  Quee- 
t-umque  pet terttis  Patrem  in  nomine  meo  dabit  vains . 
et  n'en  faut  point  douter,  parce  qu’il  est  toujours 
exaucé  en  ce  qu  i  1  d  e  m  a  n  d  c ,  ex  a  udi  l  us  es  t  pro  su  a 

reverentia. 

Seigneur,  nous  sommes  vos  serviteurs  indignes 
qui  n  avons  pas  gardé  les  réglés  de  vostre  service, 
désormais  nous  vous  bénirons,  mais  afin  de  ce  faire , 
assistez  le  magistrat  ecclesiastique  et  séculier,  deli- 
vrez-nous  de  nos  ennemis,  donnez-nous  la  paix  afin 
que  vous  demeuriez  avec  nous,  Quia  foetus  est  in 
pace  hais  tau  s,  puis  que  vous  n’habitez  que  là  où 
est  la  paix  :  de  manu  inimicorum  nastrorum  libé¬ 
rait  scrmamus  übi ,  Et  qu'estant  délivrés  de  la  puis¬ 
sance  de  nos  ennemis  nous  vous  servions  en  toute 
liberté,  ce  que  nous  vous  demandons  non  par  nos 

mentes,  mais  par  ceux  de  Jes us-Christ,  Protector 


y 
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asnice  Deus,  ô  Dieu  nostre  protecteur  regardez  nous 
en  pitié,  et  vous  nous  verrez  tant  affligez  spirituel¬ 
lement  et  temporellcment,  et  puis  regardez  lafaee 
de  vostre  Christ,  in  fac'ietn  Cliristi  lui ,  ijui  a  tant 
enduré  pour  nous,  par  la  passion  duquel  nous  con¬ 
jurons  vostre  infinie  bonté  de  nous  faire  miséri¬ 
corde,  Ainsi  soil-il. 
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S  E  R  M  O  N 

DE  LA  VISIBILITÉ  DE  L’EGLISE. 


(_ji .1  x  qui  sc  sont  départis  jusques  à  présent  de  FE- 
g'I'se,  ont  pris  des  excuses  par  les  deux  extremitez 
pour  couvrir  la  faute  qu’ils  avoient  faite  de  n’y  point 
demeurer,  et  la  mauvaise  affection  de  n’y  point  re¬ 
tourner  :  car  les  uns  ont  dit  qu’elle  estok  invisible 
les  autres  confessant  l’Eglise  visible,  ont  dit  qu’elle 
pou  voit  défaillir  et  manquer  pour  certain  temps  ;  et 
partant  qu  encore  que  leur  Eglise  semblast  nouvelle, 
pour  n  avoir  pris  succession  de  personne ,  elle  nel’es- 
toit  toutesfois  pas,  ains  estoit  l’ancienne  morte  et 
esteinte  pour  certain  temps,  puis  par  eux  ressusci- 
tée,  et  ce  sacré  feu  continuel  rallumé.  Voulant  les 
uns  faire  l’Eglise  tellement  parfaite,  quelle  soittoute 
spirituelle  et  invisible,  les  autres  la  faire  si  impar¬ 
faite,  que  non  seulement  elle  soit  visible,  mais  en¬ 
core  corruptible  ;  semblables  à  leurs  anciens  devan¬ 
ciers  heretiques,  desquels  les  uns  voulaient  tellement 
diviniser  Nostre-Seigneur  qu’ils  nioient  son  liuma- 
nité;  les  autres  tellement  I  humaniser,  qu’ils  en 
nioient  la  divinité.  Mais  tout  cecy  ne  sont  qu  occa¬ 
sions  recherchées,  pour  pallier  et  masquer  Fabomi- 
nation  de  ia  division  qu’ils  ont  faite  en  l’Eglise,  la¬ 
quelle  donnant  des  tesmojgnages  de  sa  visibilité  et 
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Je  son  inoorruption,  pendant  que  les  sectaires  de¬ 
visent  ainsi  d’elle ,  elle  comparoist  par  tous  les  lieux 
de  la  terre  sur  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  et  par 
tout  se  fait  voir  et  regarder  en  ses  serviteurs  et  pré¬ 
dicateurs,  pour  tesmoignage  tres-asseuré  de  sa  visi¬ 
bilité,  et  pour  attester  de  son  in  corruption.  Quoy 
que  vieille,  elle  fait  paroistre  qu  elle  est  aussi  pleine 
de  force ,  de  fermeté  et  de  vistesse  que  jamais,  résis¬ 
tant  vaillament  à  tous  ses  ennemis,  ne  s’ébranlant 
pour  aucun  assaut  pour  impétueux  qui!  soit,  cou¬ 
rant  par  tout  le  monde  annoncer  rEvangile  de  son 

Espoux. 

Or  ce  qu’elle  mesme  fait  voir  par  expenence, je 
m’efforceray  à  vous  le  faire  voir  par  discours,  pro¬ 
duisant  les  bons  et  indubitables  tiltrcs  quelle  a  pour 
sa  visibilité  et  incorruption,  qui  est  le  gros  du  dif¬ 
férend  que  nous  avons  avec  nos  adversaires.  1  rions 
Dieu  qu’il  nous  fasse  la  grâce  que  tout  soit  a  sou 
honneur,  et  Nostre-Dame,  qu’il  luy  plaise  nous  fa¬ 
voriser  de  son  intercession.  Et  partant  saliions-la, 
disant  dévotement,  Ave  ï\ïcu  ta* 

ï /EGLISE  donc,  auditoire  chrestien,  fait  assez  pa¬ 
roistre  par  effet  quelle  est  visible,  incorruptible  et 
immortelle,  sc  faisant  voir  par  tout,  telle  quelle 
avoit  esté  prédite  par  Nostrc-Seigneur,  ses  apostres, 
et  les  prophètes  :  Et  me  semble  bien  que  cette  preuve 
là  seule  pou  croit  suffire ,  a  qui  11e  voudroit  pas  estre 
contentieux  et  opiniastre.  Mass  afin  de  ne  laisseï  au¬ 
cune  occasion  en  arriéré  pour  faire  reconnoistre 
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l’Eglise,  je  vous  apporterày  maintenant  des  preuves 
tres-certaines  et  tres-claires  comme  elle  est  visible. 

Et  pour  le  premier  poinct,  je  demande  à  nos  ad¬ 
versaires,  où  lis  trouveront  jamais  en  PEscriture, 
que  l’Eglise  soit  invisible,  où  trouveront -ils  que 
quand  il  est  parle  d’Eglise,  il  s’entende  une  assem¬ 
blée  ou  convocation  invisible,  jamais  cela  ne  fut, 
jamais  il  ne  le  trouveront. 

Us  trouveront  bien  au  livre  des  nombres,  que  le 
peuple  se  plaignant  de  Moyse  au  desert  Sinà  faute 
deau,  il  dit  :  Car  eduxîsti  Ecclesiam  in  solituéi- 
nem  (i)?  Pourquoy  avez-vous  amené  cette  assem¬ 
blée  au  desert  ?  Mais  qui  ne  voit  que  cette  assemblée 
estoit  visible  ? 

^  Us  trouveront  aux  actes,  que  S.  Paul  allant  de 
Clno  en  Tïienisalem,  ne  voulant  passer  par  Ephese, 
de  peur  d’y  arrester  trop,  désirant  faire  le  jour  de  la 
Pentecoste  en  Tïienisalem,  dès  Milette  il  envoya 
appel  1er  les  anciens  de  l’Eglise,  et  en  une  exhorta¬ 
tion  qu’il  leur  fit,  il  dit  :  Attendue  vobis,  et  univeno 
gregi,  in  quo  vos  Spiritus  sanctus  posuil  Episcopos 
tegere  Ecclesiam  Dci  ,  quam  ctcquisiuit  sanguine 
su o  (:ï).  Prenez  garde  à  vous  et  au  troupeau,  sur  le¬ 
quel  le  Samct-Esprit  vous  a  constituez  prostrés  pour 
régir  son  Eglise  qu’il  s  est  acquise  par  son  sang.  Epis- 
topos,  id  est,  Presbyte  vos.  Passant  en  Cesarée,  il  est 
dit,  que  salutavit  Ecclesiam,  qu’il  salua  l’Eglise,  aux 
Galates  i.  Supra  modum perseguebar Ecclesiam  Dei 
Je perseeutois  grandement  l’Eglise  de  Dieu.  N  est-ce 

(0  2Q*  —  (2)  Àct*  20. 
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pas  partout  une  assemblée  visible?  Je  demande 
doue,  mes  freres,  si  nos  adversaires  ne  trouvent 
point  de  passage, où  l'Eglise  soit  prise  pour  un  corps 
invisible ,  n’est-ce  pas  vouloir  l’emporter  sans  1  Es- 
c ilture  ?  que  si  au  contraire  il  sc  trouve  plusieurs 
passages  où  il  est  parle  île  l’Eglise ,  et  que  tous  s’en¬ 
tendent  d'une  assemblée  visible;  vouloir  contester 
au  contraire,  n’est-ce  pas  aller  contre  l’Escriturc? 
Quand  donc  ils  vous  allégueront  ce  fantosme,  niant 
l’Eglise  estre  visible,  demandez  leur  un  passage  de 
l’Escritùre,  où  l’Egüsc  signifie  chose  invisible.  Mais 
il  uc  veulent-ils  devenir1'  au  commencement  pour 
prendre  crédit,  ou  n’oyoit  autre  parole,  sinon  ver- 
bum  Domini,  verbum  Dotnini ,  la  parole  de  Dieu,  la 
parole  de  Dieu,  et  maintenant  sans  aucune  appa¬ 
rence  de  l’Escriturc,  ains  contre  la  phrase  ordinaire 
de  l’Escriture,  ils  veulent  faire  une  chimère  en  1E- 
glise.  Mais  dites-moy  de  grâce,  si  l’Eglise  est  invi¬ 
sible  :  pourquoy  sera-ce  que  Noslre-Seigneur  nous 
dira  -  Die  Ecclcsiœ ,  si  Eccbsiam  non  audifrit,  sit 
tibi  laïujuam  Elimions  et  PubUcamM  (i)?  Dites-le  à 
l’Eglise,  et  si  il  ne  veut  pas  entendre  l’Eglise,  tenez- 
le  pour  un  payen  et  publicaini1  Quelle  soi  te  d  ad- 
dresse  seroit  celle-cy  i*  dis-je  à  1  Eglise ,  comment  vou¬ 
lez-vous  qu’on  s’ad  dresse  a  1  Eglise  si  on  ne  la  \oil, 
si  on  ne  la  connoist?  Et  S.  Paul  eserivant  à  son  Ti¬ 
mothée  :  dit:  Hœc  tibi  scribo ,  ut  scias  quomodoçpor- 
ieett  te  eonvecsctvi  in  donto  Dei,  quos  est  Ecc  le  sia  Dt\ 
col u mua  et  firmamentum  veritalis^ ).  de  t’esens 

(t)  S.  Mat.  18.  —  (a)  >■  Tim‘  3- 
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ces  choses,  afin  que  tu  sçaches  comme  ii  te  faut  con¬ 
verser  en  la  maison  de  Dieu  ,  laquelle  est  l’Eglise  du 
Dieu  vivant,  la  colomiie  et  le  firmament  de  vérité. 
Comment  pourroit-il  converser,  s’il  ne  voit  ny  ne 
connoist  rEgîise?  S.  Matth.  16.  Tu  es  Petrus >  et  su - 
per  fi  a  ne  peiram  ædificabo  Ecclesiam  meam  :  Tu  es 
Pierre  et.  sur  cette  pierre  j’edi  lie  ray  mon  Eglise  :  ley 
quoy  qu’ils  entendent,  le  fondateur  sera  visible  et 
sensible,  donc  l’Eglise  sera  aussi  visible  et  sensible. 
C’est  donc  chose  certaine,  que  l’Eglise  est  visible  par 
les  tesmoignages  de  l’Escriture ,  d’autant  que  par 
tout  où  l’Escriture  nomme  l’Eglise,  elle  entend  une 
assemblée  visible. 

Maintenant  voyons  les  qualitez  qui  luy  sont  don¬ 
nées  en  l’Escritnre  au  psaume  18.  où  David  dit  :  In 
Sole  posait  tahemaculum  mum.  Aug.  in  épis.  Joan.  2 . 
In  manifesta  collocavit  Ecclesiam  suani  :  au  ps.  l\~. 
Sicut  audivim us  ,  sic  vidirnus  in  civitate  Domini  vir- 
tutum ,  in  civitate  Dei  nostri,  Deus  fundavit  eam  in 
œternum.  Voyez-vous  point  qu’il  dit  ;  Sicut  audivi- 
mus,  sic  vidimus  ?  Au  psal.  44-  après  qu’il  a  descrit 
la  beauté  de  l'EspoiiN  visiblement,  il  descrit  celle  de 
1  Espouse  de  mesme  :  Âstitit  Regina  à  dextris  tuis  in 
vestilu  deauralo  circumdata  va  rida  te.  Et  plus  bas  ; 
Vultum  tuum  deprecalmniur  omues  divites  plebis . 
Comme  va-t-elle  vestuë  d’or,  si  elle  11’est  visible 
comme  peut-on  aller  devant  sa  face,  si  elle  ne  se 
fait  voir  1  Isaye  61.  El  sciciur  in  gentil) us  semen  eo- 
rum ,  et  (fermai  eorum  in  media  popidorum  :  omnes 
gui  viderint  eos,  cognoscent  illos ,  quia  istisunt  semen 
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cui  bemdixit  Dominas.  Ce  que  Nostre-Seigneur  in - 
terprete  de  son  temps  :  Spiritus  Domini  super  me, 
Luc  4-  v.  18.  Mais  sur  tout,  les  comparaisons  et  les 
noms  que  donne  FEscnture  à  lEglise ,  doivent  estre 
bien  remarquez  :  au  pseaume  4 7*  U  l'appelle  Mon¬ 
tagne  :  Magnas  Dominas ,  et  laudabüis  nimis ,  in  ci- 
vitàlè  Dei  nosiri,  in  monte  sancto  ejus.  Daniel  au  se¬ 
cond  chapitre,  l'appelle  la  pierre  qui  roule  de  la 
montagne ,  et  gaste  cette  grande  statue  :  Repie  vit 
terrain ,  etfactus  est  mons  magnas.  Au  pseaume  88. 
Semel  juravi  in  sancto  meo ,  si  David  mentiar:  in 
Sancto  meo ,  id  est,  me  ipso ,  qui  sum  Sanctus  sancto- 
rttm:  et  quoy,  semen  ejus  in  œternum  manebit ,  et 
tfironûs  ejussicut  sol  in  c&nspectu  meo,  et  sicut  Lima 
perfecta  in  œternum ,  et.  testis  in  cœloj /défis. 

En  ce  Psalme  se  font  deux  choses  jusques  à  ce 
verset  07.  Et  thronus  ejus.  Premièrement  il  chante 
les  grandes  promesses  faites  à  David ,  qui  se  dévoient 
accomplir  au  temps  de  Nostre -Seigneur.  Seconde¬ 
ment  depuis  ce  verset  jusques  à  la  fin,  le  psalmiste 
se  lamente  de  ce  que  Dieu  différé  tant  cette  execu¬ 
tion  ,  et  cependant  son  peuple  est  tourmenté. 

Donc  en  ce  verset,  il  parle  de  ce  que  devoit  estre 
le  Christianisme  et  l’Eglise,  et  la  compare  à  trois  des 
plus  nobles  et  illustres  choses  du  monde.  Première¬ 
ment  au  Soleil  :  Et  thronus  ejus  sicul  Sol ,  qui  eclypse 
bien  quelquefois,  mais  non  jamais  tout  à  fait,  ains 
seulement  en  quelque  partie  du  monde,  ainsi  en  est 
il  de  l’Eglise. 

Secondement  ,  à  la  lune  ,  mais  parce  que  la  lune 
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etlypse  quelque-fois,  et  tousjours  tout  a  fait,  il  ad- 
jouste  :  Sicut  lunaperfecta  in  œternum . 

Eh  troisiesme  lieu  à  l’arc  en  ciel,  qu’il  appelle,  ta~ 
fem  in  eœio  fidelem  (1),  parce  quen  la  Genese  Dieu 
le  donna  pour  tesmoignâge  à  Noc  de  sa  réconcilia¬ 
tion  faite  avec  le  monde  :  ainsi  1  Eglise  est  le  vray 
tesmoin  delà  réconciliation  nouvelle.  Et  comme  Tare 
en  ciel,  quoy  qu’il  ne  soit  qu’une  nue,  si  est-ce  que 
recevant  les  rayons  du  soleil,  il  est  rendu  tres-beau 
et  apparent:  ainsi  l’Eglise  quoy  que  ce  11e  soit  qu’une 
assemblée  d’hommes,  si  est-ce  que  recevant  l’assis¬ 
tance  du  Sainct-Ësprit,  elle  est  tres-belle  et  tres-re- 
marquable,  en  son  unité,  en  sa  pureté,  en  sa  stabi¬ 
lité,  et  perpétuité.  IV lais  où  est  ce  que  nos  adversaires 
ont  l’esprit  en  cet  endroit?  Ne  voyent-ils  pas  qu’ils 
mesprisent  le  mérité  de  la  passion  de  Nostre-Sei- 
gneur. 

En  ïsaie  53,  Pro  eo  quod  laboravit  anima  ejus, 
ideo  dispertiam  et  plurimos,  etfortium  diuidet  spolia y 
pro  eo  quod  tradidit  in  mortem  animant  mam3  et 
cum  sceleratis  reputatus  est.  Àpud  te  (ans  mea  in  ee- 
clesià  magna f  dit  Jesus-Christ  Nostre-Seigncur  à  son 
Pere,  au  psaume  21.  comme  disant,  à  te  projicisci- 
tui\  De  vous  despend  la  louange  que  je  reçoy  en  la 
grande  Eglise ,  où  la  louange  qui  vous  est  rendue  par 
mon  incarnation ,  in  ecetesia  magna ,  id  est ,  calholica , 
ait  AugusU  Au  psaume  2.  apres  que  Dieu  le  Pere 
luy  a  dit  cette  grande  parole  :  Ego  hodie  genui  te ,  il 
hiy  dit  :  Postula  à  me  et  daho  tihi  genles  hæreditatem 

(i)  Gen.  9. 
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tuam ,  possessionem  tuam  terminas  terne ,  au  pseau- 
me  71.  Et  domina  b  Uur  à  mari  usejue  ad  mare ,  ef  à 
flumine  usque  ad  terminos  orbis  terra  non  -  apres:  Et 
adorabunt  eum  omnes  reges  terne  et  omnes  gentes 
seraient  et.  Mais  Npstre-Seigneur  mesme  dit  en 
S.  Jean  12.  Ego  si  'exaltatus  fuero  à  terra,  omnia 
traham  ad  me  ipsum  (1). 

De  maniéré  que  je  puis  bien  dire  à  ceux  qui  font 
cette  Eglise  ainsi  cachée  et  invisible,  ce  que  S.  Opta- 
tus  csjcrivoit ,  contra  P  arm.  Si  sic  pro  voluntate  vestm 
in  anguslam  coarctatis  ecclesiam,  ubi  erit  quod  Filii 
Del  menât,  ubi  erit  cpiod  libcnlcr  largitus  est  ei  pater 
dicens ,  Dabo  tibi  gentes  hœreditatcm  tuam:  quare  in 
carcere  latitudo  est  regnorum ,  pêrmittite fdium  pos- 
sidere  concessa ,  permilte  Patri  promissa  complere .  Et 
8.  Hierosme,  Dialog.  adversus  Luciferanos.  Gratulor 
tibi  quod  anima  bono  àfalcitatis  ardore  ad  totius  orbis 
te  sapa  rem  contait  sti ,  nec  dicis  more  quorumdam,  Do¬ 
mine  salvum  mejac  quoniam  defecit  spirltus ,  quorum 
vox  impia  crucem  Christi  évacuai  :  Del  fdium  subjugat 
diabolo  et  iUam  comploralionem ,  quœ  à  Deo  de  pec- 
catoribus  prolata  est,  de  utiiversis  fiominibus  dictam 
inte lligil  :  alloquuiio  Patris  impleta  est  dabo  tibi  gen¬ 
tes.  Ubi  qitœso  sunt  isti  innumeri  religiosi ,  innumeri 
prophani,  qui  plitres  synagogas  assenint  esse  quàm 
ecclesias: 

Mais  quçy,  qu'appe liez-vous  Eglise,  est-ce  pas  une 
assemblée  d'hommes?  ouy  certes,  non  d’Anges:  di- 
tes-moy,  où  est  la  vraye  prédication,  sinon  à  l’Eglise? 

(  1)  LiU.  17, 
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et  où  la  cherehèfay-j  e ,  si  je  ne  sçay  où  est  l’Eglise? 
on  est  la  vraye  administration  des  sacre  mens,  sinon 
en  l’Eglise?  et  où  voulez-vous  que  je  les  cherche  si 
cette  Eglise  est  invisible  et  cachée?  Le  jour  de  Pcn- 
tecoste  le  Sainct- Esprit  vient-il  pas  en  l’Eglise,  et 
toute  cette  assemblée  estoit-ce  pas  un  corps  visible? 
raesme  Sainct-Espi  it  tient  l’Eglise  visible ,  à  tel 
poinct  que  pour  s’accommoder  à  la  visibilité,  luy- 
mesme  qui  est  invisible,  s’apparût  à  elle  en  forme  vi¬ 
sible,  si  elle  est  invisible  ou  est-ce  qu’on  la  peut  cher¬ 
cher,  où  l’ont-ils  trouvée,  qui  la  leur  a  enseignée? 

Ah!  mes  freres,  c’est  le  dessein  du  diable  de  la 
rendre  invisible  ;  afin  de  nous  soustraire  de  son 
obeyssance,  afin  de  nous  osier  la  liberté  de  nous  ré¬ 
fugier  vers  elle;  et  à  elle  le  pouvoir  de  nous  parler, 
nous  instruire,  nous  moiîstrer  nos  fautes,  de  nous 
corriger  et  nous  mettre  dans  uostre  devoir. 

Mais  iïs  disent  qu’en  Hier,  3x.  il  est  dit,  Dabo 
Icgem  meam  in  cordibus  comm.  Anciennement  la 
lov  estoit  escrite  en  pierre,  maintenant  au  cœur, 
Chantas  Del  diffusa  est  in  cordibm  nostris .  8.  Pierre 
appelle-t’il  pas  1  Eglise  Domum  spiritalem :  aussi  fest- 
elle,  car  elle  n’est  pas  une  maison  materielle,  ains 
spirituelle  rapportée  à  1  esprit,  comme  les  gens  qui 
servent  Dieu,  sont  appeliez  spirituels,  mais  ils  ne 
laissent  pour  cela  d’estre  visibles. 

Ils  objectent  encore.  Credo  sanclam  ecçlesiam  ca- 
thoiicam:  on  croit  sa  saincteté  qui  est  invisible,  on 
croit  qu’elle  est  ï  Eglise  de  Nostre-Seigneur,  lequel 
on  ne  voit  pas;  et  ils  adjoustent.  Novi  Dotninus  cjui 
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sunt,  eius7  2.  Tirn.  2.  mit  (il  vocati  pauci  vero  electi. 
Mat.  20.  Ce  qui  semble  donner  à  entendre  que  i’E- 
-  lise  ne  comprend  que  les  seuls  esleus,  lesquels  ne 
sont  connus  que  de  Dieu.  Mais  combien  que  la 
saincteté  et  les  esleus  ne  soient  connus  que  de  J  lieu , 
combien  qu  elle  soit  l'Eglise  du  Sauveur  qu’on  ne 
voyoit  pas ,  n’est-il  pas  vray  que  l’Eglise  est  ce  champ 
qui  comprend  la  bonne  semence  et  la  zizanie  1  qu  elle 
est  cette  grange  laquelle  enferme  le  grain  et  la  paille; 
quelle  est  cette  grande  maison  dont  parle  S.  Paul, 
où  il  y  a  des  vaisseaux  précieux,  et  des  vaisseaux 
vils  et  abjects  :  et  que  la  séparation  11e  sera  faite  qu  a 
la  fin  du  monde  lors  que  de  militante  elle  deviendra 
triomphante.  Ces  pauvres  desvoyez  sont  semblables 
aux  apostres  lors  qu’ils  se  trompoient  en  Nostre-Sei- 
gneur ,  qui  se  trouvant  au  milieu  d’eux,  et  leur  di¬ 
sant,  Pax  vobis ,  paix  vous  soit,  cncores  croyoient- 
i!s  que  ce  fut  un  fantosme.  Us  ressemblent  a  ceux 
dont  est  parle'  en  S.  Mathieu  2 5.  qui  diront  à  Nostre- 
Seigneur:  Domine  quando  te  vidnnus eswientem^ etc. 
juand  nous  vous  avons  veu  avoir  faim ,  etc. 

(  )r  sus  mes  f reres,  que  retirerons-nous  de  foui  ce 
discours?  premièrement  une  assurance  en  la  doc¬ 
trine  de  l’Eglise  qu'elle  est  visible. 

2.  Combien  nous  avons  d’obligation  à  celuy  qui 
a  édifié  cette  cité  de  refuge  pour  nous  en  laquelle 
nous  puissions  avoir  nostre  recours,  etc. 
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DE  LA  PERPETUITE  DE  L’EGLISE. 

Fich  civitatem  sanctam  Hier usalcm  nnvam  descendentem  de  cœlo  à 

£ 

Deo  paratatn  sicut  sponsam  ornatam  vîro  suo.  Apocàl .  7 1 

Je  vy  Ja  saine  te  cité  de  la  Ilierusalem  nouvelle  descendante  du  ciel . 

parée  magnifiquement  de  Dieu,  comme  une  espouse  ornée  pour 
Sun  espoux. 

Le  glorieux  secrétaire  de  Dieu  dit  en  ce  Heu,  que 
l’Eglise  est  une  cité  nouvelle,  parée  et  ornée  de 
Dieu,  comme  une  espouse  pour  son  espoux.  Or 
pcüsez  mes  frères ,  quelle  seroit  une  espouse  si 
elle  estoit  selon  le  souhait,  et  selon  le  désir  de  son 
espoux,  si  son  espoux  la  façonnent  à  sa  volonté, 
je  croy  quil  la  feroit  la  plus  belle,  la  plus  ver¬ 
tueuse,  la  plus  saine,  et  de  la  plus  longue  vie 
qu’on  se  pourroit  imaginer;  car  il  n’y  a  pareille  af¬ 
fection  à  celle  de  l’espoux  vers  Fespouse,  quoy  que 
souvent  au  progrez  du  mariage  on  change  de  vo¬ 
lonté  par  le  mal-heur  de  nostre  mauvaise  nature,  O 
quelle  seroit  cette  espouse  si  elle  avoit  autant  de 
perfections  que  luy  en  desireroit  son  espoux  !  Pensez 
donc,  je  vous  prie,  quelle  doit  estre  cette  saincte 
cité  que  Dieu  s’est  préparée  luy-mesme  comme  une 
espouse,  elle  doit  estre  toute  belle,  elle  doit  estre 
toute  sage,  mais  sur  tout  elle  doit  estre  de  tres-lon- 
gue  durée,  comme  c’est  l’ordinaire  de  souhaitter  és 
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alliances ,  quelles  soient  de  longue  duree;  C'est  sans 
doute  que  Dieu  qui  a  basty  cette  Eglise ,  l’a  bastie  si 
bien  et  si  fermement  qu  elle  doit  estre  perdurable, 
ce  que  je  prouveray  maintenant  avec  de  tres-prei- 
n antes  raisons,  pour  les  occasions  que  je  vous  di- 
ray  cy-apres.  Prions  Dieu  que  ce  soit  à  son  honneur 
et.  gloire,  employant  à  cette  intention  rintcrcession 
de  la  StR  V ierge ,  Ave. 

,Te  crois  que  vous  seavez,  auditeurs  Ch  restions , 
que  lors  qui!  pleustà  Dieu  créer  le  monde, sa  divine 
Majesté  voyant  la  terre  et  Peau  remplie  d’animaux, 
il  les  bénit  tous,  et  leur  donna  force  en  leur  nature 
ch  asc  un  en  son  espece,  de  continuer  leur  race  jus- 
qùesà  la  lin  du  monde;  et  quand  il  eu st  créé  l’homme, 
il  le  bénit.,  et  luy  donna  la  mesme  perfection  et  con¬ 
dition,  si  que  deslors  on  ne  trouvera  pas  que  jamais 
aucune  sorte  d'animaux  aye  manqué  de  race.  Et 
quant  à  nous  autres,  chascun  sçait  bien  que  par  la 
droite  ligne  et  continuation  perpétuelle,  nous  som¬ 
mes  tous  descendus  de  pere  en  fils  sans  interruption 
de  ce  premier  pere  auquel  Dieu  donna  la  force  et  le 
commandement  de  multiplication.  Et  de  vray,  cela 
appartenoit  à  la  sagesse  divine  de  conserver  te  monde 
qu’il  avoit  une  lois  si  solemnellernent  fondé. 

De  mesme,  mes  freres,  quand  il  pleust  à  Dieu 
recreer,  le  monde  et  fonder  son  Eglise,  il  la  bénit 
tellement  que  jamais  cette  sienne  génération  ne  dé¬ 
çoit  manquer  ou  faillir  en  aucune  façon  ;  de  manière 
pie  la  vraye  Eglise  qui  est  maintenant,  doit  estre 
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descendue  de  peçe  en  fils  par  cette  génération  spi¬ 
rituelle  de  ce  second  Adam  ÎNostre-Seigneur  et  Mais¬ 
tre,  et  qui  diroit  autrement  il  fe-toit  tort  au  sang  d e 
Jes Lis-Christ,  lequel  n  a  pas  eu  moins  d’efficace  pour 
fonder  son  Eglise  à  perpétuité  ,  que  le  sang  d’Adam  à 
entretenir  les  générations  des  hommes  :  car  11e  scavez- 

*  i 

vous  pas  que  comme  Adam  a  laisse  une  génération 
perpétuelle  en  son  sang;  aussi  Jésus -Christ  a  laissé 
une  génération  perpétuel  le  au  sien.  Que  si  le  monde 
dure  encore  au  sang  d’Adam  pourquoy  ne  durera 
aussi  l’Eglise  au  sang  de  Jes  us-Christ?  C’est  ce  quevou- 
îoîtdire  le  grand  David,  disant  que  Dieu  a  fondé  cette 
Eglise  à  perpétuité,  et  que  le  Seigneur  est  extresme- 
ment  grand  et  louable  en  la  cité  de  nostre  Dieu  ;  Deus 
fundavît  eam  in  œtemum  :  Magnas  Dominas  et  iauda- 
bilis  mmisin  Civitale  Dei  nosiri  (  t  ).  Et  de  vray  ce  seroît 
chose  bien  indigne  d'un  tel  fondateur,  de  fonder  pour 
un  peu  de  temps  u  neEglise  laquelle  a  esté  fondée  avec 
tant  de  resjouyssance ,  et  un  si  grand  appareil,  que 
pour  sa  fondation  Jesus-( Ihrist  aye  tant  enduré,  tant 
respandu  de  sang,  et  puis  qu’elle  fut  corruptible  ; 
Fundatur  exultations  uni  versas  terrœ  morts  Sion. 

Mais  je  vous  prie,  scroit-ii  bien  séant  que  Nostre- 
Seigneur  eut  respandu  son  sang  pour  reconcilier 
son  Eglise  à  Dieu  son  Pere,  et  puis  qu’en  fin  cette 
Eglise  fust  tellement  abandonnée,  qu'elle  vintà  estre 
du  tout  perdue?  Certes  un  tel  Médiateur  mérité  une 
paix  perpétuelle,  une  alliance  tres-estroitte,  dont 
isaye  (lit  :  Et  fœdusperpètu umfe  riant  vis,  et  jeferay 
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une  alliance  perpétuelle  avec  eux,  parlant  du  Chris- 
tianisme. 

Non ,  non ,  il  ne  faut  pas  dire  que  l’Eglise  soit  ja- 
mais  morte,  son  Espoux  est  mort  pour  elle,  afin 
quelle  ne  mourut  point,  c’est  ce  que  veut  dire 
S.  Paul  :  Et  ipse  dédit  quosdam  quidem  Apostolos , 
atios  Prophetas,  alias  Ev  ange  listas ,  alias  Pastores  et 
Doctores  ad  consummatianem  sanctorum ,  in  opus 
ministerii ,  in  cedijicationem  corporis  Christi ,  donec 
occunmnus  ornnes  in  uni  laie  ni  fidei  et  agnitionis  fdii 
Dei  (i),  Dieu  a  estably  dans  son  Evangile  des  apos¬ 
tées,  des  prophètes,  des  Evangélistes,  des  pasteurs 
et  des  docteurs  pour  la  consommation  des  Saincts 
pour  servir  à  l’édificàtion  du  corps  de  Jésus- Christ, 
j risques  à  tant  que  nous  nous  rencontrions  tous  dans 
l’unité  de  la  foy  et  de  la  cognoissance  de  Dieu. 

A  quoy  est  conforme  ce  que  ce  sain  et  apostre  dit 
ailleurs  :  Primitifs  Chris  tus ,  deinde  ii  qui  sunt  Chris¬ 
ti  ,  deinde  finis:  oporiet  ilium  regnare ,  donec  ponat 
inimicos  suas  sub  pedibus  ejus,  novissima  autem  ini - 
micctéestruelur  mçrè  (2),  Jesus-Chnst  est  les  prémices 
en  apres  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  et  apres  vien¬ 
dra  la  fin,  mais  il  faut  qu’il  régné  jusqu  es  à  ce  qu’il 
aye  mis  tous  scs  ennemis  sous  ses  pieds.  Voyez-vous 
il  n’y  a  rien  entre  Christ  et  les  siens,  ny  entre  les 
siens  et  la  fin  :  l’Eglise  donc  durera  ton  si  ours  jus- 
qites  à  la  fin,  car  aussi  bien  nau ra-t  il  jamais  vaincu 
tousses  ennemis  j usques à  la  fin,  et  cependant  Nos- 
tre-S'eigneur  régnera  et  se  dilatera  en  son  Eglise, 

(1)  Ephes-  4*  —  (2)  *•  Cor.  1 5. 
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p  a  ntl  y  et  en  dépit  de  tous  ses  plus  grands  ennemvs, 
suivant  ce  qu'à  ce  propos  atteste  le  psalmiste ,  disant, 
Di  xit  Dominus  Domino  meo ,  se  de  à  dextris  niais,  etc. 
Eurjam  virtutis  tuœ  erhîttet  Dominus  ex  Sion,  domi- 
nare  in  medio,  etc.  (i).  Cette  verge  c'est  lia  !oy  Evan¬ 
gélique  de  laquelle  il  est  dit  au  psalme  /j  j .  Se  de  s  tua 
Deus  in  sœculum  sœcuii ,  virqa  directionîs ,  virqa 
regni  fin.Elle  sort  de  Sion ,  suivant  ce  qui  fut  pro¬ 
phétisé  en  Isaye  2.  Et  de  Sion  exibit  /ex,  et  verbum 
Domini  de  Hierusalem (2).  El  le  commence  par  Jesus- 
Christ,  Opovtebal  Christum  pati ,  etc.  Et  prœdicari 
in  nomine  ejus  pcenitentiam  et  remissionem  peccatô- 
rum  in  omnes  gentes ,  incipientibus  ah  Ierosotyrna. 
Donc  avec  cette  verge  de  la  saincte  loy  domine  au 
milieu  de  tes  ennemys,  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
tousjours  cette  Eglise  serait  stable  et  visible,  en  la¬ 
quelle  Rostre-Seigneur  régnerait  et  dominerait,  voire 
pari n y  les  plus  grandes  bourrasques  et  tem pestes 
des  afflictions.  II  n'y  aura  donc  jamais  tempestes  qui 
cm  pèse  lient  Rostre- Seigneur  de  régné  r  en  l'Eglise, 
car  autrement  il  ne  dominerait  pas  parmy  ses  enne¬ 
mis,  mais  demeurerait  sans  seigneurie  et  domina¬ 
tion  en  ce  monde,  ce  qui  fut  davantage  confirmé 
par  fange  lors  qu'il  annonça  l'incarnation  à  Nostre- 
Dame,  disant  que  No  s  tre -Seigneur  serait  grand,  et 
serait  appelle  Fils  du  Très-haut,  et  le  Seigneur  Dieu 
ïuy  donnerait  le  throsne  de  David  son  Pere,  et  il  re¬ 
muerait  sur  la  maison  de  Jacob  éternellement,  et  son 

régné  serait  sans  fin.  <  lui  est  le  siégé  de  David  et  la 
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maison  de  Jacob,  sinon  cette  Eglise  militante?  cüï 
sans  doute  ce  n  est  pas  un  sîege  temporel  :  Et  comme 
regnecoit  Rostre-Seigneur  éternellement  en  la  mai¬ 
son  de  Jacob;  si  elle  manquoit  une  fois  (i). 

De  plus  Nostré-Seigneur  donne-t’il  pas  tesmoi- 
g  nage  à  cette  perpétuité  de  l’Eglise,  en  S.  Jean  i4- 
Ego  rogabo  Patrem,  et  alium  Pamcleîum  dauit  vo- 
bis,  ut  maneat  vobiscurn  in  œternUm,  spiritum  veri- 
tatis,  Je  prieray  mon  Pere,  et  il  vous  donnera  un 
autre  consolateur  qui  est  l’esprit  de  vérité,  afin  qu’il 
demeure  avec  vous  eternellement. 

Quelle  fermeté  d  assistance  ?  Spiritum  verilatis, 
l’esprit  de  vérité,  comme  Souffrir  oit-il  le  mensonge? 
Et  en  S.  Matthieu  28.  Ego  vobiscurn  sum  usgue  ad 
consummcLtionew sœculL  Je  suis  avec  vous  f risques  a 
Sa  consommation  des  siècles,  où  ouvertement  il  pro¬ 
met  son  assistance  particulière  à  l’Eglise,  passage 
lequel  a  esté  entendu  anciennement  pour  la  pré¬ 
sence  de  Rostre-Seigneur  au  sainct  sacrement  :  mais 
quoy  que  c'en  soit,  No’stre-Seignëur  monstre  qu’il  y 
aura  tousjours  une  vraye  Eglise  en  laquelle  il  sera, 
et  s’il  est  avec  elle,  qui  sera  contr  elle  ? 

Mais  Isaye  fait  une  solemnelle  attestation  de  cette 
vérité  :  Cum  venerit  Medemptor  Sion  :  hoc  fœdits 
meum  cumeis,  dicit  Dorniuus ,  spiritus  meus ,  gui  est 
in  te,  et  verba  mea  (jitæ  posui  in  ore  tuo  non  recèdent 
de  ore  tuo,  et  de  ore  seminis  lui ,  et  de  ore  sent  m  is  se- 
minis  lui,  dicit  Dominus,  amodb  et  iiscpte  in  sem  pi  ter¬ 
nit  m.  Hoc  fœdus  meum  cum  ei$  iid  est,  Cf  ni  $  liants)  (2). 

(i)  S.  Luc,  1*  —  {2)  tsaïcj  5g. 
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Car  auparavant  il  dît  ;  Et  ceux  qui  sont  en  L’Occident 
craindront  le  nom  du  Seigneur,  et  ceux  qui  sont  au. 
soleil  levant,  sa  gloire.  Que  voudroit-on  davantage 
pour  la  vérification  de  cette  perpétuité,  les  prophé¬ 
ties  et  les  Evangiles  en  sont  tout  pleins. 

U11  seul  passage  suffira  pour  tous,  c’est  en  S.  Mat¬ 
thieu  1 6,  iXosîi  e-iSeigneu r  dit,  Tuespetrtis ,  et  super 
houe  Pet) (wi  ædijicabo  Ecc/esiani  mecun .  et  portee 
inferi  non  prœvalebunl  advenus  eam  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  j’edifieray  mon  Eglise ,  et  les  portes 
d’enfer  n  auront  point  de  pouvoir  sur  elle.  11  dit,  ædi- 
ficaboj  j’edifieray,  quel  architecte?  Il  dit  supra  pe- 
Itam,  sut  la  pierre,  quel  fondement?  Et  porter  itife- 
ti,  etc.  Et  les  portes  d  enfer  11  auront  point  de  pouvoir 
contre  elle,  quelle  promesse?  l’enfer  avec  tous  ses 
alliez  n’y  peuvent  rien.  Par  les  portes  s’entendent 
les  forces  :  Mais  outre  cela  je  trouve  trois  portes  d’en- 
fei  ,  la  malice,  1  ignorance,  1  infirmité.  iNy  les  infir- 
mitez  ès  afflictions,  ny  l’ignorance  ès  doutes,  ny  la 
malice  ès  deliberations,  ne  peuvent  prévaloir  con¬ 
tre  cette  Eglise.  Cette  vérité  est  si  claire  et  si  puis¬ 
sante,  que  Calvin  mesmes’en  est  laissé  eschapper  la 
concession ,  sur  les  paroles  dcsjà  alléguées,  où  il  con- 
lesse  1  assistance  perpétuelle  avoir  esté  promise  à 
1  Eglise,  y  adjoustant  une  bonne  raison;  car,  dit-il, 
ce  serait  peu  que  l'Evangile,  et  le  Sainct-Esprit  nous 
eust  esté  une  fois  donné,  s’il  ne  demeurait  tousjours 
avec  nous  (1).  Voyez-vous  la  force  de  la  vérité, 
comme  il  la  confesse.  Mais  voicy  que  vous  me  di- 
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reZ)  si  Calvin  confesse  cette  vérité,  pourq  uoy  la  prou¬ 
vez-vous  si  exactement  Vie  vous  responds  que  le  men¬ 
songe  est  inconstant,  et  la  doctrine  de  Calvin  aussi  : 
il  confesse  cette  vérité  icy  sans  y  penser ,  mais  il  s'en 
oublie  ailleurs  grandement,  et  la  raison  pourq  uoy 
il  fait  l’Eglise  invisible,  mortelle  et  errante,  c’est 

celle-cy. 

On  demande  à  nos  adversaires  ,Vi  quand  ils  c  0  ni  - 
mencerent  cette  nouvelle  doctrine,  il  n’y  avoit  point 
d’Eglise  de  Nostre-Seigneur  :  les  uns  respondent 
qu’ouy,  les  autres  que  non;  à  ceux  qui  disent  qu  ouy, 
on  répliqué,  s’il  y  avoit  une  Eglise,  ou  vous  estiez 
avec  e  lie  ou  non  ;  s'ils  disent  que  non,  011  leur  dit, 
Vous  estiez  donc  damnez,  car,  Mon  polest  habére 
Deum  patrem,  etc.  Celuy-là  ne  peut  avoir  Dieu  pour 
Pcre  qui  11e  voudra  avoir  l’Eglise  pour  mere  ;  et  par¬ 
iant  Î1  ne  vous  faut  pas  suivre.  Si  vous  estiez  avec 
elle  dites-nous  où  elle  estoit  alors,  ils  disent  qu  elle 
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estoit  invisible  ès  cœurs  de  quelques-uns  çà  et  la: 
les  autres  donc  voyant  qu’il  n’y  avoit  point  d’hon¬ 
neur  de  dire,  ou  qu  il  11  y  avoit  point  d  Eglise,  ou 
qu’elle  estoit  invisible,  ont  dit  qu’au  temps  qu’ils 
s’esleverent,  il  n’y  avoit  plus  aucune  Eglise,  niais 


que  tout  estoit  apostasie,  ntotastne  et  superstition, 
qu’elle  estoit  morte  et  esteinte,  pleine  d’erreurs,  et 
que  par  eux  elle  a  esté  resuscitée;  et  contre  ceux-cy, 
j  ay  monstre  maintenant  que  ce  feu  est  inextinguible, 
car  voyez-vous  par  la  conséquence  ;  l’Eglise  donc  est 
visible  et  perpétuelle,  mais  celle  de  Calvin,  na 
point  esté  veue  ny  cognuë  devant  Calvin,  donc 
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1  Eglise  de*  Calvin  n’est  pas  la  vraye  Eglisè.  Voicy 
qui  les  presse  de  près,  voicy  qui  ruine  tout  leur  bas- 
dînent;  voicy  qui  luit  sauter,  qui  ruine  et  Sappe  la 
tour  de  Babel,  c’est  pourqnoy  ils  cherchent  de  tous 
cosiez  ouverture  pour  s’eschappër,  disant  tantost 
que  leur  Eglise  a  tousjours  esté,  et  quand  on  de¬ 
mande  ou  elle  estoit  il  y  a  cent  ans,  ils  disent  qu  elle 
estoit  invisible,  tantosl  ils  disent  qu  elle  n’estoit  pas  ; 
et  quand  on  leur  dit  qu  elle  n’estoit  pas  donc  la  vraye 
Eglise,  puisq  üe  la  vraye  Eglise  doit  estre  perpétuelle, 
ds  nient  cecy,  et  disent  que  quand  Calvin  commen¬ 
ça  il  n’y  a  voit  point  d’Eglise,  qu’elle  estoit  cbeute  en 
ruine,  etquils  l'ont  rebastie  et  reformée,  et  tout  ee- 
cy  se  faict  et  se  dit,  pource  qu  alors  il  n’y  avoir  point 
d’Eglise  que  Catholique  papiste  qu’ils  nomment,  qui 
a  fait  dire  à  Du  bar  tas  que  l’Eglise  estoit  cette  grande 
paillai  de  de  1  Ante-Christ  j  Calvin  ne  dit  rien  moins 
livre  4-  cbap.  r  et  3,  et  lîeze  en  sa  confession  de  foy 
cliap,  5.  et  Mu sc nias  Ub.  de  lacis  communîbus.  Voilà 
qui  me  fait  arréster  à  prouver  contr’eux  ces  veritez. 
lesquelles  estant  bien  certaines  et  asseurées,  Ü  est 
bien  certain  et  asse tiré  aussi  que  l’Eglise  des  adver- 
saues  qui  na  pas  este  visible  avant  cinquante  ou 
soixante  ans,  et  qui  n’a  point  esté  tousjours;  n'est 
pas  la  vraye  Eglise,  et  par  conséquent  que  tous  ceux 
qui  sont  en  icelle  sont  hors  de  leur  salut  éternel ,  s'ils 
ïu,  s  amendent.  Davantage  je  n’ay  pas  seulement 
prouvé  que  la  leur  n’est  pas  la  vraye  Eglise,  mais 
aussi  que  c’est  la  nostre;  car  il  ne  se  trouve  point 
d  Eglise  de  toutes  celles  qui  confessent  iesus-Christ 
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qui  aye  continue  sans  interruption,  sinon  la  nostre 
catholique  et  romaine. 

Mais  qu’apprendrons-nous  icy  en  cette  vérité? 
nous  apprendrons  à  louer  Dieu  qui  a  laissé  au  monde 
une  Eglise  perpétuelle,  à  laquelle,  en  tout  temps 
on  peut  recourir  pour  y  faire  son  salut,  puis  mon¬ 
tant  de  cette  Eglise  que  nous  voyons  çà  bas,  à  celle 
que  nous  ne  voyons  pas  là  haut,  nous  exciterons  en 
nous  le  désir  de  la  vie  eternelle ,  comme  dit  l’apos- 
tre  :  JVon  conlemplanlibus  nobis  quœ  vidmtur,  sed 
mue  non  videntur  (i),  n’appliquant  pas  seulement 
nos  esprits  aux  choses  qui  se  voyent,  mais  à  celles 
qui  sont  invisibles.  Et  partant  comme  cclle-ey  est 
perpétuelle,  selon  la  perpétuité  de  ce  monde,  Vau¬ 
tre  l’est  selon  la  perpétuité  de  la  vie  future,  c’est  à 
dire,  eternelle.  Donc  de  la  considération  de  ia  du- 
rée  de  celte  Eglise,  nous  devons  nous  eslever  à  la 
durée  de  la  triomphante,  et  penser  que  le  royaume 
du  ciel  est  éternel,  puis  penser  combien  jusques  à 
présent  nous  avons  esté  mal  ad  visez  d’avoir  quitté  ce 
royaume-là,  auquel  nous  avons  part,  pour  un  rien, 
pour  un  petit  péché,  et  qui  sommes  si  lasches,  de 
ne  point  prendre  de  peine  pour  avoir  ce  paradis  qui 
durera  éternellement.  O  peclieur,  tu  prends  tant  de 
peine  pour  un  peu  d’or,  pour  un  peu  d  argent  qui 
te  sera  demain  pillé,  qu'il  te  faudra  laisser  demain, 
et  pour  ces  richesses  immortelles,  tu  ne  veux  pas  te 
faire  tant  soit  peu  de  violence,  et  vaincre  ta  las- 
cheté,  etc. 

(î)  2.  Cor*  2* 


DE  LA  DEDICACE  DE  L’EGLISE. 


Sur  l’Evangile  du  dix-septicsme  Dimanche  d’apres  la 

Penlecoste. 

Magister,  c/uod  est  manda  tum  magnum  in  ler/e?  ait  il  U  Jésus  :  Dtli- 
f/es  Dominion  J)euni  tuum  ex  toto  corde  tuo}  et  ex  ta  ta  anima  tuay 
et  ex  iota  mënte  tua.  Hoc  est  maximum  et  primunt  mandaium. 

Matth,  22. 

s, 

Un  docteur  de  laloy  interrogea  lNTosti:e-Seigneuir,  luy  disant:  Maistre, 
quel  est  le  plus  grand  commandement  de  la  loy?  à  quoy  il  respon- 
dit  :  Tu  a  y  rueras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
ton  ame,  et  de  toute  ta  pensée*  Ce  commandement  est  ie  plus 
grand  et  le  premier. 


Of  j’avois  plus  de  temps ,  je  parlerois  de  la  dédicacé 
pieuse,  qui  se  fait  par  la  consécration  des  Eglises 
pour  y  adorer  Dieu  :  mais  n’en  ayant  que  fort  peu  à 
vous  entretenir,  je  ne  parleray  à  présent  que  de  la 
dédicacé  intérieure  du  cœur;  asscure'  que  je  suis, 
que  les  âmes  pour  lesquelles  je  presche  maintenant, 
en  tireront  plus  d’utilité',  et  y  prendront  plus  de  plai¬ 
sir.  Mais  d’autant  que  la  dédicacé  que  nous  faisons 
de  nostre  cœur  à  la  divine  Majesté,  se  fait  par  l’a¬ 
mour  ,  je  m’arresteray  aux  paroles  de  1  Evangile  qui 
court  cette  semaine  ,  que  j  ay  prises  pou  :r  subj  et  de 
cette  exhortation,  et  les  expîiqüeray  mot  à  mot. 

Un  docteur  de  la  loy  venant  trouver  Nostre-Sci- 
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gneur,  luy  demanda  quel  estoit  le  plus  grand  com¬ 
mandement;  k  quoy  il  respondit  :  Tu  aymeras  !e 
Seigneur  ton  Dieu ,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
ame,  de  tout  ton  esprit,  de  toute  ta  pensée,  de  toutes 
tes  forcés,  et  enfin  de  tout  ce  que  tu  as ,  et  de  tout  ce 
que  tu  es.  Premièrement  je  considéré  cette  parole  : 
Tu  aymeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
c’est  à  dire,  d’un  amour  de  dilcction;  car  il  faut  con¬ 
sidérer  toutes  ecs  parolles  rime  apres  l’autre,  parce 
quelles  méritent  d’estre  pesées  au  poids  du  sanc¬ 
tuaire,  pour  la  grande  jalousie  que  Nostre-Seigneur 
a  tesmoigné  avoir ,  que  nous  laymions  uniquement 
et  souverainement  autant  que  nous  le  pouvons  faire 
eu  cette  vie,  ainsi  que  je  d iray  tantost. 

Di  eu  donc  veutestre  aymé  d’un  amour  de  dîlec- 
tion  ,  c’est  à  dire,  d’election,  il  ne  se  contente  pas 
que  nous  laymions  d’un  amour  commun ,  ainsi  que 
nous  faisons  les  hommes,  mais  il  veut  estre  aymé 
d’un  amour  choisi  et  esleu  entre  tous  les  autres;  en 
sorte  que  tous  les  autres  amours  que  nous  avons 
pour  les  créatures,  ne  soient  que  des  images  ou  des 
ombres  d’amour,  en  comparaison  de  ce  luy  qu’il  veut 
que  nous  portions  à  sa  divine  Majesté'. 

Me  Dieu!  mes  cheres  sœurs,  n’est-il  pas  bien  rai¬ 
sonnable  que  cet  amour  divin  domine,  et  tienne  le 
donjon  au  dessus  de  tous  les  autres  amours  qu’il 
rogne ,  et  que  tout  luy  soit  subjet  :1  Aymer  Dieu  d’un 
amour  d  élection ,  c’est  le  choisir  entre  mille ,  comme 
dit  1  Espouse  au  Cantique  des  Cantiques  :  Mon  bien- 
aymé,  dit-elle ,  aux  filles  de  Sion,  est  beau  par  des- 
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sus  toute  beauté  ,  toutes  sortes  de  perfections  sont 
en  luy;  c'est  pouremoy  je  l’ay  esleu  entre  mille,  c’est 
à  dire,  entre  un  nombre  infiny,  pour  estre  mon  bien- 
aymé  et  mon  choisi  ;  Dilectus  meus  candi  dus,  et  ru - 
bicundus ,  eleclus  ex  milUbus. 

Or  quand  ce  vient  à  nostre  cfioix  d'eslire  un  objet 
pour  le  principal  but  de  nostre  amour,  certes  nous 
aurions  grand  tort  de  ne  le  pas  chercher,  et  choisir 
entre  tous  les  objets  qui  sont  aymables,  afin  d’eslire 
le  plus  excellent.  Mais  dites-moy  de  grâce,  se  pour- 
roi  t-il  jamais  rencontrer  un  objet  plus  excellent  que 
la  Divinité ,  laissant  à  part  son  incomparable  beauté, 
considérant  son  indicible  bonté  qui  nous  a  par  tant 
de  façons  tesmoigné  qu’il  nous  a  y  me,  et  desire  infi¬ 
niment  que  nous  l’ay  niions:'  Hé  !  qu’es t-ec  qui  pour¬ 
rait  davantage  esmouvoir  nostre  volonté  à  aymer 
que  de  se  voir  si  parfaitement  aymé  mais  de  qui 
de  Dieu  mesme.  Certes,  les  effets  que  nous  ressen¬ 
tons  tous  les  jours  de  son  amour,  nous  en  donnent 
des  preuves  plus  que  tr  os-suffisante  s. 

(  )  que  ce  commandement  d'aymer  Dieu,  est  ay- 
mable  !  et  que  nous  sommes  obligez  à  sa  divine  bonté 

%  i 

<le  nous  1  avoir  donné.  Il  y  a  eu  certains  fols  et  insen¬ 
sé  z  qui  ont  voulu  dire,  qu  il  estoit  impossible  d’obser¬ 
ver  ce  commandement,  tandis  que  nous  serions  en 
cette  vie  mortelle,  en  quoy  certes  ils  ont  grande¬ 
ment  et  faussement  erré  en  leur  opinion,  d’autant 
que  Nostre-Seigneur  n’eust  jamais  donné  ny  fait  ce 
commandement  aux  hommes,  s’il  ne  leur  eust  donné 
quant  et  quant  le  moyen  de  le  pouvoir  observer  et 
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accomplir.  Dieu  veut  donc  que  nous  faymions  de 
tout  nostre  cœur,  de  tout  nostre  esprit,  de  toutes  nos 
forces ,  et  de  toute  nostre  pensée ,  c’est  à  dire ,  de 
tout  nostre  pouvoiV.  Mais  comment  le  pourrons- 
nous  faire  en  cette  vie  mortelle,  puis  qu'il  faut  que 
nous  aymions  nos  per  es ,  nos  meres,  nos  freres,  nos 
sœurs  ,  et  pour  ceux  qui  sont  dans  ïe  monde,  que  le 
mary  ayme  sa  femme,  et  la  femme  son  mary,  ses 
eni’ans,  et  ses  amis?- Comment  donc  (nostre  amour 
estant  ainsi  partagé)  pourrons-nous  aymer  Dieu  de 
toutes  nos  forces  ?  Cela  ne  se  peut,  dites-vous.  O 
que  vous  estes  abusez  !  et  que  vous  monstrez  bien 
que  vous  n’avez  de  l’esprit  que  pour  comprendre  les 
choses  de  la  terre,  mais  non  pour  pénétrer  et  con- 
noistre  celles  de  Dieu  telles  qu’elles  sont.  Si  Nostre- 
Seigneur  nolis  eust  commandé  de  laymer,  ainsi  que 
font  les  bien-heureux  là  haut  au  ciel,  nous  aurions 
sans  doute  quelque  raison  de  dire,  que  nous  ne  le 
pouvons  pas  aymer  de  la  sorte,  d’autant  que  ces 
esprits  bien-heureux  bayaient  d'un  amour  ferme, 
stable  et  constant,  sans  interruption  quelconque,  le 
bénissant  perpétuellement;  et  par  ainsi  ils  sont  en  un 
continuel  exercice  de  leur  amour  :  ce  que  nous  au¬ 
tres  mortels  ne  pouvons  pas  faire  çàbas en  terre,  car 
il  faut  que  nous  dormions,  et  pendant  ce  temps-là, 
nostre  amour  cesse  son  exercice. 

Il  n’y  a  jamais  eu  que  Nostre-Dame  qui  aye  eu  ce 
privilège  de  pouvoir  aymer  Dieu  en  cette  vie  sans 
interruption  quelconque  ;  car  mesme  tandis  qu’elle 
dormoit,  son  esprit  ne  laissoit  pas  d  agir  et  s’eslancer 
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en  I  )ieu  :  de  manière  qu'elle  pouvoit  véritablement 
dire.  Ego  dornüo ,  ei  cor  meufn  vigilat.  Je  dors,  mais 
mon  cœur  veille.  Mais  quant  à  nous  autres,  combien 
de  fois  arrive-t’il  que  nous  nous  trouvons  en  des  dis* 
tractions,  lesquelles  nous  sont  inévitables?  Il  est  vray 
que  nous  pouvons  aymer  !  )ieu  d’un  amour  ferme  et 
invariable,  mais  non  pas  estre  en  1  exercice  continuel 
«de  nostre  amour. 

Or  pour  aymer  Dieu  d’un  amour  de  dilection ,  je 
veux  dire  d’eslection,  il  faut  avoir  3a  volonté  bien 
résolue  et  déterminée,  de  ne  conserver  et  reserver 


aucun  autre  amour  qui  ne  luy  soit  subjet  etsousmis 
demeurant  prests  à  bannir  de  nos  esprits,  non  seu¬ 
lement  tout  ce  qui  luy  sera  contraire ,  ains  aussi 
tout  ce  qui  ne  servira  pas  à  la  conservation  et  aug¬ 
mentation  de  ce  divin  amour,  qui  est  seul  digne  du 
nom  sacré  de  ddection.  Le  nom  d’amour  se  peut 
bien  appliquer,  et  est  propre  à  toutes  les  affections 
basses  ,  terrestres  et  caduques;  mais  pour  le  nom 
de  dilection,  jamais  elles  ne  le  méritent. 

Mais  comment ,  me  direz-vous ,  pourrons-nous 
faire  pour  bien  observer  ce  divin  commandement 
de  1  amour  de  Dieu,  tandis  que  nous  serons  en  cette 
vie,  puis  que  vous  dites  que  nous  le  pouvons  accom¬ 
plir  selon  le  désir  de  la  divine  bonté?  Il  est  vray, 
sans  doute,  mes  obérés  sœurs,  nous  le  pouvons,  et 
pour  vous  faire  comprendre  cette  vérité,  je  me  ser- 
viray  d’une  similitude. 

Imaginez-vous ,  de  grâce ,  de  voir  trois  archers 
qui  portent  tous  trois  leur  arc  bandé  et  tendu ,  pour 
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tirer  dans  les  rencontres  scion  la  nécessité,  et  pour 
cela  ils  ont  tous  trois  leurs  carquois  pleins  de  flé¬ 
chés  et  de  sagettes.  Le  premier  de  ces  archers  tient 
une  fléché  d’une  main,  et  son  arc  bandé  de  l'autre, 
prest  qu’il  est  de  pousser  sa  flèche  sur  la  corde  de 
son  arc,  toutesfois  et  qualités  qu’il  aura  nécessité  de 
tirer.  Le  deuxiesme  archer ,  parce  qu’il  veut  tirer 
souvent,  porte  non  seulement  son  arc  bandé,  ains 
il  porte  encore  la  fleehe  tendue  dessus,  afin  que  se¬ 
lon  tes  rencontres  il  n’aye  à  faire  qu’à  la  décocher. 
Mais  le  troisiesme  archer  ne  se  contente  pas  de  cela, 
ains  if  tire  sans  cesse  la  corde  de  son  arc  à  sov,  et 
lance  continuellement  ses  sagettes  dans  le  blanc  oit 
il  vise. 

Certes  ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  peintres 
pour  représenter  l’amour,  peignent  un  archer  qui 
décoché  continuellement  des  fléchés  dans  le  cœur 
des  mortels,  pour  les  blesser  et  navrer  de  ses  très- 
aymables  sagettes.  L’amour  est  extresmement  doux 
et  suave,  quand  il  s’applique  à  un  objet  digne  d’estre 
choisi  entre  mille ,  comme  est  celuy  de  jNostrc-Seî~ 
gneur,  duquel  nous  parlons  :  car  quand  à  l’amour 
bas  et  caduque,  qui  s  attache  à  ta  créature,  au  pre- 
j  udicé  de  l’amour  que  nous  devons  au  Créateur,  tant 
s’en  faut  qu’il  soit  doux  et  suave ,  qu’au  contraire  ,  il 
est  grandement  désagréable,  et  remplit  le  cœur  de 
celuy  qui  le  possédé,  de  troubles,  d’empressemens, 
d’mquietudes  et  d  amertumes. 

Or  r  amour  que  le  vulgaire  des  hommes  porte  <i 
Dieu,  j  ’entens  ceux  qui  vivent  chrestiennement  dans 
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Se  monde,  est  semblable  à  ce  premier  archer,  que 
nous  nous  sommes  imaginez  :  car  Us  sont  résolus  de 
plustost  mourir,  que  de  l’offenser  mortellement,  en 
contrevenant  à  ses  divins  commandemens  :  iis  tien¬ 
nent  tousjours  l’arc  de  cette  résolution  bande',  prests 
qu’ils  sont  de  décocher  la  Icchc  de  leur  fidelité,  en 
toutes  les  rencontres  où  il  sera  besoin  de  faire  pa¬ 
roi  s  tre,  que  la  mou  r  qu’ils  portent  à  sa  divine  Ma¬ 
jesté,  est  le  supresme  entre  tous  les  autres  amours, 
faisant  tqusjoïirs  ceder  l’amour  de  la  créature  à  ce- 
luy  du  Créateur;  ouy  mesure  à  celuy  qu’ils  portent 
à  leur  pere ,  mere ,  femme,  enfans,  ou  amis.  Heu¬ 
reux  qu'ils  sont  certes,  de  conserver  cette  fidelité  à 
1  heu  ;  car  ainsi  faisant,  il§  Vaymeront  suffisamment 
pour  ne  point  entrer  en  sa  disgrâce,  et  obtenir  la 
vie  éternelle. 

Mais  il  y  des  âmes  plus  nobles  et  genereuses,  qui 
sçaehant  que  la  suffisance  ne  suffit  pas  en  ce  qui 
est  de  l’amour  de  Dieu,  passent  plus  outre,  et  sont 
semblables  à  ce  second  archer,  que  nous  nous 
sommes  représentez,  lequel  non  seulement  tient 
son  arc  bande'  et  son  carquois  plein  de  fléchés,  toutes 
prestes  pour  tirer,  mais  il  tire  aussi  fort  souvent, 
mettant  le  moins  de  distance  qu’il  peut,  entre  cha¬ 
que  trait*  il  n attend  pas  la  nécessité,  ains  il  tire  à 
toutes  les  apparences  de  nécessité.  Ces  âmes  donc 
que  je  dis  estre  semblables  à  ce  second  archer,  sont 
celles  lesquelles  se  retirent  du  commun  du  peuple, 
pour  mener  une  vie  plus  parfaite,  soit  quelles  se  sé¬ 
questrent  tout  à  fait  du  monde,  comme  font  les  re-> 


SERMON 


ligieux ou  non,  ne  se  contentant  pas  de  vivre  seule¬ 


ment  selon  l’observance  des  c  o  mm  an  d  emCns  de 
Dieu,  ains  passant  plus  outre,  elles  embrassent 
encore  la  pratique  des  conseils,  afin  de  tirer  des 
sagettes  et  des  traits  dans  le  cœur  de  la  divine  ma¬ 
jesté1,  Je  plus  souvent  quelles  pourront  par  des  es- 
lancemens  fervens,  et  affectionnez  de  leur  esprit  ;  et 
par  ainsi  elles  navrent  et  blessent  le  cœur  de  ce  roy 
des  cœurs,  ainsi  que  luy-mesme  l’assure ,  quand  il 
dit  à  son  Espoüse  au  Cantique  des  Cantiques  :  Fui 
éiernsti  cor  me  tan  soror  mca  sponsa ,  viilnerasti  cor 
meurri  in  uno  oculontm  tuornm,  el  in  uno  aine 


colli  fui  (i)  :  Ma  bien-aimee,  ma  beüe,  et  ma  co¬ 
lombe,  tu  m’as  ravi  le  cœur,  tu  m’as  blessé  et  navré 
par  l’un  de  tes  yeux,  et  par  l’un  de  tes  cheveux  qui 
prend  dessus  ton  col ,  c’est  ii  dire ,  par  l’une  des  pen¬ 
sées  qui  sortent  de  ton  cœur  :  Averte  oculos  tuas  à 
me,  quia  ipsi  me  evolare fecerunt  (2)  :  Détourné  tes 
yeux  de  dessus  moy,  luy  dit-il  ailleurs,  car  tes  re¬ 
gards  m'ont  fait  en  aller.  Or  pensez-vous  que  ces  pa¬ 
roles  qu’il  dit  à  son  Espouse,  soient  pour  luy  défen¬ 
dre  de  tirer  ses  sagettes,  o  non  sans  doute;  mais 
c’est  plustost  pour  là  blesser  réciproquement  :  car 
vous  m’avouerez  que  c’est  bien  la  blesser  amoureu¬ 
sement,  mais  d  une  blesse  lire  neantmoms  bien  dou¬ 


loureuse,  que  de  luy  dire  qu’elle  détourne  ses  yeux 
de  dessus  luy;  car  vous  sçavez  que  l’on  veut  fous- 
fours  voir  ce  due  l’on  aime. 

Cette  seconde  façon  d’aymer  Dieu,  est  celle  que 

(*)  Gant.  4.  —  (2)  Cant.  6. 
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nous  pouvons  exercer  en  cette  vie,  et  à  laquelle  nous 
devons  tous  prétendre  :  car  quant  à  la  troisiesme, 
qui  est  représentée  par  cet  archer  qui  tire  sans  cesse 
elle  n’appartient  qu’aux  Saincts,  qui  jouyssent  de 
la  claire  vision  de  la  Divinité  dans  le  paradis.  O 
qu’ils  sont  heureux,  de  blesser  continuellement  le 
cœur  de  Dieu  des  t  res -ay  niable  s  sagettos  de  leur 
amour!  amour  qui  sera  eternel,  et.  qui  ne  pourra 
jamais  avoir  d  interruption  en  son  exercice  sacré; 
car  à  mesure  qu’ils  décochent  les  traits  de  leurs  af¬ 
fections  vers  Dieu,  sa  divine  Majesté  remplit  leur 
carquois  de  ses  divines  fléchés,  de  sorte  qu’ils  se¬ 
ront  Éternellement  inépuisables. 

Vous  entendez  donc  bien  maintenant  comme 


Ton  peut  pratiquer  en  cette  vie  mortelle  le  comman¬ 
dement  de  l’amour  divin  :  il  est  vray,  me  direz-vous. 
'  mais  est-ce  assez  aimer  Dieu,  que  de  se  contenter 
de  l’aymer,  ainsi  que  font  ceux  qui  observent  ses 
commandemens?  O  sans  doute,  qui  se  contenteroit 
de  cela,  sans  désirer  de  l’a  y  mer  davantage,  je  veux 
dire,  sans  avoir  la  prétention  d’accroistre  l’amour 
qu’il  doit  porter  à  sa  divine  bonté,  il  ne  i’aymeroit 
pas  suffisamment;  car  n’avons  nous  pas  dit  que  la 
suffisance,  en  ce  qui  est  de  l’amour  de  Dieu,  n’est 
pas  suffisante.  Ce  n’est  pas  en  effet  icy  comme  aux 
autres  désirs  que  l’on  a  d’acquérir  des  honneurs  et 
des  richesses;  parce  qu  en  ces  choses,  eeluy  à  qui  la 
suffisance  ne  suffit  pas,  et  qui  ne  dit  pas,  c’est  assez , 
je  suis  content  des  honneurs  et  des  richesses  que  je 
possède,  monstre  bien  son  ambition,  et Vrue  rien  ne 
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sçauroit  contenter  ny  assouvir  la  soif  insatiable  qu’il 
a  tle  ccs  choses.  Mais  quant  à  l’amour  de  Dieu,  ii 
ne  faut  jamais  dire,  c’est  assez  d’amour,  j’en  ay 
suffisamment,  j’en  suis  content;  car  ceîuy  qui  di- 
rôit  cela,  n’en  auroit  pas  suffisamment. 

La  Divinité  ne  peut  estre  ayméc  suffisamment 
que  d’elle-niesme ;  c’est  pourquoy  nostre  soif  de 
1  aymer,  ne  pourra  jsmais  estre  assouvie.  Nous  de¬ 
vons  donc  estre  toujours  haîetans  et  souspirans 
apres  l’augmentation  de  cet  amour  sacre',  deman¬ 
dant  à  INostre-Seigneur,  qu’il  lu  y  plaise  nous  donner 
un  amour  correspondant  autant  qu’il  se  pourra,  à 
celuy  qu’il  nous  porte. 


Mais  considérons  an  peu,  je  vous  prie,  quel  est 
cet  amour  que  Dieu  nous  porte,  et  duquel  nous 
avons  este,  et  sommes  si  chèrement  aymez  de  lu  y. 
Et  remarquez  combien  Nostre  Seigneur  a  de  grâce 
à  nous  exprimer  en  i  Esçriture  saincte,  l’amour  in¬ 
comparable  qu’il  lions  porte,  en  paroles,  en  affec¬ 
tions  et  en  œuvres.  En  paroles,  certes,  cela  est  très- 


clair  et  manifeste  1  car  jamais  il  ne  s’ëstendit  tant  à 
parler  sur  aucun  subjet,  que  sur  celuy  de  son  amour 
envers  nous,  et  sur  le  grand  desire  qu’il  a  que  nous 
laymions,  ainsi  que  nous  pouvons  voir  en  plusieurs 
lieux  de  l’Evangile.  En  affection,  voyez  combien  il 
est  jaloux  de  nostre  amour.  Tu  ay  nieras  le  Seigneur 


ton  Dieu,  nous  dit-il,  de  tout  ton  cœur,  de  toute 


ton  ante,  de  toute  ta  pensée,  de  toutes  tes  forces, 
de  tout  ton  esprit,  et  de  tout  ce  que  lu  es,  c’est  à  dire, 
de  tout  ton  pouvoir  :  Diliges  Domiintm  Deum  tuum 


l 
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ex  loto  conte  fuo,  et  ex  tota  anima  tua,  et  ex  omni¬ 
bus  viribus  luis  ,  et  ex  omni  mente  tua  (  i }. 

Ne  nous  monstre-t’il  pas  aussi  merveilleusement 
bien  la  grandeur  de  son  amour  par  ses  oeuvres, 
spécialement  au  tres-sainct  sacrement  de  l’eucbaris- 
tie  en  se  donnant  à  nous.  Considérez,  je  vous  prie , 
l’excez  de  son  amour  en  ce  divin  sacrement,  certes 
il  semble  qu'il  ne  sera  jamais  content  d’inviter  les 
hommes  à  3e  recevoir.  Voyez  comme  il  inculque 
d’une  façon  admirable  le  bien  qu'il  a  préparé  pour 
ceux  qui  le  recevront  dignement.  Je  suis,  dit-il,  le 
pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel  :  quiconque 
me  mange,  il  ne  mourra  point  éternellement  :  Ego 
surn  partis  vivus ,  (fui  de  ceelo  descende,  si  guis  mon - 
du  cave  rit  ex  hoc  pane ,  vivet  in  œternum  (  a).  Qui 
voudra  boire  mon  sang,  et  manger  ma  chair,  il 
aura  la  vie  ete nielle  :  Qui  manducat  meam  carnem , 
et  bibit  meum  sanguine  m ,  habeî  vitam  œternam.  Et 
pour  nous  montrer  la  grandeur  de  l'amour  par  le¬ 
quel  il  se  donnoit  à  nous  en  ce  tres-sainct  sacre¬ 
ment;  j’ay  desire,  dit-il  à  ses  apostres,  d’un  grand 
désir  de  faire  cette  pasque  avec  vous,  Desideno  de - 
sidemvi  hoc  pascha  manducare  vobiscum  (3).  Puis 
parlant  de  sa  mort;  Nul  u  ay me ,  dit-il,  d  un  plus 
grand  amour,  que  celuy  qui  met  son  ame,  c’est  à 
dire  sa  propre  vie,  pour  la  chose  qu’il  ayme  :  Ma- 
jorem  bac  diteelionem  nemo  habeî ,  quam  ut  an  imam, 
suam  panai  (fuis  pro  amicis  suis  (4).  bit  en  cent  et 

fi)  Deut.  4,  —  (2)  S.  Jean,  6.  —  (3)  S.  Luc ,  22. 

(4)  S-  Jean,  x 5- 
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cent  autres  façons,  il  nous  a  exprimé  l’ardeur  m- 
comparable  Je  son  amour  envers  nous,  durant  tout 
le  cours  de  sa  tres-saincte  vie,  et  principalement  en 
sa  mort  et  passion. 

Ne  vous  semble-t’il  donc  pas,  mes  clieres  âmes, 
que  nous  avons  une  tresqjrande  obligation  à  contre 
changer,  entant  qu’il  nous  sera  possible,  cet  amour 
sacré  et  incomparable,  duquel  nous  avons  este  et 
sommes  si  chèrement  aimez  de  Nostre-Seigneur? 
C’est  sans  doute  que  nous  le  devons ,  au  moins  de¬ 
vons-nous  avoir  affection  de  le  faire  le  plus  parfaite¬ 
ment  que  nous  pourrons,  afin  d’accomplir  ce  qu’il 
nous  ordonne  de  l’aimer  de  tout  nostre  cœur. 

Mais  aymer  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  qu’est-ce? 
sinon  l’aymer  de  tout  nostre  amour,  et  d’un  amour 
ardent?  Et  pour  cela  il  faut  fort  peu  aymer  toutes 
les  autres  choses,  et  n’y  point  attacher  nos  affec¬ 
tions,  afin  de  les  réserver  toutes  pour  Dieu. 

L’aymer  de  toute  nostre  ame ,  c’est  occuper  toutes 
nos  puissances  intérieures  en  l’exercice  de  son  di¬ 
vin  amour  l’aymer  de  tout  nostre  esprit,  c'est  l’ay- 
mer  d’un  amour  pur  et  simple. 

Aymer  Dieu  de  toute  nostre  pensée,  c’est  tenir 
nostre  entendement  occupe'  à  penser  à  luy  le  plus 
souvent  qu’il  nous  sera  possible. 

L’aymer  de  toutes  nos  forces,  c’est  l’aymer  d’un 
amour  ardent,  ferme,  constant  et  genereux,  qui  ne 
se  laisse  jamais  abattre  dans  les  peines  et  contradic¬ 
tions,  ains  tous] ours  persévérant, 

L’aymer  de  tout  ce  que  nous  sommes,  c’est  luy 
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donner  et  abandonner  entièrement  nostre  estre, 

pour  estre  totalement  sousmis  à  Pobeyssance  de  son 
divin  amour. 

Laymer  d’un  amour  de  dilection ,  c’est  le  preferer 

a  toutes  choses,  afin  de  pouvoir  dire  avec  PEspouse: 

Mon  bien-ayme  est  à  moy,  et  moy  à  luy  :  Ditectm 
meus  trahi,  et  ego  iili. 

Vous  serez  peut-estre  bien  aises  de  pouvoir  con- 
noistre  si  vous  aymez  Dieu,  ainsi  que  nous  venons 

|  e  “ire»  flu  11  *e  faut  aymer  :  or  les  marques  infailli¬ 
bles  pour  connoistre  si  nous  avons  cet  amour,  sont 
spécialement  trois. 

r.;i  première  marque  est,  de  regarder  si  vous  vous 
plaisez  fort  en  la  présence  de  Dieu,  car  vous  savez 
que  1  amour  recherche  toujours  la  présence  de  la 
personne  ayme'e.  L’amour  (ainsi  que  dit  le  grand 

.  ,)oi7S  ■',Poslre  lle  la  France)  tend  tousjours  à  l’u- 
1110,1  ’  S1  que  l’amour  unit  les  cœurs  de  ceux  qui  s’ay- 
ment,  mais  d’une  union  si  forte,  qu’elle  est  presque 
indissoluble,  quand  l’amour  est  pur,  comme  est  ce- 
uy  de  Dieu ,  duquel  nous  parlons. 

C amour  est  un  lien,  et  un  lien  de  perfection 
vmeutum  perfection U,  c’est  à  dire,  que  ce  lien  est 
si  fort,  qu’d  ne  se  peut  rompre  ny  deslier.  Donc  si 
vous  aymez  bien  Dieu ,  vous  aurez  un  grand  soin  de 
rechercher  sa  présence,  afin  de  vous  unir  tousjours 
plus  parfaitement  avec  sa  divine  bonté,  non  point 
pour  la  consolation  qu’il  y  a  de  joüyr  de  sa  saiucte 
présence,  ains  simplement  pour  satisfaire  à  son 
amour,  qui  le  desire  ainsi  :  vous-cbercherrz  le  Dieu 

"ï  ^ 
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des  consolations,  et  non  pas  les  consolations  de 
Dieu. 

Or  vous  scavez  que  les  amans  cherchent  tousjours 
{\(.  parler  en  secret,  bien  que  ce  qu  ils  ont  a  dire, 
ne  soit  pas  des  secrets,  ou  chose  qui  mérité  d’estre 
tenue  pour  telle.  De  mesme  en  est-il  de  cet  amour 
sacre,  car  la  fidelle  amante  recherche  tous  les 
moyens  possibles  de  rencontre!'  son  bicn-aymé  tout 
seul,  pour  luy  lancer  dans  le  cœur  quelques  nuits 
de  sa  passion  amoureuse,  et  luy  rendre  quelque 
petit  tesmoignage  de  son  amour,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  de  luy  pouvoir  dire,  vous  estes  tout  mien, 
et  ie  suis  toute  vostre  :  mais  elle  luy  dit  ccs  paroles 
en  secret,  dans  le  fond  de  son  cœui ,  afin  quil  11  ^ 
ait  que  son  bicn-aymé  qui  les  entende. 

La  deuxiesme  marque,  pour  connoistre  si  vous 
aymez  bien  Dieu,  est  de  regarder  si  vous  n’aymez 
pas  beaucoup  d’autres  choses  avec  luy,  ainsi  que 
j’ay  dit,  cela  s’entend  d’un  amour  fori:  et  puissant  : 
car  vous  scavez  que  quand  on  ayme  beaucoup  de 
choses  ,  spécialement  si  on  les  ayme  d  un  amoui  foit 
et  puissant,  l’amour  que  nous  avons  pour  Dieu  eu 
est  bien  moins  parfait,  parce  que  nostre  capacité 
d’aymer  est  fort  petite,  tandis  que  nous  sommes  en 
cette  valéc  de  misères  ;  et  partant  nous  ne  devons 
pas  laisser  dissiper  nostre  amour  à  plusieurs  objects, 
ains  le  tenir  ramassé  tant  qu’il  nous  sera  possible, 
pour  l’employer  à  aymer  un  object  tantaymable, 
comme  est  la  souveraine  bonté  de  Dieu  :  il' faut  vé¬ 


ritablement  aymer  quelque  chose  avec  Dieu,  mai 
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J  un  amour  qui  n’aille  point  de  pair  avec  le  sien; 
ams  qui  luy  sou  subjet,  en  sorte  que  nous  soyons 
tous] ours  prests  et  disposez  de  Fabandonner  quand 
il  sera  contraire  à'celuy  de  Dieu. 

La  troisiesme  et  principale  marque  que  je  vous 
donne,  pour  connoistre  si  vous  ayrnez  bien  Dieu, 
est  de  regarder  si  vous  aymez  bien  le  prochain;  car 
nul  ne  peut  dire  en  vérité  qui!  ayme  Dieu,  s’il  tfayme 
le  prochain,  ainsi  que  Fasseure  le  grand  apostre 
S,  Jean  :  Qui  non  diligit  fratrem  suum ,  quem  videt, 
Deum  (fuem  non  videt ,  quomodo  potest  diligere? 

Mais  comment,  et  de  quel  amour  devons-nous 
aymer  le  prochain?  de  quel  amour,  mes  cher  es  âmes, 
de  1  amour  mesme  que  Dieu  nous  ayme,  car  il  faut 
aller  puiser  cet  amour  dans  le  sein  de  sa  divine  Ma¬ 
jesté,  afin  qu  il  soit  tel  qu’il  doit  estre,  c’est  à  dire, 
qu’au  tant  qu’il  nous  sera  possible,  nous  devons  ay¬ 
mer  le  prochain  d’un  amour  pur,  solide,  ferme, 
constant  et  invariable,  qui  ne  s  attache  point  aux 
qualité z  ou  conditions  des  personnes;  ains  à  l’image 
de  Dieu ,  que  nous  portons  tous.  Certes,  si  nous  ay- 
mons  ainsi  nostre  prochain,  nostre  amour  ne  sera 
point  subjet  au  changement,  ny  aux  aversions, 
comme  est  celuy  que  nous  avons  les  uns  pour  les 
autres,  lequel  pour  l’ordinaire  se  dissipe  et  s’alan- 
gouiit  sur  une  mine  froide,  ou  pour  quelque  parole 
et  action  qui  ne  sera  pas  assez  correspondante  à 
nostre  humeur,  ou  pour  la  rencontre  de  quelque  pe¬ 
nte  chose  qui  11e  sera  pas  comme  nous  desirons. 
Rostre-Seigneur  nous  ayme  sans  discontinuatkm 


S  E  B  M  O  .N 


l  1 6 

^,c  ne  vous  parle  pas  dè  ceux  qui  sont  en  estât  de 
péché  mortel:  car  le  lieu  où  je  suis,  ne  le  lequicit 
pgg'j  lions  supporte  en  nos  defauts  et  en  nos  im¬ 
perfections,  sans  aymer  neantmoins  ny  favoriser  nos 
imperfections  :  il  faut  donc  que  nous  en  fassions  de 
mesme  à  l’endroit  de  nostre  prochain ,  Paymantsans 
discontinuai  ion ,  et  sans  nous  lasser  jamais  de  le  sup¬ 
porter  en  ses  defauts;  prenant  bien  garde  toutesfois 
de  ne  favoriser  ny  aymer  ses  imperfections,  ains  au 
contraire ,  taschant  d’en  rechercher  l’ex  terminât  ion 
autant  qu’il  nous  sera  possible,  ainsi  que  fait  la  di¬ 
vine  Bonté  envers  les  hommes  ;  mais  l)ieu  nous  ayme 
pour  le  ciel ,  et  partant  il  ayme  plus  nos  âmes  que  nos 
corps;  ainsi  devons-nous  faire,  ayant  spécialement 
nostre  prochain  pour  le  ciel,  luy  procurant  de  tout 
nostre  pouvoir  par  nos  prières,  les  grâces  et  béné¬ 
dictions  ce  leste  s,  par  le  moyen  desquelles  d  puisse 
tèusj ours  croistre  en  l’amour  sacré,  et  enfin  obtenir 
l’amour  eternel  apres  cette  vie,  1  encouiageant  à 
l’exercice  des  vrayes  vertus,  tant  par  paroles,  que 
par  exemples;  et  ainsi  faisant,  nous  nous  resjouyrons 
beaucoup  plus  des  dons  et.  des  grâces  que  Dieu  fera 
à  leurs  âmes,  de  leurs  vertus,  et  des  bénédictions 
eelest.es  qu'il  leur  communiquera,  que  non  pas  des 
honneurs,  richesses  et  autres  biens  caduques  et  pt 
rissables  qui  leur  pourroient  arriver. 

Or  c’est  à  l’acquisition  de  ce  véritable  amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  auquel  je  vous  exhorte,  mes 
obérés  sœurs,  de  travailler  continuellement,  cai  tu 
somme  pour  conclure  ce  discours,  je  dy  derechef, 
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que  c’est  par  l’exercice  du  sa  inet  amour  que  nous 
pouvons  faire  la  dédicacé  de  nos  cœurs  à  la  divine 
Majesté,  et  ne  doutons  point,  que  si  nous  l’a  y  mous, 
ainsi  que  nous  avons  dit,  ii  n’habite  plus  volontiers 
dans  nos  âmes,  qui  sont  ses  temples  vivans,  qu’il  ne 
fait  d  ans  nos  Eglises,  puis  qu’il  dit  que  ses  plus 
grands  delices  sont  d’estre  avec  les  enfans  des  hom¬ 
mes:  Delictœ  meœ  esse  ami  fiUis  hpminum. 

Aymons  donc  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  et  comme 
il  se  plaist  d’estre  avec  nous,  plaisons-nous  aussi  avec 
luy;  tenons-nous  tousjours  en  sa  saincte  preserice, 
ne  te  perdons  point  de  vue,  entretenons-nous  fami¬ 
lièrement  avec  luy,  donnons-luy  toutes  nos  affec¬ 
tions,  n’aymons  rien  qu’en  luy,  ou  pour  luy,  et 
soyons  asseurez,  que  si  nous  persévérons  à  t’aymer 
fidellement  et  constamment  pendant  cette  vie,  qu’â¬ 
pres  yccJle,  il  nous  fera  la  grâce  de  l’aymer  éternel¬ 
lement  dans  le  ciel,  où  nous  conduise  le  Pere.  le 

'  ?  v 

Fils,  et  le  Sainct-Esprit,  Amen, 
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De  la  saincteté  de  nos  temples  et  de  l’obligation  de  noos 
convertir  promptement  h  Dieu,  qui  nous  appelle  h 
l’exemple  tic  Zachée. 

/.achee  festinant,  descende ,  quia  hodie  ht  domo  tua  oportet  me  ma¬ 
tière,  et  festinans  descendit,  et.  excep  il  ilium  gaudetis.  Luc.  ip. 

Zaobéc  descend  promptement,  car  il  me  faut  demeurer  aujonret  huy 
en  ta  maison,  et  iceïuy  descendit  hastivement,  et  le  receut  avec 
joyc. 

V  J 

CjÔMME  le  soleil  environnant  toute  la  terre,  vivifie 
tout  ce  qui  se  découvre  et  présenté  à  scs  rayons  : 
ainsi  Nostre-Seigneur  se  promenant  au  travers  la 
ville  de  Jerico,  se  présentant  à  ses  yeux  lumineux, 
Zachee  mort  de  la  mort  de  plusieurs  pochez,  il  le 
revivifie,  et  fait  en  luy  Tune  des  admirables  conver- 
sions  qui  fut  oneques  faite ,  de  laquelle  conversion 
je  ne  puis  rien  dire  qui  soit  vivifiant  et  profitable  à 
vos  âmes,  si  Nostre-Seigneur  ne  m’esclaire  encores, 
et  remplit  ma  bouche  des  paroles  de  vie:  et  afin 
qu’il  nous  en  fasse  la  grâce,  présentons-nous  à  la 
Sl,:  Vierge,  et  pour  impetrer  son  regard  sur  nous, 
disons  :  Ave  Maria. 

Encores  que  tant  au  ciel  qu’en  la  terre,  Dieu  soit 
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tous  jours  par  une  parfaite  presence  en  tous  lieux, 
comme  il  dit  par  Jeremie  :  Cœlunt  et  terrain  ego  im- 
pleo ,  je  remplis  le  ciel  et  la  terre.  Et  ce  que  »S.  Paul 
dit:  JYon  longe  abesl  ab  unogitoque  nostrum,  in  ipso 
enim  vivimus ,  movenmr ,  et  sumus.  Qu’il  n’est  pas 
loin  d’un  chacun  de  nous,  parce  qu’en  luy  nous  vi¬ 
vons,  nous  nous  mouvons  et  subsistons.  Si  est-ce 
neantmoins  qu’il  y  a  certains  lieux,  lesquels  luy  es¬ 
tant  consacrez,  sont  appeliez  maison  de  Dieu,  habi¬ 
tation,  lieu,  temple,  tabernacle,  non  pas  pouree  qu’il 
soit  plus  là  qu  ailleurs,  parlant  de  Dieu  en  sa  divi¬ 
nité,  mais  pouree  que  là  il  conféré  particulièrement 
ses  grâces  et  bénédictions,  et  y  fait  plus  de  desmons¬ 
tration  de  sa  gloire. 

Ce  que  nos  adversaires  ne  voulant  pas  entendre 
pour  trouver  occasion  de  se  séparer  d’avec  l’Eglise, 
leur  douce  mere ,  et  faire  bande  à  part,  afin  de 
mieux  seconder  les  impressions  de  leurs  cervelles, 
ils  ont  dit  à  ceux  qui  leur  ont  voulu  p rester  l’oreille, 
que  nous  disions  que  Dieu  n’est  pas  tout,  et  qu’il 
n’entend  pas  nos  oraisons  par  tout,  ains  qu’en  l’Eglise 
il  avoit  1  .'oreille  plus  près  de  nous,  pour  user  des 
termes  de  leur  maistre  :  mais  ce  sont  pures  impos¬ 
tures,  et  en  cet  endroit  comme  par  tout,  ils  vou- 
droient  faire  accroire  que  leur  mere  est  folle,  afin 
de  se  soustraire  de  son  obeyssance;  c’est  l’Eglise  qui 
chante  tous  les  jours:  Pleni  sunt  cœli  et  terra ,  ma~ 


jeslaiis  gloriœ  tuœ.  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins 
de  la  majesté  de  vostre  gloire.  C’est  l’Eglise  qui  nous 
fait  dire,  que  Dieu,  qui  est,  invisible,  est  presen! 
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par  tout:  Deus  qui  invisibiliter omnia  confines :  C’est 
elle  qui  chante,  si  ascendero  in  c&Iam,  tu  iliic  es,  si 
descendero  in  infemum,  ades ,  Si  je  monte  au  ciel, 
vous  y  estes,  et  si  je  descends  aux  enfers,  vous  y 
estes  présent.  C’est  de  l’Eglise  que  vous  avez  appris, 
fin  gxrenots ,  ce  que  vous  sçavez,  si  vous  en  sçavez 
quelque  chose ,  de  rincompreliensibilité  et  immen¬ 
sité  de  Dieu,  nous  sçavons  bien  que  Dieu  est  par 
tout,  et  qu’il  est  proche  de  ceux  qui  l’invoquent. 
Prope  est  invocantihus  cum ,  où  que  ce  soit,  néant- 
moins  nous  sçavons  bien  aussi  qu’il  assiste  particu- 
iieremfnt  aux  lieux  qui  lu  y  sont  dediez ,  y  respan- 
dant  plus  libéralement  ses  grâces,  estant  de  son 
bon  plaisir,  que  là  il  soit  adoré.  C’est  pourquoy  il 
l’appelle  sa  maison,  une  maison  d’oraison.  Domus 
me  a ,  domus  orafionis,  aie.  Et  ailleurs  1  Eglise  est  ap¬ 
pelée  son  habitation,  et  le  lieu  de  son  repos.  Donec 
inveniam  tocum  Domino ,  tabêrnaculum  Deo  Jacob. 
Mons  S  ion,  in  ciuo  habit  asti  in  co  (t).  Enfin  il  faut 
bien  que  sa  divine  Majesté  assiste  plus  là  quailleurs, 
puisque  Salomon  apres  avoir  fait  b  asti  r  le  temple, 
<n  y  demande  qu’il  luy  plaise  d’exaucer  les  prières 
de  son  serviteur  en  ce  lieu  :  Ut  ex  midi  as  prcces  servi 
(ni  in  loco  islo .  Voyez-vous  comme  le  lieu  est  déter¬ 
miné;  car  si  c’estoit  tout  un,  pourquoy  dirOit-on,  In 
loco  isto : ’  en  ce  lieu?  Et  en  l’Exode  2:>.  Loquar  inde 
(entm  in  medïo  Cherubim;  d’où  je  parleray  avec  toy 
au  milieu  des  Chérubins.  Mais  je  ne  veux  pas  m’en¬ 
tretenir  en  cecy,  car  je  ne  pense  pas  qu’il  y  ayt  icy 

(ï)  Fsal+  i  3 1* 
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personne  tant  ennemie  de  1 antiquité,  qui  ne  porte 
J  ion  neur  particulier  aux  Eglises,  comme  maisons  de 
Dieu ,  seulement  je  vous  mettray  un  argument  en 
main  à  ce  propos,  lequel  vous  pouvez  porter  en  face 
de  tous  les  plus  esveillez  de  nos  adversaires. 

Si  pource  que  Dieu  est  en  tous  lieux,  il  n’a  point 
de  Ireu  qui  luy  soit  plus  sacre  l’un  que  1  autre,  di- 
tes-moy ,  pourquoy  ferons-nous  aucunes  festes?  car 
s  d  est  en  tous  lieux,  aussi  est-il  en  tous  temps,  et 
pourquoy  donc  y  a-t-il  des  jours  qui  sont  appeliez 
saine ts ,  consacrez,  dediez,  et  qui  s’appellent  jours 
de  Dieu,  jours  du  Seigneur.  Dieu  est-il  plus  en  ces 
jouis  la  (j u  es  autres:  non  véritablement,  pourquoy 
noue  sont-ils  plustôst  appeliez  jours  de  Dieu  que  les 
autres?  Alt  !  me  direz-vous,  parce  que  Dieu  se  les  est 
i  eservez ,  aussi  a-t-il  des  lieux:  Domus  rnea ,  Dotnus 
( unitotus ,  ma  maison ,  est  une  maison  d’oraison ,  dit- 
tl  en  l’Evangile ,  Domum  tuam,  Domine,  ctecel  seine- 
tituc/o  (t).  O  Seigneur,  la  sainctetd  est  bienséante 
en  \ostre  maison,  dit  David  :  V^eve  locus  iste  sein  dus 
est,  et  ego  nescicbani  '  terra  scincUt  est ,  vrayement  ce 
lieu-cy  est  sainct,  disait  Jacob,  et  je  ne  le  scavois 
p.is,  cette  terre  est  sainete.  Vous  me  direz  aussi,  que 
c  csi  pource  qu’en  ces  jours,  Dieu  nous  a  favorisez 
de  la  création,  et  autres  bénéfices;  aussi  en  certains 
lieux  nous  fait-il  des  bénéfices  plus  qu’ès  autres. 
Dieu  est  en  tous  iieux.  Dieu  est  en  tous  temps;  il  y 
a  pourtant  certains  temps  qui  luy  sont  sacrez;  et  es- 
quels  il  veut  estre  plus  particulièrement  honoré , 

(ï)  S,  Mat r.  j i , 
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pourrrupy  n'y  aura-t-il  pas  aussi  certains  lieux  des¬ 
tinez  pour  cela?  Comme  nostre  ame,  qui  estant  par 
tout  le  corps,  neantmoins  est  dit  estre  au  cœur,  ou 
au  cerveau:  ainsi  K ostre-Sf igneur  est  particulière¬ 
ment  aux  cieux,  pource  qu’il  y  descouvre  sa  gloire, 
et  ès  Eglise,  pource  qu’il  y  communique  particu¬ 
lièrement  ses  grâces:  je  sçais  bien  que  quelquefois 
S.  Paul  a  dit  que  Dieu  n’habitoit  pas  aux  temples, 
mais  c’estok  aux  Athéniens  qui  croyoient  aux  idoles, 
pour  leur  monstrer  qu  i!  n’y  avoir,  qu’un  Dieu  qui 
remplissoit  le  ciel  et  la  terre,  sans  avoir  nécessité'  de 
temple.  8.  Estienne  en  dist  bien  autant  une  fois, 
mais  c’estok  contre  les  Juifs,  qui  pensoient  quliors 
leur  temple,  jamais  ne  deust  estre  aucun  lieu  sacré, 
et  pensoient  quliors  iceluy,  Dieu  ne  deust  jamais 
estre  invoqué  celebrernent. 

Mais  c’est  une  réglé  generale,  que  voyant  1  Es- 


criture  affermer  une  chose  d’un  cosîé,  et  la  nier  de 

•* 

l’autre,  on  ne  doit  pas  entendre  la  négation  absolu¬ 
ment,  mais  seulement  avec  quelque  condition  :  ainsi 
quand  elle  me  Dieu  estre  au  temple,  cela  s’entend 
y  estre  comme  des  choses  créées ,  lesquelles  sont 
tellement  en  un  lieu,  qu’elles  ne  sont  pas  en  l’autre. 
Quand  elle  afferme  qu’il  est  en  certains  lieux,  cela 
s’entend  par  communication  de  ses  grâces.  Enfin. 
Est  in  (emplo  non  inclusus,  extra  lemplum  non  ex¬ 


cluait  s  ,  il  est  dans  les  Eglises  sans  y  estre  enfermé, 
il  est  dehors  des  Eglises  sans  en  estre  exclus.  D’icy 
est  venue  la  grande  rieverence,  que  de  tout  temps 
les  fldelles  ont  portée  aux  Eglises,  et  que  Nostre- 
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Seigneur  a  enseignée,  disant  :  Dormis  mea ,  etc.  ma 
maison  est  une  maison  d'oraison:  Di  le  xi  coram  do¬ 


rmis  tuœ,  piy  aymé  et  ho  no  je  la  beauté  de  vostre 
maison,  dit  David:  mais  sur  tout  les  cliresticns  y 
doivent  avoir  une  plus  grande  reverence  que  les 
autres,  car  si  les  Juifs  portaient  tant  d'honneur  à 
leur  temple,  dans  lequel  on  ne  sacrifioit  que  des 
animaux,  quelle  reverence  doivent  avoir  les  eh  res- 
tiens,  lesquels  scavent  que  l’Eglise  est  le  lieu  auquel 
est  sacrifié  Jésus-Christ,  et  où  son  sacre'  corps  est 
réservé,  si  que  nous  pouvons  bien  dire,  ce  que  le 
bon  homme  Jacob  disoit,  quand  Dieu  luy  eust  fait 
part  de  ses  merveilles:  Vers  Dominas  est  in  loco  isto. 
vrayement  Dieu  est  en  ce  lieu. 

Lt  c  est  ce  dequoÿ  il  me  semble,  que  nostre  mere 
la  samete  Eglise  nous  veuille  principalement  don- 


ncr  advis,  lors  qu’en  l'Evangile  elle  nous  propose 
un  grand  effet  de  la  presence  < le  Nostre-Seignem*  en 
quelque  lieu,  par  l’exemple  de  ce  qui  se  fist  en  fa 
personne  de  Zache'e;  en  quoy  encore  elle  nous  ins- 
mut  Je  ce  tjue  nous  devons  faire,  afin  que  Jésus- 
Christ  lasse  son  habitation  chez  nous;  car  nous 


sommes  les  temples  de  Dieu,  pour  lesquels  les  au¬ 
tres  empîes  ont  esté  faits:  Nesciiis ,  quia  templum 
Dei.  eshs ,  et  Spin  tus  Dei  habitai  in  vobis,  ne  seâvez- 
vous  pas,  dit  S.  Paul,  que  vous  estes  le  temple  de 
Dieu,  et  que  le  Sainct-Esprit  habite  en  vous.  8.  Eue 
üi!  doric  que  Nostre-Seigneür  traversant  la  ville  de 


Jerieo,  voicy  qu’un  homme  appelle  Zachée,  prince 
des  publicains,  fort  riche,  vOuloit  voir  Nostre-Sei- 


s  E  R  M  O  N 


gncur  quel  homme  c’estoit.  Voyez-vous  comme  il 
faut  que  Nostre-Seigneur  vienne  le  premier  à  nous, 
s’il  n’eust  entré  en  Jerico,  jamais  Zachée  ne  le  serait 
allé  trouver,  dont  il  dit  Lien  par  apres  :  Fenil  enim 


filins  hominis  queerere  et  salvum facere  qaod  parierai , 
le  Fils  de  l’homme  est  venu  pour  chercher  et  sauver 
ce  qui  estoit  perdu. 

Zachée  donc  s’appercevant  que  Nostre-Seigneur 
estoit  entré  en  la  ville,  à  cause  du  grand  peuple  qu’il 
voyoit  se  presser  pou r  l’a pp roch e r,  et  voyan t  q uM  ne  le 
pouvoit  voir  parmy  la  presse,  estant  petit,  d  s’encourt 
devant,  et  monte  sur  un  arbre  de  ligue  folle.  Il  n’est 
pas  comme  plusieurs  qui  pour  les  choses  de  Dieu  ne 
remueraient  pas  les  pieds,  mais  il  est  ardent  de  ne 
pas  laisser  perdre  cette  occasion  ;  et  comme  l’homme 


fut  trompé  dessous  un  arbre,  cestuy-cy  monte  sur 
un  arbre  pour  se  des-abuser,  et  voir  Nostre-Seigneur. 
Attendant  donc  Nostre-Seigneur  sur  l’arbre,  comme 
il  vint  à  passer ,  il  regarde  cet  homme  d’un  regard 
d’amour  et  de  miséricorde,  et  voyant  l’affection  qu’il 
avoit  de  le  voir,  il  luy  donne  le  moyen  non  seule¬ 
ment  de  le  voir,  mais  de  jouir  de  sa  présence,  iuy 
disant,  Zachee  festmans  descende  y  Zachée  descend 
en  diligence,  parce  qu'il  faut  qu’aujourd’hny  je  de¬ 
meure  en  ta  maison  ,  et  il  descendit  vistement ,  et  le 
receut  joyeusement  en  sa  maison,  ley  Zachée  fait  di¬ 
ligence  et  se  haste  ,  mais  il  sera  bondi  mon  advis  que 
nous  nous  y  arrestions  un  peu.  Nostre-Seigneur  ap¬ 
pelle  Zachée  par  son  nom,  luy  faisant  paroistre  que 
e’estok  luy  qui  nommoit  toutes  choses  par  leur  nom , 
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et  qu’il  cognoist  toutes  choses,  et  qu’il  estoit  Dieu  :  car 
Zachéô  lie  l’avoit  jamais  veu ,  ny  Nostre-Séigneur 
Zacliée ,  et  eu  le  voyant  il  l'appelle  par  son  nom, 
Zachée,  et  quant  et  quant  apres  s’estre  découvert  à 
luy,  il  luy  demande  d’estre  receu  en  sa  maison ,  et 
non  seulement  d’estre  receu,  mais  qu’il  se  depesche, 
et  Zachée  obeyt  incontinent. 

C’est  icy  où  il  nous  faut  apprendre  nostre  leçon 
car  h  y  en  a  plusieurs  qui  vondroient  bien  se  ranger 
au  service  de  Dieu,  mais  ils  y  vont  si  laschement, 
que  pour  cela  seul  ils  sont  reprchensîbles.  Qui  est-ce 
qui  ne  juge  devoir  servir  Dieu,  et  qui  est-ce  d’entre 
les  Chrestiens  qui  sçaehant  les  grandes  récompenses 
que  Dieu  donne  à  ses  serviteurs,  ne  desire  le  servir? 
Mais  quoy ,  ils  perdent  tout  le  mérité  en  ce  qulls 
retardent  trop ,  et  font  comme  l’Espouse  ès  can¬ 
tiques,  la  quelle  sentant  son  Espoux  à  la  porte.,  fit 
difficulté  de  se  lever  pour  luy  ouvrir,  apres  elle  vou¬ 
lut  luy  ouvrir,  mais  il  ne  s’y  trouva  plus,  elle  le 
chercha,  et  ne  le  trouva  plus.  Ainsi  plusieurs  estant 
couchez  parmy  leurs  meschancetez ,  sentent  que 
Dieu  frappe  à  la  porte,  ils  font  les  sourds,  apres  ils 
vondroient  se  confesser  lors  qu'il  faut  passer  outre, 
et  sçaehant  ja  beauté  de  la  vertu  ,  ils  font  comme  le 
paresseux,  qui  veut  et  ne  veut  pas,  Fuit  et  non  vult 
piger:  Ils  font  comme  ces  gens  desquels  il  est  en¬ 
core  dit  aux  proverbes,  Pedeseorurn  ad  malum  car¬ 
rant,  que  leurs  pieds  courent  au  mal,  mais  quand 

*  j  m  _  _  A 

il  est  question  de  bien  faire,  ils  font  comme  ces  invi¬ 
tez  apportant  un  monde  d  excuses:  ils  font  comme  ce* 
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vierges  folles  disant,  Date  nobis  de  oleo  ueslro,  don¬ 
nez-nous  de  vostre  huile,  quant  ils  sentent  venir  l’Es- 
poux  :  mais  hélas!  c’est  trop  tard.  Ne  seavez-vous  pas 
ce  que  Joab  respondit  à  Ahner  ;  Il  l’avoit  poürsuivy 
si  vivement,  qu’  Aimer  voyant  le  soleil  couché,  et 
que  neantmoins  Joab  poursuivoit  tous  jours  à  les 
battre,  il  s’escria,  lYum  usque  ad  intérnetionem  Unis 
macro  desœviel?  Et  ait  Joab ,  Vivit  Dominas,  si  locu- 
tus  fuisses  marte,  re  cesses  set  popu  lus  persequens  (  i  )  ; 
Ton  espe'e  sera-t’elle  si  cruelle  que  de  nous  mettre 
tous  à  mort?  Vive  Dieu,  dit  Joab,  si  tu  eusse  parlé 
au  matin,  le  peuple  qui  te  persécute  se  fut  retiré. 
Ainsi  trop  tard  est-il  de  penser  bien  faire  quand  le 
temps  de  la  mort  est  venu,  quand  le  soleil  est  cou¬ 
ché  pour  nous  sans  jamais  se  relever.  C’est  bien  ce 
pic  dit  le  sage  aux  proverbes,  que  les  pécheurs  ne 
pensent  point  au  jugement,  Viri  mali  non  cogitant 
judicium  (2).  Pharaon  entra  diligemment  en  la  mer, 
poursuivant  les  Israélites,  et  pensa  s’en  retourner, 
mais  ce  ne  fut  pas  assez  tost,  s’il  s’en  fut  retiré  au 
commencement  il  eust  eschappé,  il  voulut  tant  pour¬ 
suivre  qu’il  y  demeura,  et  se  reconnut  trop  tard, 
disant ,  Fugimnus  Israël ,  Dominas  enim  pugnat ,  pro 
ois  contra  nos  (3),  fuyons  du  peuple  d’Israël,  car 
Dieu  combat  pour  luy.  Trop  tard  va-t’oji  au  méde¬ 


cin  quand  011  est  mort.  Âdvisé  donc  est  Zachée , 
qui  tout  incontinent  vient  pour  recevoir  Nostre-Sei- 
gnéur,  lequel  luy  donne  une  si  grande  contrition  qu  il 
rend  quatre  fois  autant  qu'il  a  desrobé,  et  donne  la 


J.  —  (a)  Prov.  28.  —  (  ï)  Exod.  4. 
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moitié  de  ses  biens  aux  pauvres,  dont  Nostre-Sei- 
Gneur  Pappelle  fils  d’A b rah a m  pour  sa  foy,  et  pour 
ta  Ovation  future,  et  prononce  qu’il  a  fait  la  sai- 
vation  de  cette  maison.  Mes  frères ,  vous  voudriez 
bien  estre  sauvez,  mais  recevoir  Nostre- Seigneur 
quand  il  vous  appelle,  rien  moins,  faire  restitution 
et  pénitence,  abandonner  l’occasion  de  pécher,  rien 
moins  :  Nostre-Seigneur  a  beau  crier,  Superbe  des¬ 
cend  et  quitte  ton  orgueil;  Paresseux  despechc  de  te 
convertir;  Luxurieux  quitte  ta  paillardise ,  car  je  veux 
venir  chez  toy ,  Avaricicux  laisse  1  usure,  ne  prend 
pas  tant  sur  le  pauvre  laboureur,  ne  ronge  pas  tant 
ces  pauvres  os  martyrisez  sous  tant  de  travaux.  Ne 
vous  flattez  pas,  de  ce  qu’on  n’entend  rien  ,  on  n  en 
sçait  rien ,  car  ces  choses  vous  seront  un  jour  rude¬ 
ment  repioehées ,  et  Jésus- Christ  se  plaindra  qu’il 
vous  a  adverty  de  vous  en  déporter.  Vous  deman¬ 
derez  quand,  et  il  vous  dira,  ce  que  le  moindre  des 
miens  vous  a  dit ,  c’est  moy-mesme  qui  vous  l’a  y  dit, 
Qnod  unus  de  minimis  mets  dixit,  ego  dixi,  suivant 
ce  qu’il  disoit  à  ses  a  postres;  Qui  vos  audit t  me  audit; 
qui  vos  spemit,  me  spernit.  Voulez-vous  vous  sauver, 
faites  comme  Zâc hée ,  festinans ,  hastez-vous ,  com¬ 
mencez  dès  maintenant,  ce  ne  peut  jamais  estre  trop 
tost,  mais  bien  trop  tard,  car  Dieu  qui  promet  de 
pardonner  aux  penitens  ne  promet  pas  de  donner  le 
temps  de  faire  pénitence,  Detis  pœmlentihiis  vc- 
mam  promisit,  tempus  pmnitendi  non  promisit .  David 
voyant  la  remontrance  du  prophète,  dit  à  l’instant 
Peccavi;  faites  comme  luy.  Marie  Magdeleine,  ut 
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cognovit ait  u  lit  alabastrum ,  si  tost  qu’elle  eut  connu 
que  Nostre-Sçigneur  disnoit  chez  le  Pharisien,  elle 
prit  sa  boette  d’onguent  et  s’alla  jetter  à  ses  pieds.  O 
que  je  pourrois  bien  dire  à  plusieurs,  ce  que  le  bon 
Moyse  mourant  reprochoit  aux  Israélites ,  que  de¬ 
puis  le  jour  qu’ils  estoient  sortis  d’Egypte,  ils  n’a- 
voient  cessé  d’estre  rebelles  à  Dieu  ;  J  die  quo  eg res- 
sus  es  de  Ægypto  semper  adversus  Dominum  con¬ 
ter*  disti  (i).  Qu’on  cesse  de  faire  le  mal,  et  qu’on 
commence  à  faire  le  bien.  Desmite  perverse  agere , 
incipite  bene  jacere.  Ne  soyez  pas  comme  ceux  des¬ 
quels  il  est  dit  que  leur  malice  est  semblable  à  celle 
du  serpent  et  de  l’aspic  sourd,  qui  estoupent  leurs 
oreilles  pour  ne  pas  entendre,  Fujpr  eorum  secun- 
dum  similitudinem  serpen tis ,  sicut  aspidis  surdos,  et 
obturantis  au  res  suas:  Et  pour  lesquels  il  est  dit  en 
Isaye,  commandez  et  recommandez ,  Erit  eis  ver- 
hum  J)ei  manda  et  rémanda,  etc .  Donmierunt  sorn- 
num  suum  ont  nés  viri  diviüarum,  et  nihil  inveneruni 
in  manibus  suis  (2)  ;  Les  hommes  des  richesses,  dit 
David,  ont  dormy  leur  somme,  et  à  leur  reveil  ils 
n’ont  trouvé  aucun  bien  dans  leurs  mains ,  si  ce 
n’est  peut-estre  l’ordure  de  leurs  pechez  attachée  à 
leurs  pieds,  ne  s’estant  pas  ressouvenus  de  leur  (in 
derniere,  etc.  sardes  ejus  in  pedibus  (gus,  née  recot- 
data  est  finis  sui,  etc.  (3). 

k 

i)  Deut.  3s,  — -  {:>)  Pial-  jB.  —  (3)  Threa*  ï. 
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A  LA  TRES-SAIN  GTE 

ET  TRES-ADORABLE  COMMUNION 


Tous  les  docteurs  sont  d’accord ,  que  deux  choses 
sont  principalement  necessaires  avant  la  commu¬ 
nion;  à  sçavoir,  le  bon  estât  de  Famé,  et  le  bon  de- 
sn .  Mais  parce  que  le  bon  désir  est  une  piece  du  bon 
estât,  on  peut  dire  qu’une  seule  chose  est  requise, 
à  sçavoir  le  bon  estât  de  Famé.  Voyons  doneques  en 
quelle  disposition  nous  devons  mettre  nostre  ame 
autant  qu’il  nous  sera  possible,  pour  dignement 
communier.  Et  pour  le  subjet  duquel  nous  parlons, 
considérons  les  facultez  principales  de  Famé. 

Quant  a  1  entendement,  il  le  faut  espurer  d’une 
chose,  et  le  parer  d’une  autre  ;  il  le  faut  première¬ 
ment  purger  de  toutes  curiositez,  en  sorte  qu’il  ne 
s’enqüiert  point  commentil  se  peut  frire  que  lepro- 
pie  corps  de  Nostre-Seigneur,  avec  son  sang,  son 
ame,  et  sa  divinité  soit  tout  entièrement  en  la  sainete 
hostie,  et  en  chaque  partie  d’icelle  ;  ny  comment 
il  se  peut  faire,  qu’estant  au  ciel,  il  soit  en  terre; 
ny  comment  il  peut  estre  vraÿ,  que  n’estant  qu’un 
seul  corps,  il  soit  neantmoins  en  tant  de  lieux,  et 
sur  tant  d’autels,  et  en  tant  de  bouches  :  non’  il 
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faut  tenir  nostre  entendement  clos  et  couvert  à  telles 
sottes  et  vaines  questions,  et  curiositez  :  ear  nous 
n’avons  que  faire  de  sçavoir  comme  ce  divin  sacre¬ 
ment  se  fait,  il  suffit  que  nous  sçachions  qu’il  se 
fait,  c’est  à  dire,  d’avoir  le  soin  de  le  faire,  nous 
n’avons  pas  besoin  de  nous  emprschcr.  C’est  à  nous 
seulement  d’avoir  le  soin  de  bien  croire,  et  de  nous  * 
en  prévaloir.  Ce  poinet  est  commun  à  tous  les  mys¬ 
tères  de  la  saincte  fpy,  et  à  plusieurs  autres  choses, 
comme  à  la  création  du  monde,  duquel  nous  ne 
sçaurions  dire  comme  D  ieu  fit  quand  il  le  créa,  ny 
comme  il  fit  quand  il  créa  nostre  aine,  et  la  mit. 
dans  nostre  corps.  Qu’est-il  donc  besoin  de  sçavoir 
comment  il  met  son  tres-sainct  corps,  son  sang  et 
son  a  me  en  ce  sacrement?  C’est  à  luy  de  le  faire , 
c’est  à  nous  de  le  croire.  En  figure  de  cela,  la  ce- 
leste  manne  tomboit  jadis  au  desert,  non  de  jour, 
mais  de  nuict,  si  que  nul  ne  seavoit  comment  elle 
se  faisait*  nv  comment  elle  descendait;  mais  le  ma- 
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fin  estant  venu,  on  la  voyoit  toute  faite  et  descen¬ 
due  :  ainsi  cette  sur-eeleste  et  divine  manne  de  l'Eu¬ 
charistie,  se  fait  en  une  façon  et  manière  qui  nous 
est  secrette  et  cachée;  nul  ne  peut  dire  comment 
elle  se  fait,  et  vient  à  nous,  mais  par  la  lumière  de 
la  foy  nous  la  voyons  toute  faite. 

Que  si  contre  cette  pureté  d’entendement,  le  ma¬ 
lin  esprit  nous  donne  des  tentations,  il  s’y  faut 
opposer,  s’humiliant  devant  la  toute-puissance  de 
Dieu,  disant,  ou  de  cœur,  ou  de  bouche,  O  saincte 
et  immense  toute-puissance  de  mon  Dieu,  mon  en- 
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tendement  vous  adore,  trop  honore'  de  vous  re~ 
connoistre,  et  de  vous  faire  Thommage  de  son  obéis¬ 
sance  et  soubmission;  ô  que  vous  estes  incompré¬ 
hensible,  et  que  je  suis  joyeuse  dequoy  vous  Testes! 
Kon,  je  ne  voudrais  pas  vous  pouvoir  comprendre; 
car  vous  seriez  petit,  si  une  si  chetive  capacité  vous 
compienoif  .  Puis  retournant  a  son  propre  entende¬ 
ment,  et  quoy  petit  moucheron,  nourry  parmy  la 
pourriture  de  ma  chair,  voulez-vous  brusler  vos 
aisles  à  cet  immense  leu  de  la  puissance  divine, 
laquelle  consommerait  et  dévorerait  les  séraphins, 
s  ils  se  fourraient  à  telles  curiositezi)  Non,  petit  pa¬ 
pillon,  d  vous  appartient  dédorer  et  abysmer,  et 
non  pas  de  sonder  :  ht  quelquefois  on  peut  repartir 
au  tentateur,  O  mal-heureux!  ton  outrecuidance  de 
vouloir  voler  trop  haut,  t’a  précipité  en  enfer,  je 
merapescheiay  bien  de  faire  un  tel  sault,  moyen¬ 
nant  la  grâce  de  mon  Dieu  :  tu  trompas  ainsi  la  pau¬ 
vre  Eve,  lu  y  voulant  apprendre  à  sçavoir  autant 
que  Dieu,  mais  tu  ne  m’attraperas  pas;  je  veux 
uoiie,  et  ne  rien  sçavoir.  Il  est  aussi  quelquefois 
bon  de  iriespriser  ces  pointillés  et  tentations,  et  n’en 
tenir  compte  quelconque,  laisser  japper  et  clabatt- 
dci  ce  malin,  et  passer  outre  en  son  chemin;  car 
encore  qu’il  est  enragé,  si  est-ce  qu'il  ne  mord  que 
ceux  qui  veulent;  et  partant,  tenant  la  volonté  cons¬ 
tante  en  la  foy,  qu’il  aboyé  tant  qu’il  voudra,  nous 
ne  craignons  rien. 

Voyla  dequoy  il  faut  purger  l'entendement  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas;  car  il  le  faut  parer,  et  orner  d’une 
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autre  chose,  il  le  faut  tapisser  de  considération  :  cî 
qu’est-ce  qu’il  faut  considérer  11  ne  faut  pas  consi¬ 
dérer  comme  le  sacrement  se  peut  faire,  car  ce  se- 
roit  nous  perdre,  mais  il  faut  bien  considérer  que 
c’est  que  ce  sacrement-  en  figure  dcquoy  les  Israé¬ 
lites  ne  demandèrent  pas  comme  la  manne  se  fai- 
soit;  mais  la  voyant  toute  faite,  ils  demandoient  que 
c’estoit.  Qu’est  cecy,  disoient-ils  fqu’est-cecy?  Consi¬ 
dérons  doncques  que  c’est  le  vray  corps  de  nostre 
Sauveur,  son  sang,  son  ame,  sa  divinité.  C’est  le 
mystère  de  plus  intime  union  que  nostre  rédemp¬ 
teur  pou  voit  faire  avec  nous.  C’est  la  plus  entière 
communication  qu’il  pouvoir  faire  de  soy-mesme, 
par  laquelle  il  se  joint  à  nous  d’une  façon  merveil¬ 
leuse,  et  toute  pleine  d’amour.  Enfin  ce  sacrement, 
c’est  Jes us-Christ  luy-mesme,  qui  d’une  façon  nom- 
pareille  vient  à  nous,  et  nous  tire  à  soy. 

Quant  à  la  mémoire,  il  la  faut  aussi  nettoyer 
d’une  chose,  et  la  parer  d’une  autre;  il  la  faut  net¬ 
toyer  de  la  souvenance  des  choses  caduques,  et  af¬ 
faires  mondaines  :  en  figure  dequoy,  la  manne  ne 
tomboit  qu’au  desert  et  solitude,  hors  du  commerce 
du  monde,  et  non  point  ès  villes  et  bourgades;  et 
ceux  qui  mangeoient  de  l’agneau  paschal  retrous- 
soient  leurs  robes,  afin  que  rien  n  y  traisnast  et  flo- 
tast  sur  la  terre.  1!  faut  donc  pour  un  temps  oublier 
les  choses  materielles  et  temporelles  (quoy  que 
bonnes  et  utiles)  pour  se  préparer  à  la  saincte  com¬ 
munion,  et  faire  comme  le  bon  Abraham,  qui  vou¬ 
lant  aller  sacrifier  son  fils,  laissa  l’asne  et  les  servi- 
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leurs  au  pied  de  la  montagne  jusques  à  ce  qu'il  eust 
fait;  c'est  à  dire,  qu’il  faut  retirer  sa  mémoire  du 
souvenir  des  affaires  domestiques  et  temporelles, 
jusques  apres  la  communion,  toutes  choses  ayant 
leurs  temps. 

Il  faut,  apres  cet  oubly  volontaire,  parer  la  mé¬ 
moire  d’une  saincte  souvenance  de  tous  les  biens- 
faits  dont  Dieu  nous  a  gratifié,  la  création,  conser¬ 
vation,  rédemption,  et  plusieurs  autres,  mais  sur 
tout  de  la  saincte  passion,  eu  mémoire  de  laquelle 
il  a  voulu  nous  laisser  le  propre  corps  qui  souffrit 
pour  nous  en  ce  divin  sacrement,  n'ayant  pu  nous 
en  laisser  une  plus  vive  et  expresse  représentation. 
Quand  ou  vous  demandera  (dit  la  saincte  parole  trai¬ 
tant  de  l’observation  de  l'agneau  paschal)  que  c’est 
que  vous  faites,  dites  à  la  postérité,  que  c'est  en  mé¬ 
moire  de  ce  que  Dieu  vous  délivra  d’Egypte,  vous 
passant  par  le  milieu  de  la  mer  rouge  :  ainsi  en  ce 
divin  sacrement,  nous  devons  réduire  en  mémoire 
la  journée  en  laquelle  Dieu,  par  son  amere  passion, 
nous  délivra  de  la  damnation. 

Quant  à  la  volonté,  il  la  faut  purger  d’une  chose, 
et  la  parer  d’une  autre  ;  il  la  faut  purger  des  affec¬ 
tions  desreglées  et  desordonnées,  mesmes  des  choses 
bonnes  :  c’est  pourquoy  ceux  qui  mangeaient  l’a¬ 
gneau  paschal  dévoient  avoir  des  souliers  en  leurs 
pieds,  afin  qu  ils  ne  touchassent  point  la  terre  des 
pieds  :  car  les  pieds  de  famé  sont  ses  affections,  üui 
la  portent  par  tout  où  elle  va  (dit  S.  Augustin)  et 
ses  affections  ne  doivent  pas  toucher  à  terre,  ny 
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estre  à  i’ab ailloli ,  mais  doivent  estre  resserrées  et 
couvertes  en  mangeant  le  vray  agneau  grise  liai ,  qui 
est  dans  le  tres-sainct  sacrement.  Ainsi  Nostre-Sei- 
gneur  lava  les  pieds  à  ses  apostres  avant  l’institution 
d’icelüy,  pour  montrer  que  les  affections  des  com- 
munians  doivent  estre  fort  pures;  et  la  manne  dc- 
voit  estre  cueillie  à  la  fraischeur,  avant  le  lever  du 
soleil,  pareeque  les  chaleurs  naturelles  des  amours 
et  affections  desmesurées  empeschent  qu’on  ne 
puisse  cueillir  cette  celeste  viande,  H  faut  venir  avec 
une  saincte  ame,  et  une  volonté  fraiselie,  non  cs- 
chauffée ,  ny  affectionnée  à  aucune  autre  chose  qu’à 
la  cueillette  de  cette  manne. 

Mais  il  faut  parer  la  volonté  d’une  affection  et 
désir  extreme  de  cette  viande  celeste ,  de  cette  manne 
sccrette;  c’est  pourquof  il  estoit  commandé  a  ceux 
qui  mangeoient  l’agneau  paschal  ,  de  le  manger  avi¬ 
dement  et  vistement,  et  à  ceux  qui  cueilloient  la 
manne,  de  se  lever  fort  matin;  et  ISostrc-Seigneur 
mesme,  avant  que  d’instituer  ce  sainct  sacrement. 
VavoU extrêmement  souhaité  :  j’ay  désiré,  disoit-il,  de 
manger  cette  pasque  avec  vous. 
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EXSEIGNEMENS 

é 

Pour  ta  prattique  de  cette  préparation  pour  i  acte  de  la 
Communion,  et  pour  le  fruict  qu’on  doit  tirer  d’icelle 
apres  l’avoir  faite. 

Lame  estant  ainsi  disposée  en  ces  trois  principales 
facilitez,  fait  un  fruict  admirable  en  la  salncte  com¬ 
munion  :  mais  parce  que  cette  préparation  est  dé¬ 
duite  en  termes  generaux,  je  mettray  icy  les  ad- 
vertissemens  particuliers  necessaires  à  la  prattique 
d’icelle. 

Si  vous  n’estes  point  agitée  des  tentations  de  cu¬ 
riosité,  vous  n’avez  que  faire  de  pensera  ce  que  j’en 
ay  dit  :  car  en  y  pensant,  vous  lu  y  ouvrez  la  porte 
pour  la  faire  entrer  chez  vous  :  mais  vous  devez  seu¬ 
lement  remercier  Dieu,  de  ce  qu’il  vous  donne  la 
simplicité  de  la  foy,  qui  est  un  don  tres-precieux  et 
tres-desirable,  et  prier  sa  divine  Majesté  de  le  vous 
continuer  :  que  si  vous  estes  agitée  de  cet  esprit  de 
curiosité,  faites  ce  que  j’ay  dit,  mais  faites-le  brief- 
vement  par  forme  de  simple  rejet  et  détestation , 
sans  vous  amuser  à  disputer  et  contester  avec  l’en- 
nemy,  lequel  doit  estre  combattu  par  abomination, 
non  par  raison ,  selon  l’exemple  de  Nostre-Seigneur , 
qui  ne  le  fit  fuir  qu  en  iuy  disant  ;  arriéré,  Satan, 
tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu. 

Combien  que  la  tentation  ne  cesseront  point,  ru 
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laissez  pas  de  communier  ■  car  si  vous  laissiez  pour 
cela,  vous  donneriez  gain  de  bataille  à  vostre  ad¬ 
versaire  :  allez  donc  vigoureusement,  et  sans  avoir 
egard  aux  tentations,  recevez  le  pain  de  vie,  et  ainsi 
faisant,  vous  demeurerez  victorieuse  de  vostre  en- 
neiny;  qui  la  quitte,  la  perd. 

Pour  vaincre  la  curiosité  en  ce  poinct,  vàinqùez- 
la  en  toutes  choses,  pour  petites  qu’elles  soient,  ne 
recherchant  autre  science  que  celle  des  Saincts,  qui 
est  Jésus-Christ  crucifié,  et  ce  qui  vous  conduit  à 

Touchant  la  considération,  il  sera  bon,  que  le 
jour  avant  la  communion ,  aux  heures  de  vostre  orai¬ 
son  mentale  et  recueillemens,  vous  dressiez  quel¬ 
que  peu  vostre  esprit  à  Nostre-Seigneur  en  ce  sainct 
sacrement,  et  mesrae  en  l’examen  de  conscience  à 
la  fin,  et  ce  par  quelque  briefve  pensée  de  J  amour 
du  Sauveur  à  l’endroit  de  vous ,  et  mesrae  vous  pour¬ 
rez  user  de  quelques  eslancemens  de  prières  vo¬ 
cales,  lesquelles  vous  rep.eterez  souvent,  sur  tout 
depuis  vespres,  comme  seroit  celuy  de  S.  François; 
qui  suis-je,  Seigneur,  et  qui  estes-vous?  ou  celuy  de 
Stc  Elizabeth  ;  d’où  me  vient  ce  bon-heur,  que  mon 
Seigneur  vienne  à  moy?  ou  celuy  de  S.  Jean  Bap¬ 
tiste;  et  vous  venez  à  moy,  Seigneur?  ou  celuy  de 

lEsppnse  sacrée,  que  mon  Espoux  me  baise  d’un 
baiser  de  sa  bouche. 

Que  si  vous  vouliez  par  fois  faire  vostre  médita¬ 
tion  sur  la  communion  le  jour  precedent,  vous  pou¬ 
vez  aisément  y  accommoder  les  mystères  de  la  vie 
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de  Nostre-Seigneur,  qui  sc  rencontrent  en  la  suite 
de  vostre  oraison  mentale,  les  appliquant,  comme 


se  devant  exercer  en  vostre  endroit  à  l’heure  de  vos¬ 


tre  communion  ;  car  qui  vous  empeschera  de  vous 
représenter,  que  Nostre-Seigneur,  ou  vous  y  are- 
sente  les  bénéfices  qu’il  a  faits,  ou  vous  donne  inté¬ 
rieurement  les  enseigneraens  qu’il  a  donnez,  et  ainsi 
des  autres;  et  y  il  a  peu  de  mystères  qui  ne  soient 
propres  à  cela. 

J 'approuverais  que  pour  ayder  à  la  compagnie  à 
se  ressouvenir  des  bienfaits  de  Dieu  au  jour  de  la 
communion,  chaque  religieuse  sceust  le  jour  de 
sa  réception,  et  des  autres  grâces  plus  signalées  re¬ 
cédés  de  Dieu,  et  qu’au  tant  que  l'humilité  et  sim¬ 
plicité  clirestienne  le  peut  permettre,  le  soir  avant 
la  communion  elle  en  fist  ressouvenir  les  sœurs  en 


1  heure  de  la  récréation ,  et  sur  la  fin  les  priast  d’en 

remercier  Dieu  avec  elle,  cela  s’entend  du  jour  an- 

*  *  1  J 
niversaire ;  cela  ne  se  rencontrera  pas  tous  les  jours, 

mais  quelquefois. 

Je  m’en  vay  maintenant  proposer  plusieurs 
poincts ,  desquels  vous  pourrez  vous  servir  tant  pour 
aller  a  la  communion,  que  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  apres 


Avant  que  d’y  aller,  on  peut  exciter  le  désir 
par  la  comparaison  du  cerf,  que  l’extremité  de  la 
soif  fait  desirer  les  fontaines,  comme  fait  David  au 
psalme  4*,  qui  est  bon  à  lire,  puisque  vous  les 
avez  en  françois  ;  et  par  l’exemple  de  la  Magdelene, 
qui  partout  le  cherche  avec  ardeur,  chez  Simon  le 
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Lépreux,  au  gepulchre  et  au  jardin  ,  qui  pleure  en 
le  cherchant,  et  lu  y  dit  à  luy-mesme ,  quil  luy  en¬ 
seigne  le  lieu  où  il  s’est  mis;  si  tu  las  enlevé,  dit— 
elle,  dis-le-moy,  et  je  l’iray  reprendre. 

Tantost  comme  l’enfant  prodigue,  nous  excitant 
à  nous  aller  j citer  entre  les  bras  de  nostre  pere, 
ci  luy  demander  de  rentrer  à  son  service,  tantost 
comme  la  Cananée,  nous  excitant  à  courir  apres 
luy,  et  demander  la  guérison  de  nostre  ame;  tantost 
comme  Rebecca,  laquelle  estant  interrogée  si  elle 
iroit  trouver  Isaac  pour  estre  son  espouse,  respon- 
dit  tout  court,  j’yiray.  Aussi  devons-nous  considérer 
qu'en  ce  cclcste  banquet,  nous  unissons  nostre  ame 
par  une  liaison  indissoluble  avec  Nostre-Seignenr ; 
c’est  pourquoy  nous  avons  raison  de  dire,  vadam , 
j’iray,  et.  ainsi  nous  excitons  en  nous  le  désir,  l’a— 
rnour,  et  la  confiance  avec  une  grande  reverence* 

Apres  la  communion ,  nous  devons  semondre  nos 
âmes  à  plusieurs  sainctcs  affections,  comme  par 
exemple,  à  la  crainte  de  contrister  et  perdre  ce 
sainct  lioste,  comme  faisoit  David,  disant;  Seigneur, 
ne  vous  départez  point  de  moy  ;  ou  comme  les  deux 
pèlerins  d’Emaiis,  qui  luy  disoient,  demeurez  avec 
nous,  car  il  se  fait  tard  :  à  la  confiance  et  force  d’es¬ 
prit  avec  David;  je  ne  craindray  nui  mal,  parce, 
Seigneur,  que  vous  estes  avec  moy  :  à  la  ]oye  d’es¬ 
prit,  à  r  exemple  de  la  bonne  Lia,  laquelle  voyant 
qu  ’elle  avoit  conccu  un  enfant  en  son  ventre,  s’es- 
crioit  par  tout  de  joye,  ce  sera  maintenant  que  mon 
mary  m’aimera  :  car  ayant  ainsi  en  nqus-mesmes  le 
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A  LA  S  AT  N  CT  E  COMMUNION. 

Fils  de  Dieu,  nous  pouvons  bien  dire,  c’est  mainte¬ 
nant  que  Dieu  le  Pere  m’ayrne  :  ou  bien  comme 
Sarra ,  laquelle  ayant  ïsaac,  disoit,  maintenant  Dieu 
ma  fait  une  ]oye,  et  quiconque  l’entendra  s  en  res- 
j ouïra  avec  moy;  et  il  est  vray  aussi  que  les  anges 
font  feste  autour  de  cc  sainct  sacrement,  et  de  ceux 
qui  font  receu  ( com nie  dit  S.  Gh  s  ysostooie)  a  1  a- 
mour;  comme  FEspouse,  laquelle  en  cette  considé¬ 
ration  disoit:  mon  bien-aymé  est  à  moy,  et  moy  je 
suis  à  luy;  il  demeurera  entre  mes  mamelles,  c’est 
à  dire,  sur  mon  cœur  :  j’ay  trouvé  ce!uy  que  mou 
ame  chérit,  je  le  conservëray  joyeusement  :  à  fac¬ 
tion  de  grâces,  par  les  paroles  que  Dieu  mesme  dit 
à  Abraham,  quand  il  iuy  eut  voué  le  sacrifice  de 
son  fils;  car  nous  pouvons  humblement  tes  adresser 
à  Dieu  le  Pere,  qui  nous  donne  sou  propre  Fils  en 
viande  :  '  >  Seigneur,  parce  que  vous  m’avez  fait 
cette  grande  grâce,  je  vous  béni  ray  de  bénédiction 
immortelles,  et  multiplie  ray  vos  louanges  comme 
les  estoiles  du  ciel  :  a  la  résolution  de  le  servir,  par 
les  paroles  de  Jacob,  apres  qu’il  eut  veu  la  sainctc 
eschelle;  Dieu  sera  mon  Dieu,  et.  ta  pierre  démon 

i  »  ■ 

cœur  ey-devant  endure  y  sera  sa  maison  :  et  “ainsi 
on  peut  tirer  nulle  affections  de  la  sainctc  commu¬ 
nion. 

Encore  se  faut-il  servir  de  f imagination,  pour 
vous  ayderà  bien  festoyer  nosire  hoste  :  or  nous  les 
pouvons  faire  diverses,  les  plus  utiles  sont  de  Nostre- 
Datne,  et  de  S.  Joseph;  combien  de  goufts  et  con¬ 
solations  pendant  l’enfance  de  Nostre-Seigneui , 


s 
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quand  Üs  le  portèrent  en  leurs  bras ,  et  sur  leur  poi¬ 
trine,  quand  ils  le  baisoient,  et  que  ses  divins  bras  il 
les  accolloit  soüefvement;  et  puis  considérer,  que 
nous  sommes  faits  semblables  à  eux  par  la  com¬ 
munion  ,  en  laquelle  Nostre-Seigneur  vient  bien 
plus  à  nous,  que  sd  nous  baisoit  et  accolloit.  Et 
quant  à  NoStre-Dame ,  imaginons-nous  quelle  fut  son 
ardeur  intérieure,  sa  dévotion,  son  humilité,  sa  con¬ 
fiance,  et  son  courage,  quand  lange  luy  dit,  Le 
Sainct-Esprit  surviendra  en  toy ,  et  la  vertu  du  Très- 
haut  fo  boni  lmira,  et  partant  ce  qui  naistra  de  toy 
sera  nommé  Fils  de  Dieu,  car  il  n'y  a  rien  qui  soit 
impossible  envers  Dieu.  Il  ne  aut  point  douter  que 
son  benv  cœur  ne  s’ouvrit  tout  entièrement  aux 
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rayons  de  ses  paroles,  qu’il  ne  s’approfondit  des¬ 
sus  tant  de  bénédictions,  et  qu’à  mesure  qu’il  en- 
tendoit  que  Dieu  uy  donnoit  son  cœur  propre,  qui 
est  son  Fils ,  il  ne  le  donnast  réciproquement  à  Dieu , 
et  qu’a  lors  cette  supersam  cte  Dame  ne  fondit  en 
charité,  et  pou  voit  dire;  mon  ame  s’est  liquéfiée, 
ou  fondue,  quand  mon  bien-aymé  a  parlé.  Or  quant 
à  nous  recevons  une  pareille  grâce  en  la  commu¬ 
nion  :  car  non  un  ange,  mais  bien  Jésus-Christ 
mesme,  nous  assure  qu’en  icelle  la  vie  éternelle  se 
rencontre  ,  et  que  si  nous  l’aymons,  le  Sainct-Esprit 
vient  en  nous,  et  luy  et  son  Pere  y  font  leur  de¬ 
meure.  >  Dieu!  que  de  suavitez  et  douceurs  :  et  par¬ 
tant,  Famé  peut  bien  dire  comme  Nostre-Dame, 
apres  celte  considération;  Voicy  la  servante  du  Sei¬ 
gneur  ,  me  soit  fait  selon  sa  parole  ;’  et  quelle  parole  : 
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selon  la  parole  qu'il  a  dite  de  sa  sacrée  bouche,  que 
qui  le  mange,  il  demeure  en  luy,  et  luy  demeure 
en  celuy  qui  le  mange,  vivra  pour  luy,  par  luy,  et 
en  luy,  et  ne  mourra  point  éternellement.  C’est 
pourquoy  il  est  mesmement  bon  de  dire,  apres  la 
communion,  le  sain  et  Cantique  de  Nostre-Dame, 
appelle'  le  Magnificat ,  et  le  bien  considérer  et  pe¬ 
ser,  et  pour  ce  faire  il  est  requis  d’en  sçavoir  la  si¬ 
gnification  en  François, 

U  * 

,1c  nay  rien  dit  du  nettoyement  de  la  conscience, 
qui  se  fait  par  la  confession,  parce  que  chacun  sçait 
qu’il  le  faut  faire,  ou  le  soir  devant ,  ou  le  matin ,  et 
ce  avec  un  grand  soin  et  humilité. 

Vous  trouverez  peut-estre  bien  longue  cette  ins¬ 
truction  :  mais  il  faut  que  vous  sçacliiez  deux  choses  * 
1  une,  que  vous  ne  devez  pas  faire  tout  cecy  tout  à 
\  un  coup,  mais  seulement  vous  en  servir  à  mesure 

que  vous  connoistrez  en  avoir  besoin,  et  en  pren¬ 
dre  ce  qui  vous  agréera  :  l’autre,  c’est  que  je  vous  ay 
couché  cette  préparation  assez  au  long,  afin  que 
,  vous  en  puissiez  ayder  les  autres  qui  en  auront  né¬ 

cessité.  Au  demeurant,  parce  que  le  plus  grand 
moyen  de  profiter  en  la  vie  spirituelle,  c’est  la  de- 
5  vote  communion,  je  vous  la  recommande:  et  ayez 

soin  que  nulle  ne  la  fasse  par  manière  d’acquit,  ou 
de  coustume,  mais  tousjours  pour  glorifier  Dieu 
en  icelle,  et  s’unir  à  luy,  et  prendre  force  pour 
supporter  toutes  les  tentations  et  afflictions  Ainsi 
!  soit-il. 

w 

* 
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DU  TRES-HAUT  ET  TRES-ILLUSTRE  PRINCE 


PHILIPPE- E M MANUEL  DE  LORRAINE, 


DUC  DE  M  E  R  COEUR  ET  DE  PENTE  IEVRE, 

i 

PAIR  r>E  FRANGE,  l'MSCE  DU  SAIXCT  EMPIRE 

ET  IïF.  MARTIGUES, 

ET  M  EUTES ANT-G  E»  ERAL  DE  L  EMPEREUR 
EK  SES  ARMÉES  DE  HONGUIE  ; 

Prononcée  eu  l’Eglise  métropolitaine  de  Nostre-Dame 

de  Paris,  le  27  avril  1602. 


Si  Dieu  me  donnôit  autant  d  esprit  pour  discourir, 
et  de  force  à  bien  dire,  que  i  en  desirerois  mainte¬ 
nant  pour  le  service  de  cette  action  publique  que 
nous  célébrons  pour  honorer  la  mémoire  du  grand 
Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur. 
heutenant-geiiei  ai  de  l’empereur  en  ses  armées  de 
Hongrie,  je  ne  pourrois  pas  pourtant,  ni  ne  devrois 
vous  représenter,  tres-illustre  et  c'irestienne  assem¬ 
blée,  1  a  justice  du  regret  que  nous  avons  pour  son 
trespas.  Je  ne  le  pourrois  pas  ;  parce  que  la  perte 
que  nous  avons  faite  avec  toute  l’Eglise  est  si  grande, 
qu  estant  extrêmement  sensible  elfe  en  est  d’autant 
plus  indicible  :  aussi  est-il  tres-diflicile  de  treuver 
assez  de  passion  pour  exprimer  un  grand  deuil. 
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Los  petites  douleurs  crient,  sc  plaignent,  se  la¬ 
mentent;  mais  les  grandes  étonnent,  étourdissent, 
perdent  et  egarent  la  parole,  la  voix  et  le  discours. 
Je  ne  le  devrois  pas  aussi  :  car  si  je  devois  exprimer 
la  grandeur  de  la  perte  qu’en  reçoit  tout  le  christia¬ 
nisme,  ce  seroit  sur  vostre  face,  Messieurs,  que  je 
tirerois,  comme  un  autre  Tymanthe  (i),  le  voile  du 
silence,  puisque  je  ne  vois  en  toute  cette  triste  com¬ 
pagnie  que  ses  plus  chers  et  fideles  amis,  ou  ses 
plus  intimes  et  affectionnez  serviteurs.  Et  certes  je 
serais  bien  honteux,  si  en  la  considération  d’un  sub- 
jet  si  lamentable  je  me  trouvois  seul  avec  I  asseu- 
rance  de  pouvoir  parler  autrement  que  par  larmes 
et  sanglots. 


ïl  ne  m’est  donc  pas  necessaire  de  vous  em  ou  voit 
à  regretter  ce  prince;  puisque  c’est  vous  qui  avez  le 
principal  interet,  et  qui  plus  sensibles  aux  affections 
du  public,  coünoissez  trop  bien  la  perte  que  nous 
avons  faite.  Il  n’est,  ce  me  semble,  besoin  de  vous 
attendrir  le  cœur,  puisque  vous  en  ressentez  la  plus 
grande  passion.  Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux 
cesser  d’affliger  ceux  qui  sont  affligez,  et  mettre 
peine  d’essuyer  vos  pleurs,  que  de  les  exciter?  Aussi 
quand  je  vois  devant  et  tout  autour  de  moy  le  feu 


(j)  Tymanthe  estait  un  célébré  peintre  qui  vivoit  du  temps  de 
Zcuxis.  Entre  autres  ouvrages  de  cet  haliie  homme,  on  vantoit  sur- 
Jout  un  tableau  qui  représentent  le  sacrifice  d  Jphigeuie.  Il  avoit 
épuisé  toute  la  force  de  son  art  pour  peindre  la  tristesse  sur  tous 
les  visages  :  e1 est  ponrquoy  ne  jugeant  pas  qui!  pust  atteindre  ù  re¬ 
présenter  celle  d  un  pere  qui  alloit  voir  egorger  sa  tille,  il  s  avisa  de 
jetter  un  voile  sur  son  visage. 
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de  tant  de  flambeaux  allumez,  signe  ordinaire  de 
l’immortalité,  et  que  je  me  trouve  revestu  de  blanc, 
couleur  et  marque  de  gloire,  je  comtois  bien  que 
mon  office  n’est  pas  maintenant  (et  je  vous  supplie. 
Messieurs,  de  ne  le  pas  desirer  de  moy)  de  vous  re¬ 
présenter  les  raisons  que  nous  avons  eu  de  regretter 
et  plaindre,  mais  plustost  celles  que  nous  avons  de 
finir  nos  regrets  parle  commencement  de  la  consi¬ 
dération  du  bien  dont jouyt  ce  grand  prince  par  son 
trespas ,  afin  que  le  subjet  que  nous  avons  de  nous 
resjouyr,  attrempe  et  modère  la  violence  du  ressen¬ 
timent  que  nous  avons  de  cette  grande  perte. 

Quoique  je  sçache  que  l’on  doit  permettre  quel¬ 
que  chose  à  la  pieté,  mesme  contre  le  devoir,  et 
qu’eu  une  douleur  extreme  c’est  une  partie  du  mal 
que  u’ouyr  des  consolations;  permettez-moi,  je  vous 
supplie,  puisqu’aussi  bien  les  larmes  que  nous  e$- 
pandons  pour  nos  amis  nous  mèneront  plustost  à 
eux  qu’elles  ne  nous  les  ramèneront,  et  que  les 
pleurs  apres  la  mort  sont  de  tardives  preuves  d’ami¬ 
tié  :  permettez-moi,  dis-je,  Messieurs,  que  je  révo¬ 
qué  vos  esprits  à  la.  consolation,  plustost  que  de  les 
provoquer  à  une  plus  grande  affliction.  En  quoy 
ncantmoins  je  ne  feray  rien  contre  la  juste  appré¬ 
hension  que  j’ay  du  def  faut  que  je  reconmois  en  moy 
et  de  discours  et  d  éloquence  :  car  la  consolation  que 
je  vous  puis  donner,  dépend  du  mesme  principe  du¬ 
quel  procédé  la  cause  de  nostre  affliction.  N’est-ce 
pas  1  excellente  bonté,  la  valeur,  la  vertu  du  prince 
trespassé,  qui  rend  nostre  perte  incomparable?  Et 
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a  est-ce  pas  la  mesme  bonté,  valeur  et  vertu  qui 
nous  obligent  de  recevoir  la  consolation? 

Soit  donc  que  je  jette  les  yeux  sur  son  bien  pour 
nous  consoler,  ou  sur  nostre  mal  pour  nous  affliger, 
je  ne  puis  eschapper  I  abysme  de  ses  vertus  infinies, 
dont  la  grandeur  et  l’éclat  est  insupportable  à  la  fai¬ 
blesse  de  mes  yeux.  Aussi  s'il  ne  faïloit  plustost  re¬ 
cevoir  avec  humilité  les  commandemens  des  grands, 
que  d’en  éplucher  les  motifs,  jaurois,  à  mon  avis, 
raison  de  mestonner  du  choix  que  Ion  a  fait  de moy 
pour  parler  eu  cette  occasion,  en  cette  assemblée, 
et  en  ce  lieu:  en  cette  occasion,  que  j’estime  aussi 

a  #  -J  -,  '  * 

igné  d  une  grande  éloquence  qu’aucune  autre  qui 

se  soit  présentée  eu  ce  siecle;  en  cette  assemblée, 

qui  est  presque  toute  la  fleur  de  ce  grand  royaume  ; 

et  en  ce  lieu,  auquel  nulle  beaux  esprits  eussent 

ambitieusement  recherche  de  faire  paroistre  tout 

leur  art  et  science  de  bien  dire,  et  de  répandre  mille 

belles  fleurs  d’eloquenee  sur  l’etoffe  d’un  si  riche 
subjet. 

Mais  que  sçais-je  si  à  l’aventure  j’aurai  rencontré 

la  i. -uson  de  ce  choix?  Les  couleurs  de  Peloqucnce, 

les  fleurs  des  paroles,  lemail  des  sentences  n 

pe  ut-est  te  pas  convenable  ny  au  deuil  nv  aux  fune 
railles  : 


Non  est  conveniens  luctibus  tste  color(i). 

fæs  harangues  et  discours  polis,  les  paroles  harmo¬ 
nieusement  concertées  n’y  sont  pas,  à  mon  avis 

:  0  »  Celle  couleur  ne  convient  pas  à  une  ceremonie  lugubre.  » 
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convenables:  Musica  in  luctu  importuna  ncirratiofy). 

(  )ue  s’il  est  ainsi,  me  voie  y  riche  d  affection,  de  sim¬ 
plicité'  et  fidelité  pour  entreprendre  le  discours  des 
vertus  du  prince  décédé,  lequel  j envoyé  de  bon 
cœur  à  son  ame,  c'est-à-dire  à  cet  esprit  que  j  es- 
pere,  mais  que  je  crois  estre  au  ciel,  et  à  celny  le¬ 
quel  estant  en  terre  n’est  pourtant  qu’une  mesme 
ame  avec  luy,  non  plus  que  par  le  mariage  ils  11e 
furent  qu’un  mesme  corps  icy-bas.  Que  si  ce  dis¬ 
cours  est  pauvrement  paré,  c’est  pour  rendre  plus 
d’honneur  et  de  reverence  au  prince  qu’il  célébré, 
comme  quelques  peuples  du  nouveau  monde  en- 
vovent  leurs  députez  à  leur  roy  au  moindre  équi¬ 
page  qu’il  leur  est  possible ,  pour  rendre  de  tant 
plus  remarquable  leur  bassesse  et  humilité,  en  com¬ 
paraison  de  la  gloire  et  majesté  de  leur  roy. 

Au  surplus  je  vous  desire,  Messieurs,  autant  de 
bien-ve  il  lance  en  mon  endroit,  que  j  ay  de  confiance 
en  vostre  bonté,  pour  ce  peu  que  j  ay  à  parlei  d  une 
si  belle  vie,  comme  fut  celle  de  ce  prince  :  vous  serez 
hientost  consolez  en  sa  mort.  Prendre  plaisir  à  ouyr 
les  louanges  des  bons,  c’est  participer  à  leur  gloire. 

Oh  !  si  nous  pouvions  comprendre  les  vcrit.cz  que 
nous  recevons  par  la  fby,  combien  nous  serions  ai¬ 
sément  consolez  en  la  mort  de  ceux  ausquels  nous 
avons  quelque  devoir  d’amitié  ou  d’honneur  1  Sa- 
pientiam  loquimur  inter  fmfectos  (2).  INous  nous 

fi)  u  Vu  discours?  à  cpmre»  temps  est  comme  une  musique  pen¬ 
dant  le  deuil.  »  Eccli*  22.  6. 

«  Nous  préschons  la  sagesse  aux  parfaits.  j|  i-  Cor.  2.  G. 
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imaginons  cju  ils  sont  morts,  et  en  la  mort;  et  ils  ne 

!»  sont  plus,  ils  le  furent  seulement  au  dernier  in¬ 
stant  de  cette  vie  mortelle.  Telles  pensées  ne  sont 
pas  dignes  de  nous  ;  et  si  nous  voulons  estre  de  ceux 
atisquels  le  sage  donne  tiltre  de  fols,  visi  surit  oculis 
insipientium  mon  (i),  nous  ressemblons  à  ceux  qui 
vont  sur  mer  le  long  de  la  rade,  et  terre  à  terre  :  il 
leur  est  avis  que  les  arbres  les  laissent  et  se  reculent 
d  eux,  et  que  le  navire  dans  lequel  ils  sont  portez  est 
du  tout  immobile  et  sans  changer  de  place.  Car  il 
nous  semble  que  ceux  qui  sont  decedez  de  ce  monde 
sont  tousjours  en  la  mort,  et  que  nous  sommes  en 
la  vie.  Mais,  hélas!  que  nous  sommes  trompez!  Ils 
sont  en  paix,  et  au  repos  de  la  vraye  et  constante 
vie  ;  et  nous  sommes  bien  avant  clans  la  mort,  en  la¬ 
quelle  nous  nous  enfonçons  tousjours  de  plus  en 
plus  j usques  a  tant  que  nous  Payons  passée. 

Omnes  morimur  (2),  disoit  une  sage  dame,  mais 
elle  pouvoit  bien  dire  semper  morimur  (3),  comme 
dit  depuis  Fapostre,  quotidie  morior  (/f).  Nous  mou¬ 
rons  tous  les  jours,  et  nostre  vie  s’en  va  par  piè¬ 
ces  ci  morceaux,  comme  cet  animal  des  Indes,  le¬ 
quel  estant  de  sa  nature  terrestre,  petit  à  petit  et 
pièce  à  piece  perd  du  tout  son  être  naturel,  et  de¬ 
vient  entièrement  poisson  :  car  ainsi  piece  à  pièce 
nous  changeons  cette  vie  mortelle,  jusques  à  tant 

jr 

(1)  «  Les  Sauirts  ont  paru  mourir  aux  yeux  des  tnsensez.»  San  3  2. 
C2)  “  Nous  mourons  tous.  »  2.  1.  Ref;.  i/f,  iA. 

(3)  «  Nous  mourons  eontmuellemeut.*> 

,4)  «  Je  meurs  tous  les  jours.  »  r.  Cor.  i5  3  r 
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qUe  par  une  entière  et  finale  mutation,  que  nous 
appelions  mort,  nous  ayons  du  tout  acquis  une  \io 

immortelle. 

Et  certes,  comme  les  ruts  du  INil  se  foi  ment  petit 
à  petit,  et  ne  reçoivent  la  vie  en  tous  leurs  membres 
ensemblement  ;  aussi  les  philosophes  sont  bien  cl  ac¬ 
cord  que  nous  ne  vivons  pas  tout-à-coup,  ny  ne  mou¬ 
rons  pas  en  un  moment,  puisqu’ils  disent  que  le  cœur 
est  le  premier  membre  qui  vit  en  nous,  et.  le  dernier 
qui  meurt.  Mais,  je  vous  supplie,  nostre  Dieu  ne  dit- 
il  pas  au  premier  homme  qu’au  «  jour  qu  il  marie e- 
«  roit  du  fruict  défendu ,  il  mourroitde  mort  (i)  ’  » 
Et  neantmoins,  si  nous  parlons  selon  le  vulgaire,  il 
ne  mourut  qu’aprefc  plusieurs  centaines  d’années 
depuis  qu’il  eut  prevariqué  i  toutesfois  la  iciite  est 
qu’il  commençât  à  mourir  dès  le  jour  qu’il  eut  of¬ 
fensé,  et  continua  j risques  à  son  dernier  jour. 

Ah  !  que  nous  sommes  donc  bien  trompés  quand 
nous  appelions  morts  ceux  qui  ont  passe  cette  vie 
mortelle ,  et  vivans  ceux  qui  la  passent  encore  !  Nous 
nommons  vivans  ceux  qui  meurent,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  achevé  de  mourir;  et  ceux  qui  ont  achevé 
de  mourir,  nous  les  appelions  morts.  Nous  imitons 
les  peintres  qui  ne  sçavcnt  représenter  les  anges 
qu’avec  des  corps,  parce  que  jamais  ils  ne  furent 
veus  autrement.  Car  ainsi  nous  nommons  les  des- 

9 

funts  morts ,  parce  que  nous  ne  les  avons  jamais  veus 
sinon  en  la  mort  de  cette  vie,  ou  en  la  vie  de  cette 
mort.  Mais  si  nous  les  voyions  maintenant  qu’ils  en 

{ i  j  In  (juocumtfue  <IUj  comedens  ex  co7  morte  morîens*  G<;ïi<  i i  7 4 
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sont  délivrés,  mon  Dieu  '  que  nous  serions  honteux 
de  les  avoir  appelles  morts  !  et  que  nous  serions  en 
peine  de  trouver  de  belles  paroi  les  pour  exprimer 
l'excellence  de  la  vie  en  laquelle  ils  sont  arrivés! 
Aussi  nostre  langue  françoise  ne  les  appelle  pas 
morts,  mais  trespassez ,  protestant  assez  que  la  mort 
n’est  qu’un  passage  et  trajet,  au-delà  duquel  est  le 
séjour  de  la  gloire. 

Ce  grand  duc  de  Mercœur  n’est  donc  pas  mort, 
il  est  seulement  trespassé  :  que  si  nous  n  avions  la 
vue  si  débile,  nous  le  venions  bien  loin  au-delà  de 
la  mort,  en  ce  jardin  celeste  où  il  jouit  des  consola¬ 
tions  éternelles.  S  !  n  est  pas  si  loin  de  nous  que  nous 
pensons  :  d  y  est  allé,  selon  le  vulgaire  des  hommes, 
en  un  moment;  car  la  mort,  à  leur  avis,  ne  dure  pas 

davantage;  mais,  selon  les  sages,  il  a  mis  quarante- 

■ 

trois  ans  en  ce  voyage. 

Helas  !  que  ce  terme  est  court  !  la  pl usj  iart  de  nous 
à  desjà  beaucoup  plus  employé  d’années  :  les  uns  n  y 
vont  pas  si  viste  que  les  autres,  mais  presque  tous 
neantmoins  y  vont  tousioursplus  viste  qu  ils  ne  vou 
droient.  Nous  avons  mille  peines  et  travaux  nom 
parvenir  où  il  est;  pourquoy  serions-nous  fasebés 
qu’il  y  soit  arrive  ?  Pourquoy  pleurerions-nous  le  très- 
pas  de  ce  prince,  lequel  pleurerait,  s'il  estoit  en  lieu 
de  larmes,  avec  beaucoup  plus  de  raison  le  relardc- 
rnentdu  nostre  que  nous  n’avons  pieu  ré  1  avancement 
du  sien?  Nolo  vos  ignorare  de  dormientibus,  ut  non 
contrïstemini,  sicttl  et  cceteri  qui  spem  non  fiabcnt .  i  j 
(i)  ï,  Tliess,  4< 
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Mais ,  parce  que  cette  consolation  que  je  vous  pré¬ 
sente,  est  fondée  sur  la  certaine  espérance  que  nous 
avons  que  nostre  très  passe  est  reçu  en  la  main  droite 
de  son  Dieu  avec  tous  les  Justes,  Justorum  animi  in 
manu  Deisunt  (i);  voyons,  je  vous  supplie,  le  subie  t 
q ue  nous  avons  d'une  confiance  tant  asseurée.  Les  as¬ 
trologues  et  théologiens  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
president  les  choses  à  venir  ■  ceux-cy  tousjoürs  avec 
îa  vérité,  ceux-là  souvent  avec  de  la  vanité  :  mais  leur 
phénomènes  et  inspections  sont  du  tout  opposées  et 

contraires;  caries  astrologues  prédisent  ce  qui  doit  ar¬ 
river  en  terre,  par  l’inspection  des  rencontres  et  divers 
mouvemens  qui  se  fout  au  ciel  ;  et  nos  théologiens  au 
contraire  ne  prédisent  sinon  ce  qui  se  fait  au  ciel  par 
la  considération  des  œuvres  que  l’on  fait  en  terre.  Si 
vous  faistes  miséricorde  en  terre,  disent-ils,  on  vous 
fera  miséricorde  au  ciel,  si  vous  consolez  les  affligez 
icy-bas,  vous  serez  consolez  là-haut;  si  vous  csclaircz 
les  ignorans  en  îa  nuict  de  ce  monde,  vous  aurez  la 
clarté  de  la  vision  de  Dieu  au  plein  midy  de  l’autre  : 
si  vous  combattez  pour  Dieu  en  terre,  vous  serez 
couronné  au  ciel.  Bref,  par  la  hauteur  et  latitude  des 
actions  que  nous  faisons  ç à-bas ,  ils  mesurent  la  dis¬ 
tance  et  este n due  de  la  gloire  que  nous  aurons  en  ce 
grand  mont  celcste;  proùt  qessit  unusqwscjue  in  cor- 

pore  suo ,  sive  bonum ,  sine  malum  (2). 

■ 

(1)  «Les  aines  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu.  »  Sap.  3.  1. 

(2)  «  Nous  devons  tous  comparu is ire  devant  ïe  tribunal  de  Jesus- 
«  Christ,  afin  que  eliaseun  reçoive  ro  tjtii  est  dû  aux  bonnes  et  inau- 
“  ' *)Lc>  .le lions  qu  il  aura  laites  en  son  corps.  »  ?..  Cor  3.  10 
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Si  donc  nous  sçavons  quelles  ont  este  les  actions 
de  rame  de  ce  grand  prince  pendant  qu’elle  cstoit  en 
ce  monde,  et  que  joincte  à  son  corps  elle  nous  don- 
noit  le  bon  heur  de  sa  conversation,  nous  aurons 
assurance  par  cette  inspection  de  ce  qu’elle  est  au 
ciel  :  que  s’il  nous  reste  aucun  désir  d’aspirer  à  ce 
siégé  de  gloire,  nous  aurons  un  riche  exemplaire  et 
beau  subjet  d’imitation.  Mais  ne  pensez  pas,  je  vous 
supplie,  que  je  veuille  entreprendre  de  vous  repré¬ 
senter  fleur  à  fleur,  piece  à  piece,  l’esmail  d'une  si 
belle  vie  ;  les  perfections  de  ce  prince  se  peuvent 
plustost  admirer  qu  imiter,  desirer  qu’esperer,  en¬ 
vier  qu’acquérir. 

C’est  pourquoy  j’ai  peur  d’offenser  sa  mémoire, 
disant  trop  peu  de  ce  qui  ne  se  peut  pas  assez  louer  : 
que  si  je  raconte  quelques-unes  de  ses  vertus,  ce 
ne  sera  point  pour  donner  lumière  au  soleil ,  comme 
l’on  dit,  ni  que  je  présumé  de  le  pouvoir  dignement 
louer,  mais  seulement  pour  faire  recpnnoistre  à 
tout  le  monde  que  ce  n’est  pas  sans  grande  raison 
que  l’on  Va  regrette  avec  des  pleurs  si  extraordinai¬ 
res,  que  Von  honore  tant  sa  mémoire  et  que  1  on  a 
une  si  grande  esperance  qu’il  est  maintenant  en  la 
gloire  de  son  Dieu. 

.fimiteray  donc  les  cosmographes,  qui  en  leurs 
mappemondes  ne  marquent  que  des  poincts  pour 
des  villes,  des  lignes  pour  des  montagnes,  et  lais¬ 
sent  à  l’imagination  son  office  pour  se  représenter  le 
reste,  de  ne  diray  des  généreuses  actions  et  Délies 
qualités  de  ce  prince,  sinon  celles  que  le  temps  par 
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lequel  mon  discours  doit  cstre  limite  me  permettra 
de  dire.  Mais  sur-tout  je  vous  supplie  de  croire  qu’en 
cette  chaire  et  en  cet  habit  je  parle  tous j ours  avec 
beaucoup  de  sincérité' et  de  religion  :  aussi  puisque 
la  vérité  est  nue  et  simple,  je  penserois  faire  toit  à 
ma  véritable  narration,  si  je  la  déguisais  avec  des 
artifices. 

<  ‘  sainct  et  celeste  Esprit  !  6  bel  ange  de  lumière 
et  de  paix,  qui  fustes  assigné  à  ce  prince  pour  pro¬ 
tecteur  de  son  ame,  et  qui  avez  esté  fidelle  témoin 
des  bonnes  actions  que  Dieu  lu  y  a  inspirées,  et  que 
vous  avez  sollicitées,  je  suis  vostre  humble  serviteur 
et  dévot  •  suggérez  maintenant  à  ma  foible  mémoire 
ce  que  vous  en  avez  ingéré  de  plus  digne  d’honneur 
et  d’imitation. 

C’est  tousjours  Dieu  qui  fait  en  nous  tout  nostre 
salut,  il  en  est  te  grand  architecte  ;  mais  il  procédé 
différemment  en  ses  miséricordes,  car  il  nous  donne 

^  4, 

certains  biens  sans  nous,  et  d  autres  avec  I  entremise 
;  nos  désirs,  travaux  et  volontés.  Le  prince  Phi¬ 
lippe-Emmanuel  duc  de  Mercoèur,  reçeut  abondam¬ 
ment  des  biens  de  la  première  façon  sur  lesquels  il 
hastit  un  excellent  édifice  de  perfection  de  ceux  de  la 
seconde  sorte.  Car  au  premier,  Dieu  l’a  fait  naistre 
de  deux  maisons  des  plus  illustres,  anciennes  et  catho¬ 
liques  qui  soient  entre  les  princes  de  FEurope. 

C’est  beaucoup-  d’estre  fruict  d’un  bon  arbre, 

métal  dune  bonne  minière,  ruisseau  d’une  bonne 
source. 

Du  costé  paternel,  qui  lient  le  premier  lieu  en  la 
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considération  civile,  il  ostoit  de  cette  royale  maison 
«le  Lorraine ,  dont  l'origine  est  si  ancienne,  que 
comme  estant  de  temps  im mémorable,  les  escri- 
vains  n'ont  pas  encore  sçeu  demeurer  d'accord  de 
son  commencement,  comme  les  habitans  d'Egypte 
ne  sçavent  se  résoudre  de  l'origine  du  Nil.  Mais  tous 
s’accordent  bien  que  ç’à  esté  mie  pepiniere  plantu¬ 
reuse  et  fécondé  d  u  ne  grande  quan  tité  d’empereurs 
et  de  roys,  et  des  plus  genereux  princes  de  toute  la 
chréstienté;  et  qu’il  n’y  a  contrée  en  laquelle  elle 
n’ayt  heureusement  planté  les  lauriers  et  les  palmes 
de  sa  valeur  et  pieté. 

Je  ne  vous  diray  rien  de  ce  qu  elle  a  fait  en  France 
et  en  Allemagne;  aussi  vous  est-ce  chose  trop  connue: 
mais  si  nous  passons  en  Kspagne,  vous  y  verrez  Hen¬ 
ry  fiere  de  < rudlaume  duc  de  Lorraine,  lequel  ayant 
fidellement  et  vaillamment  combattu  pour  la  reli¬ 
gion  sous  Alphonse  roy  de  Castille,  en  la  guerre 
qu’il  a  voit  lors  contre  les  Mores  etSarasins,  espousa 
en  récompense  sa  fille,  qui  iuy  apporta  en  dot  la 
province,  laquelle  depuis  erigée  en  royaume  est  ap- 
pellée  Portugal,  où  la  race  de  ce  premier  Henry  a 
fort  chrestiennement  et  genereusement  régné  jus¬ 
que®  au  dernier  llenry  cardinal  trespassé  île  nostre 
temps. 

Allons  en  Italie  et  nous  y  verrons  le  riche  et  fertile 
royaume  de  Sicile.  Mais  qui  ne  sçait  que  les  deux 
ducs  de  Lorraine  Ilené  premier  et  second  en  furent 
roysi  Lt  par  ce  passons  outre  mer,  et  voyons  l’heu¬ 
reuse  Palestine,  en  laquelle  nostre  rédemption  fut 
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faite,  nous  y  contemplerons  ce  trois  l'ois  grand, Gode¬ 
froy  de  Bouillon  ,  lequel  ayant  quitté  son  pays  et  ses 
biens,  et  mesme  vendu  son  duché  de  Bouillon  , pour 
chasser  les  Infidelles  de  la  terre-sa  incte,  y  alla  arme 
de  zele  et  de  religion,  brave  et  conquérant,  et  comme 
un  autre  Josué  il  establit  la  foy  au  péril  de  son  sang 
au  lieu  où  le  Sauveur  avoit  respandu  le  sien  pour  la 
planter  et  faire  te  salut  des  hommes.  Considérez  cet 
admirable  roy  de  ïlierusaiem,  lequel  refuse  la  cou¬ 
ronne  d'or  en  un  royaume  où  son  Sauveur  fut  cou¬ 
ronne'  d’espine.  C’est  un  roy  d’or  couronné  de  bois 
beaucoup  meilleur  que  les  roys  de  bois  couronnez 
dor,  lequel  régné  comme  un  autre  David  sur  la 
montagne  de  Sion,  preschant  et  annonçant  la  foy 
de  son  Dieu.  Voilà  l’origine  paternelle  du  grand  duc 
de  Mercœur.  Mais  quelle  mere  pouvoit-on  ren- 
contrer  pour  le  fils  d'un  telpere,  digne  et  belle  ren¬ 
contre,  afin  que  de  tous  costez  son  origine  fust  plei¬ 
ne  de  splendeur? 

La  maison  de  Saxe,  l’une  des  plus  puissantes  et 
anciennes  de  l’Allemagne,  ayant  fourny  à  l’empire 
plusieurs  grands  empereurs,  électeurs,  défenseurs 
et  conducteurs  d’armées,  produisit,  il  y  a  plusieurs 
centaines  d’années,  le  prince  Bcrard,  tres-vaillant  et 
tres-catholique,  lequel  donna  heureux  commence¬ 
ment  à  la  serenissime  maison  de  Savoye ,  laquelle 
d’asgc  en  asge  sans  interruption  a  continué  jusques 
à  présent  autant  magnanime  que  constante  en  la  reli¬ 
gion.  D’elle  sont  sortis  plusieurs  amez,  Louvs,  Hum¬ 
bert  ?  Pierre,  Philibert  et  autres  grands  princes,  entre 
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lesquels  l’un  des  amez  par  sa  force  et  valeur  délivra 
I'Isle  de  Rhodes  de  la  servitude  des  Infidelles,  et  i"as- 
sùra  pour  le  christianisme  entre  les  mains  des  che¬ 
valiers  de  S.  Jean  de  Mierusalem  (  i  ),  lesquels  dési¬ 
rant  que  la  postérité  de  leur  protecteur  reçeust  des 
lors  quelques  marques  de  l’obligation  qu’ils  luy 
avoient,  communiquèrent  les  armes  de  leur  indice 
(qui  sont  de  gueules  à  une  croix  d’argent)  à  toute  la 
maison  de  Savoye,  laquelle  les  a  chèrement  rete¬ 
nues,  non  tant  en  mémoire  de  la  valeur  de  ce  grand 
ancestre,  que  comme  un  signe  sacré  qui  peut  servir 
de  protestation  perpétuelle  que  cette  race  est  toute 
dédiée  à  la  defense  de  l’honneur  de  la  croix,  comme 
elle  a  fait  voir  en  la  Morée,  en  Gypre,  et  en  plusieurs 
autres  lieux  où  elle  a  porté  les  armes  avec  non  moins 
de  pieté  que  de  valeur. 

De  cette  claire  source,  (laquelle  outre  infinies  al¬ 
lia  ne  es  réciproques  qu’elle  a  eu  avec  tous  les  poten¬ 
tats  du  monde,  mesmement  avec  cette  couronne 
tres-chrestienne,  avo'it  donné  n’y  a  gueres  une  me- 
re  (2)  au  grand  roy  François)  de  cette  serenissime 
maison,  dis-je,  sortit  une  t res-vertueuse  princesse, 
Jeanne  de  Savoye  ,  fille  de  Philippe  et  sœur  de  Jac¬ 
ques,  ducs  de  Genevois  et  de  Nemours,  deux  aussi 
vaillans  et  vertueux  princes  que  nostre  siecle  en  ayt 
vus.  Gette  princesse  estant  mariée  au  tres-illustre 
prince^ Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont, 
eut  de  luy  plusieurs  enfans-  l’aisué  desquels  fut  le 

(1  )  Ce  sont  les  chevaliers  de  Malte. 

(2)  Louise  de  Savoye, 
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duc  deMercœur,  qui  naquit  au  marquisat  de  Nome- 
ny,  tenu  lors,  et  depuis  à  lu  y  laissé  par  son  pere  en 
titre  de  souveraineté;  nacquit,  dis-je,  pour  la  gloire 
des  armes  et  Fhonneur  de  l'Eglise,  ce  prince  décédé 
digne  surgeon  de  deux  si  grandes  races,  desquelles 
comme  il  reçeut  le  sang,  aussi  herita-ril  de  leurs 
vertus  :  et  comme  deux  rivières  se  joignant  font  un 
grand  et  noble  fleuve,  ainsi  ces  deux  maisons  des 
ayeux  paternels  et  maternels  de  ce  prince,  ayant 
mis  ensemble  leurs  belles  quabtez  en  son  aine,  le 
rendirent  aceomply  en  tous  les  dons  de  la  nature; 
pourquoy  il  pouvoit  bien  dire  avec  le  divin  sage  :  Puer 
autem  cram  ingeniosus ,  et  sortüus  mm  anima  ni  ho~ 
nam  (1).  Ce  fut  une  bonne  rencontre  à  sa  vertu,  d’es- 
tre  en  un  subjet  si  capable  ;  ce  fut  un  grand  bien  à 
sa  capacité,  de  s'estre  rencontré  en  une  telle  vertu. 

Et  pour  l’extresme  désir  qu  il  avoit  de  continuer 
en  sa  postérité  cette  sienne  naturelle  valeur,  il  choi¬ 
sit  en  mariage  la  princesse  Marie,  fille  unique  du 
grand  et  courageux  prince  de  Martigues,  lequel  poul¬ 
ie  service  de  la  religion  et  du  roy,  combattant  à 
S.  Jean  d  An ge i y  les  ennemys  de  l'Eglise,  scella  de 
son  sang  et  irespas  les  progrès  d’une  vie  tres-chres- 
tienne,  digne  de  la  grande  maison  de  Luxembourg 
dont  il  estoit,  de  laquelle  sont  sortis  tant  de  grands 
et  magnanimes  empereurs. 

Mais  à  la  vérité,  je  ne  me  fusse  pas  arresté  à  vous 
famentvoir  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  laquelle  à 


(i)  «  Je  suis  un  enfant  bien  né,  et  j*ay  reçu  une  ame  d'un  bon  na- 
une!  n  Sap,  8, 
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mon  avis  est  la  moindre  partie  de  la  sienne,  si  luy- 
mesme  n’en  eut  fait  un  grand  cas  pour  s’animer  à  la 
vertu  :  car  en  la  résolution  qu’il  prit  d’aller  en  Mon-' 
grie,  il  aile  gu  oit  entre  ses  autres  raisons,  que  ses 
prédécesseurs  paternels  et  maternels  luy  avoient  lais¬ 
se  comme  en  héritage  cette  saincte  volonté,  et  qu'ils 
le  cond uisoient  par  leu r  exemple,  co m m e pa r  1  a  m a \ n , 
au  chemin  de  ce  voyage.  Tellement  qu  i!  m’a  esté  bien 
séant  de  parler  de  son  extraction,  quoyqu  il  semble 
à  plusieurs  que  la  noblesse  estant  chose  hors  de 
nous,  nos  seules  actions  Soyent  nostres. 

lit  à  la  vérité  l’extraction  sert  de  beaucoup, -et  a 
un  grand  pouvoir  sur  nos  desseins,  voire  sur  nos 
actions  mesmes ,  soit  pour  la  sym pathie  des  ]  tassions 
que  nous  empruntons  souvent  de  nos  prédécesseurs, 
soyt  pour  la  mémoire  que  nous  conservons  de  leur 
prouesse,  soit  aussi  par  la  bonne  et  plus  curieuse 
nourriture  que  nous  en  recevons. 

Donc  le  duc  de  Mercœur  considérant  qu’il  y  a 
autant  de  différence  entre  la  vertu  et  la  noblesse 
qu’entre  la  lumière  et  la  splendeur,  l’une  esclairant 
,de  soy,  et  l’autre  d’emprunt,  louant  Dieu  d’avoir 
moyen  de  rendre  ses  actions  plus  exemplaires,  il  a 
tousjours  eu  soin  de  ne  rien  faire  qui  pust  obscurcir 
ou  amoindrir  la  grande  splendeur  que  a  générosité 
de  ses  ancestres  luy  avoit  acquise  :  et  en  tant  qu’il 
luy  a  esté  possible,  il  l’a  non  seulement  conservée, 
mais  de  beaucoup  augmentée. 

S.  Paui  partage  le  devoir  d  un  Chrestien  en  trois 
vertus,  en  la  sobriété  que  nous  appelions  tempérance 
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en  la  justice  et  la  pieté:  ut  sobriè y  juste  et  piè  viva - 
mus  (  i  ; ,  dit-il;  la  tempérance  au  regard  de  nous- 
mesmeSj  la  ; ustice  quant  au  prochain,  et  la  pieté 
pour  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu.  Quant  à  la 
tempérance,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  retranche¬ 
ment  de  plaisirs  etdehces  de  ce  monde,  elle  se  treuve 
en  ce  prince  au  plus  haut  degré.  Aussi  n’ignoroit-il 
pas  que  les  voluptez  ne  nous  embrassen  tque  pour 
nous  estrangler,  et  que  pour  cela  nostre  ame  ne  doit 
point  autrement  regarder  nostre  corps  que  comme 
les  fers  de  sa  captivité.  11  estoit  donc  des  plus  tem- 
perans  en  son  vivre,  attendu  qu’il  ne  mangeoit  que 
com me  par  force,  et  ne  btivoit  presque  que  de  l’eau . 

Il  ne  fut  pas  moins  tempérant  aux  voluptez  cor¬ 
porelles,  dont  il  avoit  borné  l’usage  dans  les  loyx 
d'un  chaste  mariage,  et  par  le  devoir  que  les  princes 
ont  de  laisser  çà-bas  de  la  postérité  ;  vertu  rare  en 
un  siecle  si  dépravé,  en  un  asge  si  vigoureux,  en 
un  corps  si  beau  et  tant  accompli,  et  en  la  commo¬ 
dité  que  la  cour  et  ses  appas  luy  offraient.  Pour  moy 
je  tiens  qu’il  n’est  pas  plus  difficile  qu’un  fleuve 
passe  de  la  mer  sans  se  saler,  que  par  demeurer  à  la 
cour  sans  y  apprendre  et  pratiquer  des  mœurs  cor- 
ompues  :  il  a  pourtant  vescu  parmy  les  tumultes  en 
repos,  et  au  milieu  des  vices  avec  de  très-grand  es 
vertus. 

Ce  prince  s’est  tousjours  monstre  sobre  en  la  pos¬ 
session  îles  grandeurs  et  faveurs  immenses  dont  le 
ciel  l’avoit  comblé,  et  n’en  abusa  jamais.  Car  sa 

{  ï  )  Tit,  2,  1  3. 
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grande  resputation,  ny  d’estre  beau-frere  du  roy, 
ny  ia  rareté  des  grâces  qui  cstoient  en  luy,  uy  les 
heureux  succès  de  ses  armes  et  desseins,  ne  le  fi¬ 
rent  jamais  sortir  des  bornes  de  la  modestie,  ny 
abandonner  la  bienséance  d’une  humble  gravité, 
par  laquelle  il  donnoit  un  accez  esgalement  facile 
et  gracieux  aux  petits  et  aux  grands. 

Il  estent  sobre  en  ses  récréations  et  passe-temps 
qu’il  rend  oit  compatibles  et  aceommodoit  aux  de¬ 
voirs  de  sa  charge,  les  autres  inutiles  assemblées  lu  y 
estant  en  extrême  mespris.  Bref,  il  ne  touchoit  la 
terre  que  des  pieds,  comme  la  perle  se  conserve 
pure  et  nette  au  fond  de  la  mer,  ne  sortant  jamais 

de  sa  coquille  que  pour  recevoir  sa  nourriture  de  la 
rosée  du  ciel. 

Tellement  que  le  temps  qui  luy  restait  pour  son 
plaisir,  il  lemployoit  partie  à  loraison ,  et  partie  à 
la  lecture  des  bons  livres,  au  moyen  de  quoy  il  sW 
toit  acquis  la  connoissance  de  trois  sciences  non- 
seulement  bienséantes,  mais  presque  necessaires  à 
îa  perfection  d’un  prince  chrestien  :  car  il  avoit  une 
exacte  connoissance  et  prattique  des  mathémati¬ 
ques,  que  le  fameux  Bertius,  luy  avoit  enseignées  (  i  V 

(0  Pierre  Bertius  naquit  h  fleures,  petit  village  de  Flandres,  en 
oibu;  apprit  les  lettres  grecques  et  latines  en  Angleterre ,  revint 
dans  les  Pays-Bas  se  perfectionner,  et  enseigna  depuis  avec  réputa¬ 
tion  à  Leiden  et  ailleurs.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en 
boheme  ;  puis  revint  a  Leiden  professer  pendant  ving  t-six  ans.  Chargé 
de  la  bibliothèque  publique,  il  la  mit  dans  l’ordre  où  elle  est  aujour- 
J  huj  :  il  fat  déposé  pour  avoir  donné  dans  les  sentiment  d’Anmiiius 
chez  scs  remontrans ,  et  fut  obligé  de  sortir  d’Hollande.  11  se  lit  ca- 
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Ü  avoit  aussi  l’usage  de  l’cloquence,  et  la  grâce  de 
Lien  exprimer  ses  belles  conceptions,  non  seule¬ 
ment  en  cette  nostre  langue  françoise,  mais  mesme 
en  allemande,  italienne  et  espagnole,  esquelles  il 
estoit  plus  que  médiocrement  disert  :  et  neantmoins 
il  n’employa  jamais  son  Lien  dire  en  choses  vaines, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  voulut  abuser  de  ce  Leau 
talent  que  Dieu  luy  avoit  si  libéralement  departy- 
ains  il  l’employa  à  la  persuasion  des  choses  utiles, 
louables  et  vertueuses.  Et  ee  que  je  prise  le  plus,  il 
estoit  fort  instruit  en  cette  partie  de  là  théologie  mo¬ 
rale  qui  nous  enseigne  les  réglés  de  Lien  est;  iblir  la 
conscience.  Telles  occupations  estaient  ses  menus 
plaisirs.  Àh  !  menus  plaisirs,  que  vous  estes  devenus 
grands,  ayant  fait  naistre  en  ce  prince  Je  plaisir  de 
l'immortalité  ! 


Or  que  pouvoit-on  attendre  d’une  telle  modéra¬ 
tion  et  tempérance  qui  lui  estoit  naturelle,  sinon 
une  perpétuelle  volonté  de  n’offenser  personne,  et 
de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  appartient,  qui  est- 
ce  que  nous  appelions  justice?  Quand  l’a-t’on  jamais 
veu  maltraiter  ou  offenser  personne  ?  Ses  domesti- 
ques  tesmoig tient  que  c’estoit  la  douceur  et  patience 
mesme.  Quiconque  est  doux  à  l’endroit  de  ses  do¬ 
mestiques,  l’est  beaucoup  plus  envers  les  autres.  Er 
de  fait  il  n’employa  jamais  sa  colère  qu’en  la  guerre, 
ou  pour  maintenir  le  respect  et  l’honneur  qui  luy 


tSlülirjiie  à  Paris  en  1(130,  et  y  mourut  en  1629,  ayant  este  nomme 
par  Louis  XFII  son  cosmographe.  H  fut  enterré  dans  reglise 
ca  nn  es  d  e  se  hu  uss  ez , 
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estoieut  necessaires  pour  faire  les  grands  services 
<]ne  le  christianisme  attention  de  luj;  en  quoy  il 
nmtoit  ics  abeilles,  qui  font  le  miel  pour  les  amis, 
et  piquent  vivement  leurs  ennemis. 

Il  ne  ciaignoit  rien  tant  que  de  voir  entrer  en  ses 
coffres  ou  des  exactions  indues,  ou  des  deniers  mal 
acquis,  ou  Por  du  sanctuaire  :  au  contraire  il  en  fai- 
soit  sortir  beaucoup  Je  bonnes  et  de  belles  au- 
m  osa  es  pour  les  pauvres,  et  de  grandes  libéralités 
pour  les  antres.  Il  ne  s  attribuait  rien  de  ses  riches¬ 
ses,  que  la  puissance  de  les  dispenser,  sça chant  bien 
que  la  lueur  de  ior  et  celle  de  lespée  ne  nous  doi- 
■Neut  non  plus  esblouir  l’une  que  1  autre. 

Quant  Phonneur  et  le  respect,  il  en  rendoit  soi¬ 
gneusement  a  un  chascun  ce  qu’il  sça  voit  luy  en 
appai  tenir,  et  n  en  faisoit  perdre  à  aucun ,  pour  peu 
que  ce  fust,  ny  par  médisance  ny  par  outrage.  Bref, 
il  rendoit  a  1  hglise  beaucoup  de  reve rance ,  au  roy 
beaucoup  d honneur  et  d  obéissance,  à  son  mariage 
beaucoup  de  fidelité,  et  aux  princes  une  ouverte  et 
agréable  conversation,  aux  moindres  une  grande 
douceur  et  débonnaireté,  à  sa  famille  une  grande 
affection ,  avec  une  paix  et  tranquillité  admirable. 

Quant  à  la  pieté  envers  nostre  bon  Dieu,  qui  est 
le  souverain  bien  de  nostre  ame,  c’estoit  le  rendez- 
vous  de  toutes  ses  pensées,  et  le  centre  de  toutes  ses 
imaginations.  A  ce  sainct  autel  de  la  religion  il  avoit 
consacré  sou  ame,  voué  son  corps,  dédié  toute  sa 
fortune,  et  pouvant  bien  dire  avec  ce  grand  rov  * 

3.  u  j  ■ 
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J)eus  docuisti  me  à  juvenlute  rneci  (i)  :  in  le  projet - 
lus  sum  ex  utero  (2).  Car  si  nous  considérons  les  dé¬ 
sirs  de  la  jeunesse,  ce  n’ont  esté  que  les  fleurs  des 
fruits  qu’il  a  fait  paroistre  en  son  plein  asge.  La 
louange  d’avoir  esté  dès-lors  très -chrétiennement 
eslevé,  ne  luv  est  point  particulière ,  mais  commune 
à  tous  les  princes  et  princesses  ses  freres  et  sœurs; 
tesmoms  les  années  de  virginité,  de  manage  et  de 
viduité  de  Louise  de  Lorraine,  ties-c Int. tienne  et 
très- pieuse  reine  de  France  et  de  Pologne  d’heu¬ 
reuse  mémoire,  miroir  de  la  pieté,  et  idée  des  prin¬ 
cesses  de  nostre  asge,  de  laquelle  je  vous  ay  veu,  ô 
Paris,  unanimement  admirer  la  religion,  humilité 
et  charité.  Témoin  encore  le  tres-vertueux  cardinal 
de  Vaude  ni  ont,  la  vie  duquel  n’a  esté  qu’un  recueil 
ue  toutes  les  vertus  qu’on  peut  desirer  en  un  grand 
prélat,  auprès  duquel  je  pomrois  mettre  monsieur 
de  Verdun,  si  la  louange  des  vivans,  pour  juste 
qu  elle  puisse  estre,  n’estoit  subjette  au  soupçon  de 
l’ambition  et  de  la  flatterie.  Témoin  aussi  le  comte 
de  Glial igny ,  lequel  ayant  consacré  le  printemps  de 
ses  plus  belles  années  à  la  pieté,  a  peu  apres  rendu 
le  fruit  d’une  tres-saincte  mort  au  retour  de  plu¬ 
sieurs  braves  exploits  par  luy  exécutés  en  la  sain  etc 
guerre  de  H  ongrie,  sous  la  conduite  et  h  limitation 

de  ce  sien  frere. 

Mais  la  louange  d’avoir  si  bien  nourri  ses  pre- 

(  1  )  Mon  Dieu ,  vous  m’avez  instruit  dès  ma  jeunesse.»  Ps.  70.  v.  1 7. 

(■z)  «  J’ay  esté  mis  entre  vos  liras  en  sortant  du  sein  de  nia  mere.  » 

Ps,  *>. ï .  11. 
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mieres  inclinations  à  la  vertu,  pârmy  tant  de  ren¬ 
contres  et  d  occasions,  doit  estre  fort  considérée  en 
ce  prince  ;  veu  que,  comme  nous  avons  désjâ  dit, 
ny  la  cour,  ny  la  guerre,  ennemyes  jurées  de  la 
dévotion,  quoy  qu’aydées  des  sécrétés  amorces  de  la 
jeunesse,  beautés  et  commodités  de  cette  excellent 
prince  ne  purent  jamais  rien  gagner  dessus  son  ame, 
laquelle  il  maintenoit  tousjours  pure  parrny  tant 
d’infections.  Chose  à  la  vérité  admirable,  que  Ton 
ne  luyvoyoit  passer  une  journée  sans  ouyr  îasaincte 
messe,  si  une  nécessité  ex  très  me  ne  l’en  empeschoit, 
sans  dire  l’office  de  Nostre-Dame  et  son  chapelet, 
sans  faire  l’examen  de  sa  conscience  et  le  soir  et  le 
matin,  mettant  ordre,  comme  grand  capitaine  qu’il 
estoit,  aux  seutimens  de  son  ame,  pour  la  garder 
de  la  surprise  de  ses  ennemis. 

Mais  je  1  eusse  bien  voulu  voir  apres  cette  action, 
quand  se  représentant  la  nécessité  de  la  mort,  il  bai- 
soit  plusieurs  fois  la  terre,  comme  rendant  hom¬ 
mage  à  celle,  laquelle  par  apres  ès  occasions  de  la 
guerre  il  bravoit,  meprisoit  et  fouloit  à  ses  pieds. 
Ces  exercices  ordinaires  luy  servant  comme  d’une 
continuelle  préparation  à  la  communion,  il  nou- 
blioit  pas  aux  lestes  soiemnelles  de  faire  une  entière 
revue  de  toutes  ses  actions;  pour  s’eprouver  soy- 
mesme  avec  une  sévérité  extresme ,  à  celle  fin  de  re- 
cev°ir  P^üs  dignement  le  tres-sainct  sacrement  de 
I  euchansüe  auquel  il  avoit  une  dévotion  inestima¬ 
ble,  se  croyant  beaucoup  plus  assuré  de  la  victoire 
en  guerre  quand  il  rencontrait  ou  attaquoit  les  en- 
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uemys  de  l'Eglise;  iejeudy,  pour  estre  Y  institution 
de  ce  sainct  sacrifice;  ou  bien  le  samedy,  jour  que 
nos  porcs  ont  destine  à  l'honneur  de  Nostre-Dame. 

Je  laisse  à  part  les  confessions  et  communions 
qu’il  faisoit  allant  à  la  guerre,  puisque  ceux  qui  s’ex¬ 
posent  au  danger  du  trépas  sont  obliges  de  se  con¬ 
fesser  et  mettre  en  bon  estât,  s’ils  ne  veulent  que  la 
mort  temporelle  soit  suivie  de  l’ete nielle.  Au  sur¬ 
plus  il  vouloit  que  les  choses  sacrées,  et  particuliè¬ 
rement  tes  paroles  de  la  sainete  Escriture,  fussent 
tenues  en  respect  et  dévotion;  et  ne  s’offensoit  ja¬ 
mais  tant  que  quand  il  oyoit  tirer  en  sens  profane 
les  mots  (lue  le  Samct-Esprit  a  donnés  pour  nostre 
sanctification.  Ouyr  jurer  et  blasphémer  le  sainct 
nom  de  Dieu  luy  estoit  un  mal  insupportable.  Bref, 
il  pouvoir  bien  dire  avec  cet  autre  prince  :  El  anima 
mca  illi  vivet  (j).  Adhæsit  anima  mea  post  le  (2). 

1 

Mais  où  vais-je?  Ne  seais-je  pas  en  quel  danger 
de  naufrage  je  me  précipité,  me  bazardant  à  de 
telles  louanges?  Je  cours  bien  encore  une  plus  grande 
fortune,  si  je  cingle  en  cette  mer  sans  fonds  et  sans 
fin  des  vertus  et  généreux  exploits  de  ce  prince.  Si 
je voguois,  par  maniéré  de  dire,  sur  l’infinité  de  vos 
louanges-,  ô  grand  duc,  j’aurais  beau  naviger  à 
voile  françoise,  je  cherche  rois  terre  en  vain  :  aussi 
suis-je  si  jaloux  de  votre  gloire,  que  je  sei’ois  bien 
marry  qu’on  pust  trouver  quelque  fin  au  lots  de  vos 
mérités. 


(1)  «  Mon  ame  vivra  pour  luy.  »  Ps,  22,  9. 

(2)  a  Mon  ame  s  e^t  attachée  à  vous,  »  Ps,  62.  y 
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Puisque  vous  attendez,  Messieurs,  que  je  con¬ 
tinue,  et  qu'il  le  faut,  je  diray  que  quant  à  ses  biens 
temporels,  ils  estoient  tous  dédiés  au  service  de  la 
religion  catholique  :  tesmoins  les  bastimens  d’E- 


glises,  monastères,  chapelles  et  services  bastis  et 
fondés,  ores  en  l’honneur  du  saînct  sacrement,  ores 
en  l’honneur  de  la  Vierge,  de  laquelle  il  estoit  si 
dévot,  qu’il  ne  sçavoit  jamais  auprès  de  lu  y  aucune 


Eglise  ou  chapelle  dcdiée  à  cette  thresoriere  de  grâ¬ 


ces,  qu’il  ne  la  visitast,  et  n’y  eslargist  quelque  au- 
mosne.  Il  a  basti  à  ses  despens  les  monastères  des 
peres  capucins  et  minimes  de  Nantes,  comme  tres- 
devot  aux  bien-heureux  SS.  François,  desquels  il 
avoit  reçu  plusieurs  faveurs  signalées,  et  nommé¬ 
ment  mademoiselle  sa  fille,  qu’il  obtint  par  l’inter¬ 
cession  de  S.  François  d’ Assise.  Il  n’a  pas  peu  obligé 
la  Bretagne  d’y  avoir  planté  ers  deux  pepinieres  de 
saiueteté  et  pieté.  Mais  eecy  estant  à  la  vue  d’un 


c  hase  un,  comme  aussi  les  aumosnes  publiques  que 
les  grands  font  pour  le  bon  exemple  qu’ils  doivent 
aux  moindres,  il  faisoit  plusieurs  autres  aumosnes 
sécrétés  de  l’argent  qu’il  reservoit  pour  ses  menus 
plaisirs.  Ce  fut  avec  cette  mesnie  dévotion  d’em¬ 
ployer  tous  ses  biens  au  service  de  Dieu ,  qu’il  mena 
bon  nombre  de  cavalerie  à  ses  despens  au  premier 
voyage  qu’il  fit  en  Hongrie  . 

Je  dy  donc  que,  quelque  jeune  qu’il  ayt  esté,  es¬ 
tant  accompagné  et  doué  des  vertus  susdites,  il  a 
tousjours  fait  reconnoistre  et  remarquer  en  luy  de 
grandes  arrhes  de  sa  pieté  et  prudence  à  venir:  pru- 
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dence  tant  requise  en  un  chef  de  guerre,  comme 
ch  asc  un  sçait,  attendu  qu’elle  est  la  mémoire  des 
choses  passées,  le  jugement  des  futures,  et  la  dis¬ 
position  des  présentés. 

Que  restoit-il  donc  à  ce  prince  pour  dedier  à  Dieu', 
sinon  son  corps  et  sa  vie?  Ce  qu'il  fit  par  le  désir  con¬ 
tinuel  qu'il  eut  dès  sa  tendre  jeunesse  de  faire  la 
guerre  contre  les  in  fi  déliés  :  désir  que  Dieu  Iny  a 
fait  la  grâce  d'assouvir  avec  ta  gloire  que  la  Hongrie 
et  tout  le  christianisme  sçait  et  tesm oigne.  Mais  ce¬ 
pendant,  sitost  que  fasge  le  lui  permit,  il  ne  laissa 
passeï’  aucune  occasion  de  s’employer  aux  armes, 
qu'il  n’ayt  embrassé  avec  beaucoup  d’honneur  et  de 
mente,  comme  à  la  charge  faite  à  Dormien  contre 
les  Heures,  en  Brouage,  à  la  Fere ,  et  partout  ail¬ 
leurs;  mesme  au  siégé  ddssoire,  où  commandant  à 
l’une  des  batteries,  il  donna  un  signe  tres-certain  de 
sa  grandeur  future  en  la  profession  des  armes.  De¬ 
puis  lequel  temps  jusques  à  ce  qu'il  alla  chercher 
de  nouveaux  lauriers  jusques  à  fun  des  coins  du 
septentrion,  il  s’est  trouvé,  selon  la  diversité  des  oc¬ 
currences,  en  plusieurs  sieges,  assaillant  et  défen¬ 
dant;  en  diverses  armées,  rencontres,  et  batailles, 
où  Dieu  Ta  tellement  favorisé,  que  jamais  il  n’a  con¬ 
duit  aucune  entreprise  qu’elle  n’ayt  esté  suivie  d’une 
heureuse  victoire;  dont  jaurois  à  dire  de  luy  beau¬ 
coup  plus  de  choses  que  le  temps  qui  m’est  prefix, 
voir  que  la  vie  d’un  homme,  ne  pourroit  suffire  à 
reciter:  mais  je  ne  puis  sinon  ébaucher  et  desseigner 
grossièrement  1  idée  d’un  genereux  prince  dires  tien. 
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que  le  grand  duc  de  Mer  cœur  a  exprimée  on  soy- 
mesme  par  tant  de  vertus  et  de  braves  exploits  d’ar¬ 
mes  qu’il  a  produits. 

Et  combien  que  je  puisse  dire  icy  en  termes  ge¬ 
neraux  et,  d’ime  haleine,  qu’en  toutes  les  parties  de 
sa  vie  il  a  fait  paroistre  en  luy  toutes  les  qualitez  qui 
se  peuvent  désir er  en  un  grand  prince  pour  le  ren¬ 
dre  parfait;  toutesfois,  pour  parler  plus  distincte¬ 
ment,  il  me  sera  plus  a  propos  de  ne  vous  faire  plus 
attendre  la  montre  de  la  piece,  laquelle,  comme 
elle  a  este'  la  derniere  de  sa  vie,  a  aussi  este'  la  plus 
glorieuse  pour  luy,  la  plus  agréable  pour  sa  me 
moire,  et  la  plus  utile  à  la  république  chrestienne; 
et  en  laquelle,  comme  en  une  riche  tapisserie, 
vous  verrez  la  tissure  d’autant  de  faits  d’armes  et  de 
vertus,  que  l’œil  de  vos  entendemens  en  sauroil 
désirer. 

Le  croissant  de  Mahomet  grossissoit  si  fort  en 
Hongrie,  qu’il  sembloit  se  vouloir  rendre  pleine 
lune,  et  sous  sa  maligne  influence  faisoit  déchoir 
nos  forces  et  presque  nos  courages.  O11  ne  parloit 
plus  que  des  progrès  de  l’armée  turquesque  et  de 
son  cimeterre,  quand  le  vray  soleil  de  justice  suscita 
ce  vaillant  et  generaux  prince;  qui  volontairement 
et  librement,  je  ne  diray  pas  seulement  de  gayeté, 
mais  encore  de  pieté  de  cœur,  part  de  son  pays,  et 
comme  un  autre  Maehabée  se  rend  en  l’armée  chres¬ 
tienne  au  commencement  du  mois  d’octobre  IV  n- 
née  *399.  Et  sçaehant  que  l’eçnemi  s’approchoit. 
avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes 
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pour  assiéger  Strigonie  ville  ti  cs-importante,  il  l'alla 
incontinent  visiter,  et  l’asseura  si  bien  de  sa  présence 
(par  l'offre  qu’il  fit  de  s'y  enfermer,  et  l’ordre  qu'il 
donna  pour  la  conservation  des  forts  qu’on  esioit 
sur  le  point  d’abandonner)  que  les  ennemis  estant 
advertis  de  son  arrivée  et  resolution,  changèrent  de 
dessein,  et  tirèrent  droit  contre  nostre  armée,  à  la 
teste  de  laquelle  ils  trouvèrent  tout  aussitost  ce  grand 
prince,  qui  leur  eust  fait  dès  lors  ressentir  les  effets 
de  sa  presence,,  s’il  eut  eu  autant  de  pouvoir  et  de 
commandement  en  1  armée  chreSlienne  qu’il  y  en  a 
eu  depuis,  ainsi  qu’il  fut  reconnu  par  la  perte  des 
occasions  qui,  selon  son  avis,  dévoient  eatre  em¬ 
brassées. 

De  quoy  l’empereur  bien  adverti  desira  le  voir;  si 
qu’il  lui  fit  prendre  le  chemin  de  son  retour  par  Pra- 
gues,  où  il  le  reçeut  avec  fort  grand  accueil:  et 
ayant  reconnu  par  ce  premier  essay  l'excellente  va- 
leu  r  et  prudence  de  ce  prince,  il  le  fit  son  lieute- 
nanfcgeneral,  et  luy  envoya  les  patentes  jusques  en 
cette  ville  de  Paris,  où  il  estoit  de  retour  de  son  pre¬ 
mier  voyage.  Avant  que  de  les  accepter,  il  les  pré¬ 
senta  au  roy,  à  l’obeissance  duquel  il  avoit  tant  voué 
d’affection  et  de  service,  qu’il  n’estimoit  rien  d’ho¬ 
norable  que  ce  qui  seroit  autorisé  de  ses  comman¬ 
de  mens.  Sa  majesté,  comme  tres-chrestienne ,  luy 
permit  d’accepter  cette  charge  si  belle  et  si  digne  du 

nom  francois. 

» 

Nostre  nouveau  general  va  donc  en  Hongrie  pour 
la  seconde  fois,  et  tira  droit  à  Vienne,  et  de  là  à  Ja 


DE  PH1L.-EMMANUEL  DE  LOREAIIÏE.  1 6g 

varin,  où  estoit  l’armée  chrétienne  composée  seu¬ 
lement  cl  environ  treize  mille  hommes,  où  il  fut  ré- 
ceu  et  reconnu  lieutenant-general  Je  l'empereur,  et 
mis  en  possession  Je  sa  charge  par  I  arc hi  J  tic  Mat¬ 
thias  frere  Je  l'empereur.  O  journée  bien  -h  e-ure  use 
pour  la  Hongrie,  et  pour  toute  la  chrestienté! 

À  peine  estoit-il  arrivé  que  voyant  Canise  assiégée 
Je  six  ou  sept  vingt  mille  Turcs,  apres  avoir  soigneu¬ 
sement  mis  ordre  à  tout  ce  qu’il  jugeoit  à  propos 
pour  son  dessein,  et  surtout  ayant  tiré  promesse  des 
princes  et  seigneurs  du  pays,  qu'il  auroit  la  com¬ 
modité  des  vivres  necessaires  pour  lentretenement 
Je  son  armée,  la  teste  elevée  en  la  confiance  qu’il 
a  voit  en  son  Dieu,  il  la  baissa  par  apres  contre  l’en¬ 
nemi;  s’achemine  contre  cette  puissante  armée,  et 
Je  son  premier  effort  en  emporte  une  partie  qui 
l’attendoit  avec  force  canons  sur  les  avenues  et  pas¬ 
sages  en  un  lieu  fort  avantageux  pour  l'ennemi,  et 
où  il  s’estoit  fort  bien  retranché.  Le  champ  Je  ba¬ 
taille,  les  canons,  les  drapeaux  demeurent  néant- 
moins  aux  nostres  pour  la  bien-venue  Je  ce  grand 
général,  dont  le  Turc  estonné  Je  se  voir  battu  d’un 
si  petit  nombre  Je  chrestiens  eust  indubitablement 
levé  dès  l'heure  le  siégé,  si  la  ruiict  avec  son  obseu- 
nte  n  eust  empesché  le  progrès  des  armes  de  ce  grand 
conducteur, 

"i"  *  ■ 

J  je  jour  suivant  le  Turc  voulant  recouvrer  ce  qu’il 
avoit  perdu,  ne  fit  qu’augmenter  sa  honte  par  la 
perte  qu’il  ht  de  sept  mille  autres  Turcs  ,  et  d’un 
fort  où  1  on  trouva  treize  autres  pièces  de  canons  qui 
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servirent  depuis  contre  Vennemi  pendant  sept  jours 
entiers  que  nostre  générât  garda  le  champ  de  ba¬ 
taille  qu’il  avoit  gagné,  lequel  il  eust  conservé  davan¬ 
tage,  si  la  nécessité  des  vivres  qui  survint  par  la 
faute  de  ceux  du  pays  qui  manquèrent  à  leur  pro¬ 
messe,  n’eust  donné  subjet  aux  gens  du  conseil  de 
l’empereur,  et  à  toute  Vannée,  de  le  presser,  voir 
contraindre  par  leur  importunité,  de  se  retirer  :  ce 
que  néant  moins  il  ne  voulut  faire  qu  ils  ne  luy  eus¬ 
sent  donné  leurs  avis  signez.  Si  que  Von  peut  bien 
dire  que  si  ce  grand  general  eust  esté  secouru  de 
vivres  par  ceux  qui  le  dévoient  faire,  comme  il  se- 
courovt  la  ville  par  ses  armées,  elle  eust  indubita¬ 
blement  esté  conservée:  El  mine,  Troja,  stores  ;  Pria- 
mutm  arx  alla ,  ma  ne  res  (i);  puisque  pendant  tout 
le  temps  que  nostre  armée  demeura  en  ce  champ 
de  bataille  (qui  nestoit  esloigné  de  la  ville  que  dune 
portée  de  canon ,  et  que  d’une  mousquetade  du  camp 
et  retranchement  de  l’ennemi)  il  ne  fut  fait  aucun 
effort,  ny  tiré  un  seul  coup  île  canon  contre  la 

ville. 

Mais  mon  Dieu,  qu'il  faisoit  bon  voir  ce  grand 
general  demeurer  à  la  queue  de  son  armée,  qui  es- 
toit  presque  destituée  de  tous  ses  autres  chefs,  et  ré¬ 
duite  à  six  ou  sept  mille  hommes,  la  faim  ayant  fait 
retirer  le  reste,  et  amuser  le  Turc  par  escarmou- 

(i)  Maintenant,  o  Troye,  vous  subsisteriez;  et  vous,  haute  forte- 
fesse  de  Priant ,  vous  ne  seriez  pas  encore  dcslruitte. 

Une  autre  édition  porte  ; 

Trojaijue  riunc  stores*  etc.  Virg,  Æneid,  L  ÏU  V.  56. 
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ches,  pendant  qu’elle  faisoit  sa  retraite  l’espace  de 
cinq  à  six  lieues,  et  jusqu  es  à  ce  qu’il  l’eust  entière¬ 
ment  dégagée  d’une  grande  quantité  de  mauvais 
passages,  combattant  tantost  à  pied,  tantost  à  che¬ 
val;  se  trouvant  ores  en  teste  de  l’avant-garde,  ores 
a  la  queue  de  iamere-garde,  faisant  l’office  non 
seulement  de  general,  mais  de  maréchal  de  camp, 
de  general  de  l’artillerie,  de  sergent-major,  de  co¬ 
lonel  :  et  bref,  ayant  iuy  seul  sur  les  bras  le  faix  et 

la  charge  de  cette  si  périlleuse  et  tant  admirable  re- 

*  • 

traite  en  laquelle  il  se  trouve  plusieurs  fois  aux 
mains  et  rnesle'e,  donnant  secours  aux  siens,  si- 
gnamment  en  une  assistance  fort  remarquable  qu’il 
donna  a  son  arriere-garde,  laquelle  s’en  alîoit  des¬ 
confite  par  la  furieuse  charge  de  cinquante  mille 
chevaux  Turcs ,  quoy  que  courageusement  combat¬ 
tus  par  le  vaillant  comte  de  CJialigny  sous  les  heu¬ 
reux  auspices  de  son  frere  et  general,,  qui  le  secourut 
enfin  si  a  propos,  que  les  Tares  battus  et  repoussez 
firent  les  premiers  une  autant  honteuse  retraite  que 
celle  de  nostre  armée  fut  glorieuse  pour  avoir  esté 
faite  avec  une  poignée  de  gens,  que  nostre  general 
sauva  et  garantit  heureusement  des  efforts  d’une  si 

effroyable  multitude  avec  le  butin  de  plusieurs  piè¬ 
ces  de  canon. 


Au  retour  de  cet  exploit  estant  arrivé  à  Vienne  au 
mois  de  novembre ,  l’empereur  le  retint  tout  l’hyver, 
et  rompit  le  dessein  qu’il  avoit  de  venir  visiter  les 
siens  en  France,  afin  de  s’en  servir  et  prendre  avec 
luy  les  résolutions  de  ce  qu’il  falloit  faire  pour  fan-» 
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née  suivante  :  en  laquelle  environ  la  fin  d'aoust  ce 
prince  mit  aux  champs  son  armée  qui  pou  voit  cstrc 
de  dix-sept  ou  dix-huit  mille  hommes,  et  tira  droit,  à 
Gomor;  et  peu  apres  faisant  courir  le  bruit  daller 
assiéger  Bude,  apres  avoir  use  de  plusieurs  beaux 
stratagèmes,  enfin  il  se  logea  devant  la  ville  neuve 
et  à  la  portée  du  canon  d'Aihe-Royaïe,  ville  princi¬ 
pale  de  la  basse  Hongrie;  saisit  toutes  les  avenues, 
s  y  retranche  et  dressé  sa  batterie,  et  l'attaque  si  fu¬ 
rieusement  de  tous  caste z,  se  mettant  luy-mesme 
avec  cinquante  clievaux-legeis  François  à  la  teste 
d'un  régiment  d’infanterie  si  à  propos  et  si  vaillam¬ 
ment,  faisant  office  de  capitaine  et  soldat  tout  en¬ 
semble,  que  les  ennemis,  apres  avoir  long-temps 
rendu  combat,  perdent  enfin  autant  de  leur  courage 
que  ndstre  general  en  donnait  aux  siens,  qùi  le 
voyant  à  leur  teste,  forcent  l'ennemy,  et  le  mènent 
battant  jusqu'à  la  porte  de  la  vieille  ville,  les  mu¬ 
railles  de  laquelle  ayant  luy-mesme  reconnu,  et  de¬ 
puis  fait  battre  jusqu  à  ce  qu’il  y  eust  breclie  rai¬ 
sonnable ,  il  présente  l’assaut  qui  fut  bravement 
soustenu  par  les  assiégez,  jusqu'à  ce  que  ce  grand 
prince  se  présentant  avec  ses  gentils-hommes  armez 
de  toutes  pièces,  anima  tellement  les  assaillans,  que 
i’ennemy  fut  contraint  d'abandonner  la  breclie,  et 
se  trouva  si  fort  pressé  qu'une  grande  quantité  de 
Turcs  se  précipita  dans  les  fossez,  et  l'autre  partie  se 
retira  dans  les  maisons  où  esloit  leur  poudre,  aux¬ 
quelles  ayant  mis  le  feu  par  desespoir,  ils  firent, 
mourir  plusieurs  des  nostres  avec  eux.  Le  hacha 
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f|ui  y  commandait  s’cstoit  retire  clans  le  palais  avec 
mesrae  dessein,  avant  demandé  et  obtenu  la  vie 
pour  luy  et  pour  les  siens,  demeura  prisonnier;  et 
par  rriesme  moyen  grande  quantité  de  chrestiens 
qui  estoient  prisonniers  dans  la  ville,  reçurent  li¬ 
berté  par  la  main  de  ce  brave  vainqueur,  lequel 
ayant  asseuré  les  affaires  de  cette  grande  ville,  y 
laissa 'Staremberg  colonel  allemand,  et  s’en  esloigna 
d’une  ou  deux  lieues  pour  rafraischir  son  armée,  et 
attendre  celle  de  Feiinemy,  qui  s  approche it  pour 
l'attaquer  ou  reprendre  la  ville. 

C’est  ainsi,  Messieurs,  que  ce  grand  guerrier,  au¬ 
tant  digne  destre  surnommé  Mars  que  Mercœur, 
n’entreprenoit  pas  ce  qui  es  toit  facile ,  mais  faeiïitoit 
ce  qu'il  entreprenoit  :  ce  que  je  dis  pour  l’impor¬ 
tance  eL  f  orce  d’Albe-Royale,  en  laquelle  autrefois 
les  rois  d  'Hong  rie  estoient  couronnez  et  e nsepuît ti¬ 
rez  ;  place  si  forte,  que  le  grand  Soliman  amena  en 
personne  deux  cent  mille  hommes  pour  la  prendre, 
et  si  ne  s’en  put  rendre  maistre  quapres  un  sieoe 

d*  *  ■  ^ 

e  trois  mois,  et  par  composition,  il  y  a  environ 
soixante  ans,  durant  lesquels  elle  a  tellement  esté 
fortifiée,  que  trois  divers  sieges  d’armées  chrestien- 
nes  y  ayant  esté  long-temps  n’en  ont  rapporté  que 
de  la  perte  et  du  dommage,  jusqu’à  ce  que  nos- 
tre  trespassé,  qui  estoit  de  la  race  de  ceux  par  les¬ 
quels  si  souvent  salas  fada  est  in  Israël  ■  i  f  comme 
il  est  dit  des  Machabées,  y  porta  son  espée,  son 
courage  et  sa  prudence  pour  s’en  rendre  heureuse- 

'  ')  “  Pai  lesquels  Dieu  a  sauvé  si  souvent  Israël.  »  i.  Maeh.  5.  i h 
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ment  le  maîstre  en  moins  de  douze  jours,  Dieu  iuy 
ayant  reserve  cette  eonqueste,  et  la  délivrance  des  os 
sépultures  des  anciens  rois  de  Hongrie,  avec  les¬ 
quelles  il  avoit  1  extraction  commune  de  la  grande 
maison  de  Saxe, 

Or  l’ennemy  s’àpprochoit,  faisant  démonstration 
de  tirer  droit  à  Àlbe-Royale  pour  la  reprendre, 
comme  il  en  avoit  l’ordre,  et  pensoit  le  pouvoir  ai¬ 
sément  faire,  d’autant  que  les  munitions  de  guerre 
et  les  vivres  avoient  este' presque  consommés  par  le 
feu,  et  une  grande  partie  des  murailles  ruinée  tant 
par  la  batterie  des  nostres  que  par  les  mines  des 
siens.  Mais  nostre  general  le  sçaehant  fit  aussi  de 
sou  costé  rapprocher  son  année,  et  ayant  pris  avec 
soy  environ  six  vingts  chevaux  françois,  s’avança 
jusques  dans  la  ville  de  laquelle  il  ne  pouvoit  aban¬ 
donner  le  soin ,  pour  la  visiter  et  asseurer  :  mais  il 
n’y  fut  pas  plustost  qu’elle  fut  investie  de  huit  mille 
chevaux,  suivis  d’un  gros  de  six  vingt  mille  hommes. 
Nostre  general  fit  bien  faire  plusieurs  sorties  par  les¬ 
quelles  plusieurs  Turcs  furent  prisonniers  :  mais  ce¬ 
pendant  cette  effroyable  armée  se  loge  entre  la  ville 
et  nostre  armée,  laquelle  n’estoit  presque  plus  qu’un 
corps  sans  aine,  estant  privée  de  la  presence  de  son 
general,  lequel  neantmoins  ne  la  laissa  gueres  en 
cet  estât;  car  ayant  donné  bon  ordre  aux  affaires  de 


la  ville,  voilé  et  favorisé  de  la  nuit  il  sort,  et  se  vint 
rendre  parmy  sa  chere  troupe,  de  laquelle  il  fut 
reçu,  et  notamment  de  l’archiduc  Matthias,  avec 
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une  joie  inestimable  qui  fut  aussi  suivie  de  braves  et 
signalez  exploits. 

Il  me  seroit,  à  la  vérité,  du  tout  impossible  de 
vous  représenter  par  paroles  la  valeur  et  prudence 
avec  laquelle  ce  prince  attaquoit  par  escarmouches 
1  armée  des  ennemis,  désengageant  ceux  qui  s’enga- 
geoient  témérairement,  regagnant  les  forts  occupez 
par  le* Turcs,  fa isant  paroistre  pendant i '■  ix-sept  jours 
entiers  que  les  deux  armées  furent  presque  en  conti¬ 
nuel  combat,  un  parfait  assemblage  de  toutes  les  par¬ 
ties  requises  en  un  grand  chef  d’armée,  et  principa¬ 
lement  en  trois  grandes  journées  esquelles  il  combat¬ 
tit  si  heureusement,  qu'il  y  gagna  plusieurs  canons, 
et  lit  un  carnage  des  Turcs  des  plus  signalez  qui  se 
soit  fait  en  nostre  âge;  auquel  entre  plusieurs  au¬ 
tres  chefs ,  Mechmet  Ticaïa  bacha ,  le  hacha  de 
Bude,  et  Gaiaie  demeurèrent  morts,  desquels  les 
testes  lurent  envoyées  pour  estre  baillées  en  eschange 
de  plusieurs  chresticns  :  apres  lequel  exploit  nostre 
armée  demeura  six  jours  à  la  campagne  ;  et  le  grand 
duc  de  Mercœur  ne  voyant  plus  aucun  ennemy  au¬ 
tour  de  luy,  vint  avec  le  mérite  de  mille  palmes  et 
d’autant  de  lauriers  en  la  ville  de  Vienne,  où  il  fut 


reçu  avec  la  joye,  les  acclamations  et  bénédictions 
que  l’on  peut  penser,  et  avec  autant  d’appareil  que 
l’on  eust  sceu  faire  pour  l’empereur  en  cas  pareil. 

Mais  apres  la  victoire  de  tant  d’ennemis  ce  grand 
prince  ne  fut  pas  pourtant  vaincu  de  la  vanité,  la¬ 
quelle  bien  souvent  est  victorieuse  des  autres  vain- 
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queurs.  ïl  sçavoitcjue  les  f ruicis  clés  belles  et  sninc- 
tes  actions  c’est  de  les  avoir  faites,  et  que  hors  de  la 
vertu  il  n’y  a  point  de  loyer  digne  d’elle  :  c’est  pour- 
quov  ü  n’en  desiroit  point  d’autre  que  la  gloire  de 
nostre  Dieu;  ce  qu’il  monstroit  bien  clairement  ès 
lettres  qu’il  escrivoit  à  madame  sa  femme:  car  il 
mettoit  tant  de  soin  de  rapporter  à  la  seule  gloire  de 
Dieu  les  heureux  succez  de  ses  armes,  qu'il  sem- 
bloit  mesme  n’en  vouloir  pas  estre  estimé  l’instru¬ 
ment;  signe  certain  d’une  vraye  humilité,  et  non 
point  affectée,  puisqu’il  la  prattiquoit  à  l’endroit  de 
celle  qui  n’estoit  qu’un  autre  luy-mesme. 

Voilà  donc  quelque  chose  que  ce  grand  general 
a  fait  en  Hongrie;  car  de  vouloir  dire  tout,  nv  le 
temps,  nv  ma  voix,  ny  le  lieu  ne  !c  permettent  pas  : 
ce  sera  le  subjet  de  quelque  grand  maistre ,  lequel 
tout  glorieux  de  |’lieureuse  rencontre  d’un  si  riche 
subjet,  pourra  comme  un  autre  Maron  dire  au 
commencement  de  son  oeuvre  :  Anna  vintmfjue 


cano  (  i  ) . 

Mais  cependant  imaginez-vous  avec  moy ,  je  vous 
supplye ,  un  prince  etranger  en  un  pays  lointain, 
en  une  armée  composée  de  si  grande  diversité  de 
nations ,  et  de  laquelle  la  moindre  partie  estoit  Fran¬ 
çoise.  Considérez  aussi  le  crédit  qu’il  s'estoit  acquis  : 


(i)  "Virgile  a  commence  ainsi  son  Eneïde  :  «Je  chante  armes 
u  victorieuses -,  et  la  valeur  tiu  hcros  troyen  qui  vint  le  premier  s'esta- 
u  hlir  en  Italie,  et  Caire  la  concjueÉte  du  Latium,  apres  avoir  essuyé 
u  mille  traverses  sur  mer  ce  sur  terre  par  la  c o  1ère  des  dieux  et  la 
«jalousie  de  Jiraon.  » 


DE  PHIL.-EMMAWUEL  DE  LORRAINE, 
voyez  l archiduc 4  frere  de  l’empereur,  sous  sa  con¬ 
duite  :  pensez  aux  grands  faits  d’armes  qu’il  a  exé¬ 
cutez  en  si  peu  de  temps  :  ressouvenez-vous  de  la 
puissance  de  l’ennemy  qu’il  a  défait,  de  l’inégalité 
de  ses  forces  avec  la  monstrueuse  multitude  des 
Turcs;  et  vous  admirerez  l’immensité  des  mérites 
de  ce  prince,  mais  plustostde  ce  grand  miracle  du¬ 
quel  nous  devons  bien  tous  remercier  le  erand  Dieu 
des  armées  qui  a  voulu  défaire  ses  ennemys  par  le 

bras  de  ce  prince ,  prenant  en  main  la  justice  de  sa 
cause. 

Considérez  comme  avec  treize  mille  hommes  il  at¬ 
taque  et  surmonte  cent  cinquante  milleTurcs,  renou- 
vellant  les  miracles  des  anciens  capitaines  Josne'  Ge- 
déon  David,  les  Machabées,  Godefroy,  S.  Louis 
acanderberg ,  et  du  bon  comte  de  Montfort.  Aussi 
ce  prince  renouvelloit  la  façon  chrestienne  de  venir 
au  combat  :  car  il  n’y  entroit  jamais  qu’apres  avoir 
demande  le  secours  à  celuy  duquel  il  Condnisoit  les 
armées ,  auquel  il  faisait  tousjours  de  saincts  vœux 
qu  apres  le  succez  «1  rèndoit  fort  religieusement  II 
avoit  toujours  en  son  armée  des  Pères  capucins 
lesquels  portant  une  grande  croix,  non  seulement’ 
ammoiem  les  soluats,  mais  aussi  apres  la  confession 
generale  (i),  que  tous  catoliques  faisoient  en  signe 
c  e  contrition,  ils  leur  donnoiem  la  sainctc  bénédic¬ 
tion.  Mais  sur  tout  c’estoit  une  chose  belle  de  voir 
general  exhorter  ses  capitaines  il  la  constance-  let 
remontrer  que,  s’ils  mouraient,  ce  serait  avec  I 

(i)  Le  Confiteor. 
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mérité  du  martyre  j  et  parler  a  un  chascun  en  sa 
propre  langue,  François,  Allemand ,  Italien.  Quelles 
merveilles,  si  telles  armées  sont  suivies  de  si  grands 
effets!  A  la  vérité,  Guillaume  Tyrien  dit  que  les 
exploits  de  Godefroy  estoient  entièrement  sembla- 
bles,  et  qu’ils  procedoient  d’une  pareille  conduite.. 

Dieu  avoit  donné  à  ce  grand  ju'iuce  un  <  œtn  plein 
de  valeur,  un  courage  invincible.  De  peur  que  ce 
courage  se  relaschast  par  le  repos,  il  la  exeice  de¬ 
puis  son  enfance  ] risques  à  la  fin  par  des  labeuis  et 
dangers  continuels,  avec  tel  heur  neantmoins  que 
tant  de  hazardcuses  secousses  ne  luy  ont  este  qu  une 
ecole  de  vertu  et  une  occasion  de  gloire.  Et  semble 
certainement,  à  voir  le  progrès  de  sa  \ie ,  que  Dieu 
luy  ayt  excité  expies  ces  exercices,  et  qu  enfin  il  y 
eut  appelle  tant  de  sortes  de  nations  pour  témoins, 
à  celle  fin  qu'elles  y  remarquassent  le  spectacle 
d'une  exlresme  valeur  et  d’un  extresme  bon-heur. 

Ab!  que  les  François  sont  braves  quand  ils  ont 
Dieu  de  leur  costé!  qu’ils  sont  vaillans  quand  ils  sont 
dévots  !  qu’ils  sont  heureux  à  combattre  les  Infi¬ 
dèles!  Léo  qui  omnibus  insultât  anima libus ,  solos 
pertimescit  galtos  (i),  disent  les  naturalistes.  C’est 
grand  cas  que  la  présence  de  ce  capitaine  français 
ayt  peu  attester  la  course  des  armes  Turquesques , 


(i)  Cela  signifie  à  la  lettre  :  le  lion  qui  alfxontc  tous  les  animaux, 
ne  craint  que  les  coqs.  Mais  il  y  a  une  équivoque  clans  le  mo t  galtos, 
qui  veut  dire  coq  et  François.  Ainsi  le  passage  latin  veut  dire  que  le 
Tare,  que  l’on  peut  comparer  à  un  lion,  et  qui  en  veut  à  tous  le* 
peuples,  ne  redoute  que  les  François. 


, _ 
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et  qu  à  son  aspect  leur  lune  se  soit  esclipsée.  Je  m’en 
îesjouys  avec  vous,  ô  belle  France  !  Et  léué  soit  nostre 
Dieu,  que  Je  vostre  arsenal  soit  sorti  une  espe'e  si 
vaillante;  et  que  l'empire  soit  venu  à  la  queste  d’un 
lu.utonaut-geucral  a  la  cour  de  vostre  grand  roy  à 
CIU1  c’est  lme  grande  gloire  d’estre  le  plus  grand  g  uer¬ 
rier  d’un  royaume,  duquel  sortent  des  princes  qui  au 
reste  du  monde  sont  estimes  et  tenus  les  premiers. 
Aussi  plusieurs  estiment  que  ce  sera  un  de  vos  roys 
o  France ,  qui  donnera  le  dernier  coup  de  la  ruine 
a  la  secte  de  ce  grand  imposteur  Mahomet. 

Enfin  donc  ce  grand  prince,  apres  avoir  tant  sous- 
tenu  de  travaux  pour  la  foy,  et  fait  tant  de  dommages 
à  lVnnemy  d’icelle,  passa  de  Vienne  à  Pragucs  oîi  il 
pnt  congé  de  l’empereur,  désirant  revenir  en  France 
visiter  les  cheres  arrhes  qu'il  y  avoit  laissées.  Mais 
estant  à  Nuremberg,  il  fut  saisy  dune  fievre  pesti- 
lente,  laquelle  jouant  le  pourpre  ïuy  fit  connoistre 
dès  le  troîsiesme  jour  qu’elle  devoit  finir  ses  peines 
et  labeurs,  et  quelle  Iuy  servirait  de  barque  pour 
passer  le  trajet  de  cette  mortalité.  Mais  pareeque  la 
vie  doit  estre  comme  une  image  dont  toutes  les  par¬ 
ties  doivent  estre  belles,  et  que  la  conclusion  est  la 
plus  i emarquable  partie  de  l’œuvre ,  voyons  un  peu 
je  vous  en  supplye,  quelle  Fin  eut  une  si  belle  vie. 

A  la  vérité  c  est  une  tromperie  par  trop  affectée 
qu  une  oubliance  volontaire  de  ce  passage,  puis  que 
la  nature  ne  fait  grâce  à  personne  de  sa  nécessité. 
C’est  pourquoy  l’homme  prudent  ordonne  chaque 
journée  comme  devant  estre  la  derniers  de  sa  vie, 

ri . 
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laquelle  ne  doit  estre  qu'une  continuelle  disposition 
à  faciliter  ce  passage  ;  duquel  ce  grand  prince  se 
voyant  proche,  apres  lavoir  tant  et  tant  attendu,  il 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre  et  à  se 
resigner  entièrement  :  car  ne  sçachant  où  cette  heure 
Fattendoit,  il  Fattendoit  par-tout.  Et  par  cela  voyant 
proche,  «  Or  sus,  dit-il,  loué  soit  éternellement  en 
«  la  terre  comme  au  ciel  mon  Dieu ,  mon  Créateur  : 
«  me  voicy  arrivé  par  sa  grande  miséricorde  à  la  fin 
«  dp  cette  vie  mortelle.  Sa  toute  bonté  ne  veut  pas 


«  que  j’ar  reste  plus  longuement  parmy  tant  de  mi- 
«  seres.  Je  luy  avois  fait  vœu  d'aller  à  sa  saincte  mai- 
<(  son  de  Lorette  pour  y  honorer  la  grandeur  de  sa 
«  Mere;  mais  puisqu’il  luy  plaist  :  je  changeray  Je 
«  dessein  de  mon  voyage  pour  honorer  au  ciel  celle 
«  que  je  desirois  honorer  sur  la  terre.  »  Et  sur  ce  sub¬ 
jet  il  dit  un  monde  de  belles  et  pieuses  paroles.  Puis 
se  ressouvenant  qu'il  Jaissoit  à  madame  sa  femme 
une  jeune  princesse  son  unique  fille  ,  pleine  de 
bonté  naturelle  et  de  tous  les  signes  qui  peuvent 
présager  une  excellente  vertu,  il  s’en  consola,  et  se 
resjouyt  en  soy-mesme  de  luy  laisser  ce  gage  de  leur 
sainct  mariage,  et  réciproquement  de  laisser  a  sa  fille 
une  dame  et  mere ,  sous  la  douce  et  vertueuse  con¬ 
duite  de  laquelle  elle  ne  pouvoit  qu’esperer  de  sur¬ 
gir  au  port  qu’il  desiroit. 

Âpres  lesquels  ou  semblables  discours  il  demanda 
de  pouvoir ouyr  la  tres-saincte  messe.  Mais  parce  qu  il 
n’y  a  aucun  exercice  de  la  foy  catolique  à  Nurem¬ 
berg,  l’on  luy  dénia  ce  dernier  bien  qu’il  desiroit  plus 
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que  tout  autre,  toutefois  avec  mille  protestations  et 
excuses,  et  entre  autres  que  le  mesme  avoit  esté  re¬ 
fusé  à  la  reine  Elisabeth  quand  elle  vint  en  France. 
Neantmoins  pour  tesmoigner  le  respect  que  son  me¬ 
nte  avoit  acquis  sur  tous  ceux  qui  se  disent  (Jhres- 
tiens,  il  fut  permis  à  son  aumosnier  daller  prendre 
le  tres-sainet  Sacrement  et  Viatique  en  quelque 
Eglise  catholique  pour  le  luy  apporter;  et  particuliè¬ 
rement  d’autant  qu’il  avoit  résolu  de  se  faire  porter 
hors  de  la  ville  pour  l’aller  recevoir,  quand  mesme 
il  eust  dû  avancer  son  trépas,  tant  il  desiroit  estre 
refectionné  de  cette  viande  celeste  et  divine,  L’au- 
mosnier  ayant  donc  pris  ce  gage  sacré  de  nostre  ré¬ 
demption  au  lien  le  plus  voisin  qu'il  put,  l’apporta 
à  ce  prince  malade,  lequel l’attendoit  avec  une  dé¬ 
votion  et  des  souspirs  ineffables.  Il  ne  l’eut  pas  plus- 
tost  veu,  que  tout  languissant  et  foible  de  corps, 
mais  fort  et  ferme  d’esprit,  ayant  plus  de  foy  que  de 
vie,  il  se  jetta  hors  de  son  lit;  et  se  prosternant  eu 
terre,  il  adora  son  Sauveur,  plein  de  larmes ,  de  pa¬ 
roles  devotes,  et  de  mouvemens  religieux,  luy  pré¬ 
sente  son  asme  et  luy  dedie  son  cœur,  puis  le  reçoit 
avec  toute  l'humilité  et  la  ferveur  que  sa  grande  foy 
luy  peut  suggérer  en  ce  dernier  passage.  Et  comme 
l’on  voit  que  le  mouvement  naturel  est  toujours  plus 
fort  en  la  fin  qu’au  commencement,  aussi  sa  dévo¬ 
tion  et  pieté  en  cette  demiere  action  fit  tout  Pefforr 
de  ses  saincts  mouvemens.  11  vcscut  jusqu’au  trei- 
ziesme  jour,  auquel  il  rendit  en  paix ,  et  envoya  son 
esprit  à  son  Dieu  immédiatement  apres  avoir  pro- 
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nonce  ces  divines  paroles  :  In  ma  mis  tuas ,  Domine, 
commeriïlo  spiritum  meum  :  redemisîi  me.  Domine 
Deus  veritatis  (i). 

Quand  je  dy  que  le  duc  de  Meréœur  est  décédé, 
je  dy  aussi  un  grand  duc  et  grand  prince;  mais  ce 
qui  est  plus  que  tout  ceia,  et  où  le  monde  ne  peut 
atteindre,  je  dy  ensemble  un  grand  selon  Dieu; 
grand  en  foy  et  religion  ,  grand  en  vertu  et  prud'ho¬ 
mie,  grand  en  douceur  et  débonnaireté,  grand  en 
mentes  et  bienfaits,  grand  en  prudence  et  en  con¬ 
seil  ,  grand  en  réputation  et  honneur  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  grand  en  toutes  sortes  de  ma¬ 
niérés.  Je  dy  le  duc  de  Mercœur  un  des  remparts  de 
la  ehrestiennetë,  un  des  boulevards  de  PEfflise*  un 

*  (J  / 

des  protecteurs  de  la  foy,  guidon  du  crucifix,  terreur 
des  Musulmans  et  Mahometans,  support  des  affli¬ 
gez,  exemplaire  de  charité,  bref,  la  bénédiction  de 
son  siccle.  O  trrspas,  que  tu  nous  prives  de  grandes 
choses  •  Si  nous  croyons  le  désir  des  siens,  voire  de 
tous  les  gens  de  bien,  ce  grand  prince  a  fort  peu 
vescu.  Si  nous  mesurons  la  grandeur  de  ses  actions, 
n  a  assez  vescu  :  si  nous  mesurons  la  miserè  dn  temps 
il  a  trop  vescu  :  si  nous  regardons  la  mémoire  de  ses 
beaux  exploits,  il  vivra  éternellement. 

Heureuse  fin  pour  le  concours  de  toutes  les  vertus 
susdites,  qui  comme  vrays  amis,  quand  les  forces  de 
la  nature,  quand  les  grandeurs  et  toutesleschoses  font 
quitté,  ne  lu  y  ont  pas  faillyau  besoin,  se  rencontrant 


0  )  "  Seigneur,  je  remets  mon  esp 
racheté,  Seigneur  Dieu  de  vérité.  » 


rit  entre  vos  mains  ; 
Ps*  v.  fi, 


vous  m’avez 

* 
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tontes  ensemble  pour  luy  faire  ce  dernier  office.  Li 
comme  il  avient  en  un  grand  fleuve  dont  l'embou¬ 
chure  est  estroite ,  qu’avec  plus  d  impétuosité  il  se  dé¬ 
gorgé  en  la  mer;  ou  à  l’arbre  qui  veut  mourir,  que 
pour  la  dernière  fois  il  porte  du  fruictplus  que  l’ordi¬ 
naire  ,  les  vertus  qui  auparavant  fai  soi  cru  en  luy  leurs 
fonctions  àpart  tant  qu’il  a  vescu  en  ce  monde,  se  sont 
ici  jointes  ensemble  pour  luy  faire  dire  avec  S.  Paul: 
Cùm  infirmor,  tune  potens  sum  (i);  pour  marcher 
au  devant  de  luy,  et  luy  servir  de  fanal  dans  les  te- 
nebres  du  trespas;  et  pour  faire  que  cet  arlne,  sur 
Scs  rameaux  duquel  tant  d’oyseaux  ont  reposé,  et  à 
l’abry  duquel  tant  d’animaux  ont  repu,  tombant  du 
costé  du  midy,  c’est  à  dire  en  état  de  grâce  et  de 
gloire,  y  demeure  éternellement. Heureux  eschange 
de  gaigner  leternité  parla  perte  de  si  peu  d  années  ! 

Que  vous  semble-t’il  maintenant,  Messieurs,  de 
la  vie  et  du  deces  de  ce  prince  Sa  vie  meritc-t’elle 
pas  d’estre  celebre'e  par  des  louanges  immortelles? 
Vous  est-il  avis  qu’il  faille  regretter  le  trespas  de  ce- 
!uy  qui  a  si  bien  vescu?  1!  a  reçu  la  mort  de  bon 
cœur,  et  vous  en  voulez  detester  la  nouvelle i’  Non, 
non;  quiconque  vous  a  dit  qu’il  estoit  mort,  vous  a 
trompez:  ceux  qui  ont  si  bien  vescu,  ne  meurent 
jamais.  Laissez  pleurer  David  sur  la  mort  de  son 
Absalon,  lequel  est  mort  réprouvé.  Mais  consolez- 
vous  sur  le  trespas  de  ce  prince  qui  n’est  pas  mort., 
mais  sauvé  de  la  mort.  Ne  pensez  plus  à  sa  vie  pour 

(i)  «  Lorsque  je  suis  foible  el  malade,  c  est  alors  que  je  suis  fuit, 
a.  Cor,  la.  io. 
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regretter  sa  mort,  mais  pensez  pîustost  à  sa  mon 
pour  regretter  sa  vie;  de  laquelle  si  vous  voulez  avoir 
une  perpétuelle  idée  devant  les  yeux,  et  en  conser¬ 
ver  un  brief  memorial,  ressouvenez-vous  de  sa  de¬ 
vise  :  Plus  fidei  quàm  vitee  (0. 

Il  eut  à  la  venté  tousjours  plus  de  foy  nue  de  vie  ; 
«,ar  safoy  fut  tousjours  maistresse  de  sa  vie ,  Il  ne  vivoit 
que  de  ioy  ;  son  amc  estoit  !a  vie  de  son  corps,  safoy 
la  le  de  son  âme.  \  oyez  qu  i!  ne  vit  qu'a  mesure  que 
sa foy  le  ïuy  permettoit,  sobre,  juste  et  dévot.  Voyez 
qu’il  11e  fait  la  guerre  que  selon  que  la  foy  le  luy  sug- 
•gere,  pour  la  religion  et  l’Eglise,  en  vœux  et  dévotions. 
Mais  il  nous  a  laissé  cette  saincfe  devise  qu’il  a  tant 
eiiri  ic  en  ce  monde,  montant  en  l’autre  ;  carie  mot  est 
bon  pour  avoir  le  passage  au  ciel,  mais  il  ne  se  peut  dire 
des  qu’on  y  est  entré,  Vous  ressouvient-il  pas  du  bon 
EllCÎ  chariot  ardent  l’enleve,  et  le  transporte  au 
ciel  ;  mais  il  laisse  tomber  son  manteau  pour  son  dis¬ 
ciple  Elisée.  Quiconque  est  entré  clans  les  saincts 
domiciles  de  la  félicité,  ne  peut  avoir  le  manteau 
d<>  la  foy;  car  tout  y  est  découvert  :  la  clarté  y  est  si 
grande,  qu’on  n’y  peut  rien  croire ,  d’autant  qu’on  y 
voit  tout.  Au  lieu  donc  que  ee  prince  disoit  estaut 
jci  ,  «  plus  de  foy  que  de  vie,  »  maintenant  i!  chante 
pour  cantique,  «  tout  de  vie,  et  point  de  foy.  »  Voilà 
uone  la  devise  de  ce  vaillant  et  généreux  prince, 

il  nous  laisse  icy-bas.  lié!  qui  sera  ce  Courageux 
Elisée  qui  la  recueillera?  Qui  sera  ce  brave  prince 
qui,  marchant  sur  les  pas  de  ce  grand  conducteur 

'  i)  w  Elus  de  foy  que  ée  vie.  » 
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>  *  ^  plus  de  ioy  que  de  vie ,  poursuivra 

les  victoires  qu’il  a  si  bien  commencées  contre  les 
ennemys  du  crucifix?  Permettez-moy  que  je  vous 
expose  une  mienne  pensée.  Si  l’esprit  de  ce  prince  a 
quelque  soin  de  nous,  comme  il  n’en  faut  pas  dou¬ 
ter,  je  crois  que  c’est  principalement  pour  le  désir 
qu’ri  a  que  quelqu’un  luy  succédé,  qui  puisse  comme 
luy  porter  pour  sa  devise,  «  plus  de  foy  que  de  vie.  » 
Car  au  reste  quel  soin,  peut-il  avoir  pour  ce  qui  est 
au  monde?  De  madame  sa  femme?  Et  quoy!  ne 
sçait-il  pas  qu’estant  vertueuse  et  devote,  elle  se 
sçaura  bien  consoler  en  Dieu?  De  mademoiselle  sa 
fille?  Et  quoy  !  ignore-t’il  pas  qu  elle  a  une  dame 
et  mere  qui  suppléera  le  manquement  du  pere De 
l’honneur  de  sa  maison?  Mais  il  a  laissé  tant  de 
grands  princes  qui  le  sçauront  bien  maintenir,  voire 
accroistre,  mesme  à  la  faveur  de  ce  grand  roy  qui 
fuy  a  rendu  tant  de  tesmoignages  de  ses  mérités  peu¬ 
plant  sa  vie,  et  tant  d  honneur  à  sa  mémoire  apres  sa 
mort.  Non,  croyez-moy,  je  vous  supplie,  quil  n’a 
point  de  plus  grand  soucy  que  celuy  que  je  dy. 

11  semble  que  je  le  voy  nous  arraisonnant  avec  une 
grâce  celeste  presque  en  ces  termes  :  Quis  consuryet 
inihi  cutuersiis  ma  lignantes  ?  nul  (fuis  stabit  mec  u  ni 
udversiis  opérantes  imquitatem  (i)?  Je  suis  mainte¬ 
nant  en  cette  vie  heureuse  où  la  foy  n’arrive  point, 
où  il  n’y  a  plus  d  esperauce  ;  car  la  clarté  a  chassé  la 

1 0 y ,  ly  jouyssance  a  banny  f esperauce.  Je  vois  ce 

■ 

(0  "  Oui  s’ «élever a  avec  moy  contre  les  meschans?  qui  se  joindra 
a  moy  contre  ceux  qui  commettent l'iniquité?»  Fs.  p3  v.  16. 
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que  j’ay  cru;  je  tiens  ce  que  j’ay  ésperé:  mais  la 
cliarîte  m’accompagne ,  laquelle  me  fait  tousjours 
desirer  l’exaltation  de  l’Eglise,  et  l’extermination  de 


ses  ennemys.  Hé!  ne  se  trouvera-t’il  personne  qui 
veuille  entreprendre  de  combattre  pour  la  gloire  de 
mon  Dieu,  et  qui  d'une  ame  courageuse  reprenne 

mes  brisées  à  la  poursuite  d’une  si  saincte  entre- 

' 

prise: 

Mais  encore  me  semblent’ il  qu’il  vous  parle,  ma¬ 
dame  sa  tres-chere  veuve,  et  à  vous  Messieurs  ses 
parens,  et  qu’il  vous  dît  ces  paroles:  Regardez  où 
je  suis,  je  vous  supplie:  je  suis  au  lieu  que  j’ay  tant 
désiré,  auquel  je  me  console  en  mes  travaux  passez 
qui  m’ont  acquis  cette  gloire  présente;  pourqnoy  ne 
vous  consolez-vous  avec  moy?  Quand  i’estois  avec 
vous,  vous  faisiez  profession  de  vous  resjouyr  avec 
moy  de  toutes  mes  consolations,  mesmement  des 
caducques  et  illusoires:  hé!  ne  suis-je  pas  tons- 
jours  celuy-là?  Pourqnoy  vous  affligez-vous  donc 
de  mon  trespas,  puisqu’il  m’a  donné  tant  de  gloire 
ÎSon,  je  desire  de  vous  toute  autre  chose  que  ces  re¬ 
grets  :  si  vous  avez  des  larmes,  gardez-les pour  pleu¬ 
rer  vos  pochez,  elles  malheurs  de  vostre  siecle. 

Pour  moy  je  le  considéré  en  cet  estât:  car  encore 
que  je  m’imagine  que  ce  grand  prince  a  esté  pes- 
cheur  au  moins  comme  le  sont  ceux  qui  tombent 
sept  fois  le  jour,  et  qu’à  l’aventure  il  a  eu  besoin  de 
quelque  purgation  selon  la  sévérité  du  juste  juge¬ 
ment  divin:  si  est-ce  que  d’ailleurs  considérant  sa 
belle  vie;  helas!  dis-je,  est-il  possible  que  celuy  du- 
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quel  Dieu  s’est  servi  pour  délivrer  tant  d  ames  de  la 
captivité'  des  infidelles,  soit  encore  privé  de  la  jouis¬ 
sance  de  la  pleine  et  triomphante  liberté? 

Que  si  neantnaoins  le  secret  inscrutable  de  nostre 
Dieu  vous  avoit  encore  confiné,  ô  dévot  et  généreux 
esprit, pour  quelque  temps  au  séjour  de  purgation, 
voicy  que  nous  vous  donnons  nos  prières  et  oraisons, 
nos  jeusnes  et  nos  veilles,  et  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons,  et  surtout  ces  saincts  sacrifices,  afin  qu’ils  vous 
soient  appliquez.  Nous  vous  donnons  tous  nos  vœux 
etsouhaits.  Dieu  vous  reçoive  en  son  sainct  domicile, 
ô  belle  ame  !  Dieu  exauce  les  prières  de  tout  le  chris¬ 
tianisme,  lequel  joignant  ses  vœux  aux  nostres,  cons¬ 
pire  en  cette  voie  pour  vous.  Dieu  donne  sa  paix  à 
celuy  qui  a  tant  combattu  pour  défendre  la  nostre  ! 
Dieu  donne  son  paradis  à  celuy  qui  a  conservé  les 
maisons  de  tant  de  Chrestiens  !  1  heu  donne  son  tem¬ 
ple  celeste  à  celuy  qui  a  tant  préservé  d’Eglises  en 
terre!  Dieu  reçoive  en  la  cité  de  Jérusalem  triom¬ 
phante  celuy  qui  a  tant  combattu  pour  la  militante  ! 
Et  Dieu  donne  à  tous  ceux  qui  font  de  telles  prières 
pour  lame  de  ce  grand  prince  la  grâce  de  sa  sain  et  e 
paix  et  de  son  éternelle  consolation  I  Ainsi  soit-il. 
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A  SON  ALTESSE 

SERENISSIME 

LE  DUC  DE  SAYOYE. 

■ 


MONSEIGNEUR , 


On  ri  eut  pus  plustost  escrit  le  nom  sacerdotal  d  Aaron, 
sur  cette  ancienne  et  célébré  baguette ,  réservée  dans  P  ar¬ 
che  de  P  alliance,  que  soudain  elle  bourgeonna  (j  ),  et  se 
trouva  parée  de  ses  feuilles,  fleurs  etfruicts,  quoy  quelles 
fassent  auparavant  toutes  mortes  et  seiches  :  la  croix  aussi 
estoit  de  soy  toute  couverte  (P  ignominie ,  et  signe  infortuné 
de  malédiction .  Mais  destors  que  Pilate,  estant  indubita¬ 
blement  touché  et en-haut,  comme  a  remarqués.  Ambroise , 
eut  mis  en  icelle  (  inscription  sacrée ,  Jesu  Nazarenus  Uex 
Judæorum  (2) ,  elle  fut  rendue  toute  saine  te  et  venerable , 

(ï)Num.  20,’ — (a)  Joan.  ig.  jg. 
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par  ce  titre  asseurê  de  son  ennoblissement.  Lors  (es  noires 
marques  de  son  infamie  furent  du  tout  effacées  par  le  sang 
sacré  de  l'aigneau,  auquel  ayant  trempé  la  première ,  elle 
en  est  demeurée  pour  jamais  claire  et  blanche ,  comme 
sont  les  esto les  des  bien-heureux ,  qui  n'ont  tiré  leur  blan¬ 
cheur  que  de  ce  mesme  vermeil .  L'enfer  qui  n'a  pas  assez 
de  charbon  ny  de  fumée  pour  la  noircir ,  produit  néant- 
moins  par  fois  quelques-uns  de  ses  barbouillez ,  qui  voilez 
du  beau  manteau  de  l  Escriturè,  jettent  devant  les  yeux 
des  simples  gens  certains  brouillards  de  divers  discours 
pour faire  paroïstre  au  travers  d'iceux,  cette  saine  te  croix 
aussi  noire  et  souillée  quelle  fut  oneques,  Lun  d'entreux 
estimant  la  mettre  en  la  nuict  d'un  eternel  mespris ,  mit 
n  agiter  es  au  jour  un  certain  petit  traitté  sans  aucun  nom 
d'autheur,  d'imprimeur,  ny  du  lieu  d'où  il  sortait.  Or  entre 
plusieurs  de  la  compagnie  de  la  sain  etc  croix  d'Annecy , 
qui  pouvaient  et  se  sentoient  obligez  de  res  pondre  à  cet 
es  ait,/ en  pris  fort  librement  la  charge,  et  fus  (à  mon  ad - 
vis)  advoüé  de  sa  divine  bonté  :  car  je  n'eus  pas  sitost  com¬ 
mencé  à  dresser  cet  advertissement ,  que  pour  ne  me  lais¬ 
ser  esc  rire  de  sa  croix  en  clerc-d' armes ,  elle  me  mit  sur  les 
espaules  la.  croix  d'une  aspre  et  longue  maladie  :  au  rele¬ 
ver  de  laquelle  je  me  trouvay  distrait  à  tant  d'occupations, 
et  (imprimerie  tant  incommode,  que  je  n'ay  peu  le  pro¬ 
duire  jusques  a  cette  heure ,  qu  enfin  il  sort ,  et  ne  peut  sor¬ 
tir  sinon  à  tabry  de  la  faveur  de  Vostre  Altesse.  C'est  le 
premier  ouvrage  que  jcstale,  il  est  deu  au  seigneur  du 


dresse,  le  recevront  de  meilleur  cœur,  quand  elles  verront 
sur  son  front  le  glorieux  nom  de  leur  protecteur.  Son  des¬ 
sein  est  de  combattre  pour  l'honneur  de  la  croix  blanche , 
qui  est  l’enseigm  que  Dieu  a  dès  il  y  a  long-temps  confiée 


r 


i 
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à  la  serenissime  Maison  de  Savoy e,  à  laquelle  si  la  vàteui 
chrestienne  des  devanciers  neust  acquis  ce  bon-heur ,  il  ht  y 
seroil  maintenant  très- justement  deu  pour  le  sainct  zele 
que  Vostre  Altesse  a  tous  jours  eu  à  la.  foy  et  a  la  mémoire 
de  la  croix ,  mais  particulièrement  quand  elle  a  procuré 
si  vivement  et  trcs-doucement  le  restablissement  de  la  reli¬ 
gion  catholique  en  ses  baiflages  de  Thonon  et  T  entier ,  se 
baignant  dans  un  sainct  aise  d’y  voir  par  tout  replanter 
les  sa  inet  s  estendarts  de  salut.  De  quoy  si  la  mémoire  se 
■perdait,  la  postérité  serait  privée  dune  des  plus  riches 
pièces  des  actions  de  nostre  âge .  Je  sçay,  Monseigneur, 
quelles  raisons  j’ aurais  pour  n  oser  pas  ojfrir  à  un  si  grand 
Prince,  un  si  petit  ouvrage ,  comme  est  celuy-cy:  mais  je 
n  ignore  pas  aussi  le  privilège  des  primices ,  et  me  promets 
que  le  bon  œil  que  V* astre  Mit  esse  a  jet  té  sur  quelques-unes 
de  mes  autres  actions ,  ne  me  sera  pas  moins  favorable  en 
celle-cy,  it  laquelle  je  ne  suis  porté  d'autre  désir  que  des- 
fre  tenu  pour  homme ,  qui  est,  qui  doit  et  veut  cslre  a 
jamais, 


MONSEIGNEUR, 


/ 


T resdiumbte  et  tres-obeyssant  senntcw 
et  subjet  de  Vostre  Ài fesse, 

FRANÇOIS  DE  SALES. 


- 
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AVANT-PROPOS 


DE 

L’ESTENDART  DE  LA  SAINCTE  CROIX 


PREMIERE  PARTIE. 

{Jomme  Dieu  Tout-puissant  est  la  première  cause  de 
toute  perfection  !  aussi  veut-il  que  toute  la  gloire  luv 
en  revienne.  C’est  le  tribut  qu’il  demande  pour  tous 
ses  bien-faits,  (i)  «Les  eaux  qui  toutes  sortent  de  la 
«mer,  ne  cessent  de  ruisseler  et  flotter,  jusques  à 
«  tant  qu’elles  aillent  abysmer  dans  leur  propre  ori- 
«  gîne  ».  L’honneur  et  la  gloire  ne  logent  pas  parmy 
les  créatures  pour  y  séjourner  et  vivre:  mais  seule¬ 
ment  par  manière  de  passage.  Leur  propre  domi¬ 
cile,  c’est  la  divinité,  comme  aussi  e’est  lieu  de  leur 
naissance. 

L  univers  et  chaque  piece  d’iceluy,  pour  petite 
qu  elle  soit,  a  ce  commun  devoir  d’honorer  son  Créa¬ 
teur  :  dequoy  les  sainets  les  somment  et  sollicitent  si 
souvent,  et  si  chaudement,  par  tant  d’exhortations 
et  cantiques,  que  leurs  livres  en  sont  pleins:  mais 
la  iaçon  de  faire  cet  hommage  est  differente.  Les 
créatures  intelligentes  le  font  en  leur  propre  per- 

(r)Eccl.  1,7. 


IC)  2  AVANT-PROPOS 

sonne  :  tout  l  e  reste  le  fait  par  l’entremise  J  es  intel¬ 
ligences,  comme  par  leur  procureur.  Et  de  fait,  puis¬ 
que  la  créature  raisonnable  tire  le  reste  de  cet  uni¬ 
vers  à  son  usage,  la  raison  veut  qu’elle  l’acquitte  de 
ce  devoir  qu’il  a.  et  qu’il  ne  peut  rendre  luy-mesme; 
à  faute  dequoy  «  tout  se  mutinera  contre  les  insen- 
«  sez(i)  »  au  jour  du  jugement  :  parce  qu’ils  n’auront 
honoré  et  glorifié  sa  divine  Majesté. 

C’est  doncques  la  seule  créature  intelligente  qui 
est  chargée  de  rendre  à  Dieu ,  et  payer  le  devoir 
d’honneur,  qui  luy  est  deu  par  toute  créature.  C’est 
ce  que  font  éternellement  les  bien-heureux  là  haut, 
jettant  leurs  couronnes  aux  pieds  de  celuy  qui  est 
assis  au  tlirosne,  avec  cette  reconnoissance.  «  O  Ser- 
«  gneur  nostre  Dieu  !  vous  estes  digne  de  prendre 
«  la  gloire  ,  l’honneur  et  la  vertu  :  car  vous  avez 
«  tout  créé,  et  tout  est,  et  a  esté  créé  par  vostre  vo- 
«  lonté  (2).  »  Autant  en  fait  l’Eglise  icy  bas ,  par  les 
solemnelles  conclusions  de  tous  ses  offices.  «  Gloire 
«  soit  au  Pere,  au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit  :  bénis- 
«  sons  le  Seigneur,  rendons  grâces  à  Dieu,  »  répétant 
presque  tous  les  jours  apres  S.  Paul.  «  Au  roy  des 
«  siècles  immortel,  invisible,  au  seul  Dieu  soit  hon- 
«  neur  et  gloire  (3).  » 

Pour  vray,  ces  veritez  sont  si  évidentes  et  asseu- 
rées,  qu’elles  n’ont  besoin  que  d’estre  bien  enten¬ 
dues  :  car  faudroit-il  refuser  de  faire  honneur  aux 
peres  etmeres,  aux  roys  et  magistrats,  pour  dire  que 
toute  gloire  et  honneur  appartient  à  un  seul  Dieu? 

(1)  Sap.  5-  2 f .  —  (2)  Apoc.  4-  n>  —  (3)  ».  Timot.  i.  17. 
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DE  L  EST  EN  D  ART  DE  LA  S1®  CHOIX.  in 

D  honneur  de  Dieu  seroit  des-houoré  par  cet  hon- 

ncur,  et  ce  respect  offenseroit  sa  jalousie.  Nous  voicy 

en  difficulté  avec  nos  reügionnaires.  L’ennemy  de 

la  <  toix  avec  lequel  j  entreprends  de  combattre  dit 
*  *  4  1  ^  ?  1 

ainsi  8cm  ac*VïS  Sür  subjet  (et  les  autres  de  son 
party  ne  disent  pas  mieux.) 

«  Nous  croyons  de  cœur,  et  confessons  de  bouche, 
«  que  Dieu  seul  doit  estreservy  et  honoré,  de  fait,com- 
«  bien  que  nous  nous  puissions  honorer  les  uns  les 
«autres  civilement,  suivant  ee  qui  est  commandé 
«  aux  inferieurs  d’honorer  leurs  supérieurs  -  si  est  ce 
;;  que  quand  il  est  question  d  honneur  religieux,  ou 
“  conscientieux,  ce  sont  choses  non  accordantes  ,  de 
«  donner  tout  honneur  à  un  seul  Dieu  et  à  son  Fils 
«  et  en  départir  une  portion  à  aucun  homme,  ou  à  la 
«  croix  materielle,  ou  à  créature  qui  soit.  » 

Il  partage  donc  l’honneur  en  civil,  et  en  conscien¬ 
tieux  .  et  veut  que  du  dernier  s’entende  seulement, 
qna  Dieu  seul  soit  honneur  et  gloire.  Mais  je  re¬ 
marque1  au  contraire.  Que  c’est  trop  retrancher  de 
1  honneur  deu  à  Dieu,  d’en  lever  le  civil  et  lé  poli¬ 
tique.  Car  si  la  raison  avancée  par  les  bien-heureux 
est  raisonnable,  pour  vray  non  seulement  tout  hon- 
ncui  religieux  :  mais  aussi  tout  honneur  politique 
doit  estre  rendu  a  Dieu  seul.  Us  rendent  tout  hon¬ 
neur  a  Dieu  :  «  parce  (disent-ils)  qc  il  a  tout  créé,  et 
«  que  tout  est  par  sa  volonté  (  i).  »  Or  je  vous  prie. 

■ ;!l ':!  ’  |!  pas  Fautheur  et  principe  de  l’ordre  poli¬ 

tique  «  Les  ruys  régnent  par  iuy,  et  par  luy  les 

(  i  )  Apoe.  f.  j  i . 


F 


avais  T' propos 

«  princes  maistrisent  (i).  Il  n’y  a  point  de  puissance , 

«  sinon  de  Dieu,  le  prince  est  serviteur  de  Dieu  (2).  » 
Et  c’est  à  cette  occasion  que  les  magistrats  sont  ap¬ 
peliez  Dieux.  Quelle  exemption  doncques  peut  avoir 
Tordre  politique  et  civil,  par  laquelle  tout  sou  hon¬ 
neur  ne  doive  estre  rendu  à  Dieu  ,  puis  qu’il  en  prend 

son  origine:1 

.T'admire  ce  traiteur,  qui  fait  tant  le  théologien, 

■  ■ 

et  séparé  11‘êaiitnioibs  de  lkonneur  consciencieux 
d’avec  le  politique,  comme  si  le  politique  n’estoit  pas 
conscientieux.  Cependant  S.  Paul  n’est  pas  de  cet 
advis ;  (<  Soyez  sul-gcts  ,  dit-il ,  par  la  nécessité,  non 
«  seulement  pour  lire  ;  niais  aussi  pour  lu  colis- 
«  cience  (3).  »  Il  y  va  donc  de  la  conscience  à  ho¬ 
norer  les  supérieurs, et  l’honneur  qu’on  leur  porte, 
est  conscientieux. 

.le  dis  outre  cela,  qu’on  doit  et  peut  porter  un  hon¬ 
neur  autre  que  civil  à  quelques  créatures.  Voilà  Jo- 
stié  qui  adore  l’ange  ès  campagnes  de  Jerico,  quel 
devoir  civil  avoit-il  à  ce  faire?  Saiil  adore  l  ame  de 
Samuel  qui  s’apparut  à  luy  :  qu’y  avoit-il  en  cela  de 
politique?  Abdias  adore  le  prophète  Helie  :  quelle 
obligation  civile  le  port  oit  à  cet  acte  ;  puis  qu’Helie 
estoit.  personne  particulière  et  privée ,  Abdias  per¬ 
sonne  publique,  et  des  plus  signalées  de  la  cour?  Il 
y  a  cent  semblables  exemples  en  TEscriture.  Nous 
devons  honneur  et  respect  aux  supérieurs  ecclesias¬ 
tiques,  quels  qu’ils  soient  :  et  quel  Honneur  peut-ce 
estre,  sinon  religieux  et  conscientieux;  puisque  la 
Prov,  8.  1 5 .  —  (:ï)  Roin.  i 3 .  i-  —  (3)  Ibid.  v.  5. 
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qualité  pour  laquelle  ou  les  honore,  n’a, autre  cause 
ny  subjet  que  la  religion  et  conscience  ?  Les  offices 
et  maistuses  ecclesiastiques,  sont  toutes  autres  que 
les  politiques,  elles  tendent  à  diverses  fins  et  par  di- 
\eis  moyens;  «  Amasias  (disait  Josaphat) présidera ès 
«  choses  qui  appartiennent  à  Dieu.  Zabadias  fils  d’Is- 

muél ,  qui  est  duc  en  la  maison  de  Juda,  sera  sur 
«  les  œuvres  qui  appartiennent  à  fofficc  du  roy  (i).  „ 

Ce  sont  donc  deux  choses. 

Selon  l’ordre  politique,  les  roys  et  souverains  ne 
devraient  aucun  honneur  de  sous  mission  à  per- 
sonne  .  et  h  0£in  tiiicuis  ils  doivent  honorer  les  pus* 
teurs  et  prélats  de  1  Eglise.  Car  comme  les  magis¬ 
trats  politiques  president  ès  choses  civiles ,  aussi  font 
les  pasteurs  ès  ecclesiastiques  ,  et  le  mot  de  pasteur, 
porte  aussi  bien  son  respect  que  celuy  de  roy,  quoy 
que  ce  ne  soit  pas  l’ordre  politique. 

Disons  un  mot  de  rhonneur  deu  aux  Saincts 
quelle  condition  defaut-il  aux  habitans  de  cette  beu- 
îeuse  I  lier  usai  em ,  pour  ne  devoir  estre  honorez 
par  nous  autres  mortels?  Pour  vrav,  le  moindre 
d  eux  excelle  de  beaucoup  le  premier  d’entre  nous 
(comme  Nostre-Seigneur  dit  de  S.  Jean)  ils  sont  nos 
supérieurs,  couronnez  de  gloire,  constituez  sur  tous 
les  biens  de  leur  seigneur,  amis  indubitables  et  plus 
pioches  courtisans  dïceluy,  qui  partant  «  nous  doi¬ 
vent  estre  très -honorables  (2),»  aussi-bien  qu’à 
David  ;  ils  sont  nos  citoyens  et  patriotes ,  joints 
avec  nous,  par  beaucoup  plus  de  charité,  que  nous 

(1)12.  Paraï.  19.  [I.  —  (V,  Psal.  f  38  r~. 
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R€  sommes  enfl  e  nous  Autres.  Quelle  laison  donc  y 
peut-il  avoir  pour  ne  les  honorer  pas:  Certes,  quand 
nous  n’aurions  autre  communion  avec  eux,  que  ia 
seule  charité,  puis  qu’ils  nous  devancent  en  tant  de 
perfections,  ce  seroit  assez  pour  les  nous  rendre 
honorables.  On  ne  peut  invoquer  celuy  avec  le¬ 
quel  on  n’a  point  d’accointance,  ny  de  commerce, 
on  qui  11e  nous  entend  pas  :  mais  on  le  peut  bien 
a  y  mer,  par  conséquent  honorer  :  car  lun  ne  \i\ 
pas  sans  l’autre  :  mais  cet  honneur  déu  aux  bien¬ 
heureux,  ne  peust-estre  que  conSçicntieux  et  ieli— 
gieux.  Il  n’est  donc  pas  vray  qu’il  ne  faille  donner 
aucun  honneur  que  politique  aux  créatures.  Voilà 
le  dire  de  mon  enneray  assez  défait,  .le  vay  mainte¬ 
nant  proposer  la  vérité  par  ordre. 

Il  y  a  h  onneur  souverain  et  subalterne  ;  l  un  ctl  au¬ 
tre  doitestre  rendu  à  Dieu  :  mais  en  differente  façon  : 
car  Pun  lu  y  doit  estre  porté,  et  l’autre  rapporté. 

,  L’hommage  ou  l’honneur  souverain  absolu  et 
premier,  viSe  mi  rnediate  11 1  e  1 1 .  .s  Dieu,  et  lu\  doit  es 
tre  porté  à  droit  fit  :  il  n’a  point  d’autre  propre  objet 
que  Dieu,  ny  Dieu  ne  peut  estre  purement  et  sim¬ 
plement  objet  d’autre  honneur  que  de  celuy-là ,  pour 
3a  proportion  que  l’honneur  et  son  objet  doivent 
avoir  ensemble  :  le  souverain  honneur  n’est  que  pour 
la  souveraine  excellence  :  qui  l’addresseroit  ailleurs, 

seroit  inepte  et  idolâstre. 

2.  Autant  inepte  seroit  celuy  qui  voudrait  porter 
a  Dieu  un  honneur  subalterne ,  car  il  n'y  a  non  plus 
le  proportion  entre  cet  honneur  là  et  Dieu,  qu  en- 
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tre  la  créature  et.  l'honneur  souverain  :  et  comme 
l’honneur  souverain  ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une 
excellence  souveraine  ;  aussi  l'honneur  subalterne 
11e  peut  avoir  pour  objet  que  l'excellence  subalterne 
Dire  donc  qu'il  faut  honorer  Dieu  d'autre  honneur 
que  du  souverain,  e  est  dire  que  l'excellence  divine 
est  autre  que  souveraine-  puisque  l'Honneur  n’est 
autre  chose,  que  la  protestation  de  l'excellence  de 
celuy  qu'on  honore,  comme  nous  dirons  sur  la  fin 
de  cette  defense.  Donc  honorer  une  créature  d'un 
honneur  souverain,  c’est  protester  qu  elle  a  une  sou¬ 
veraine  excellence,  qui  est  une  bestise.  Honorer 
Dieu  d’un  honneur  subalterne,  c'est  protester  que 
son  excellence  est  subalterne,  qui  est  une  autre 
bestise.  1  ant  s  en  faut  doneques  que  ce  soit  idolâtrie 
de  donner  aucun  honneur  religieux  aux  créatures; 
q 1 1 'a u  con t ra ire,  i I  y  a  u n  honneur  religieux  qui  ne 
sc  peut  donner  qu’aux  créatures,  et  seroit.  blasphémé 
de  le  porter  à  Dieu.  (J  est  l’honneur  subalterne  qu’on 
doit  aux  saincts  et  aux  personnes  ecclesiastiques,  du¬ 
quel  j’ay  parlé  c y-devant. 


.>.  Et  neantmoins  cet  honneur  subalterne,  qui  ne 
peut  estre  porté  à  cette  souveraine  excellence,  luy 
jicuf.  tousjours  et  doit  estre  rapporte'  comme  à  sa 
source  et  son  origine  ;  il  faut  qu’il  soit  reconnu  d’i¬ 
celle,  et  de  son  chef,  appartenance  et  dépendance  : 
ainsi  n  est  il  pas  dit,  «  que  les  bien-heureux  mettent 
‘  leurs  couronnes  sur  la  teste  de  ccluy  qui  est  assis 
“  aLÏ  throsne  (t)  :  «  car  à  la  vérité  elles  seroient  trop 

j)  Apec.  4,  to 
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petites ,  et  rie  ridicule  proportion  pour  cette  grande 
Majesté  :  mais  «  iis  les  jetterent  aux  pieds  d’ice- 
«  luy,  «  en  reconnoissance  que  c'est  de  luy  et  de  sa 
volonté  qu'ils  tes  tiennent  :  iis  ne  luy  portent  pas 
l'honneur  qu'ils  tiennent  de  luy  ;  mais  le  luy  rappor¬ 
tent,  par  le  moyen  d'un  autre  infiniment  plus  grand 
qu’ils  luy  portent,  le  reconnoissant  pour  leur  prin¬ 
cipe  et  Créateur. 

fît  comme  on  voit  tout  1  honneur  des  magistrats 
inferieurs  se  rapporter  et  réduire  à  l’autho.rité  sou- 
eraine  du  prince  :  ainsi  tout  l’iioimeur  des  hom  mes 
et  des  anges,  sc  réduit  et  rapporte  à  la  gloire  de  ce 
s u p résine  principe,  d'où  tout  dépend.  Et  en  cette 
sorte  est- il  vray  «qu’au  seul  Dieu  immortel ,  iuvisi- 
«  ble,  soit  honneur  et  gloire  (i).  »  Laissant  au  reste 
à  part  ce  qui  se  pourrait  dire  touchant  cette  proposi¬ 
tion  apostolique:  «Au  seul  Dieu  soit  honneur  et 
«  gloire  :  »  A  sçavoir  si  l’apostre  veut  dire  qif  honneur 
et  gloire  ne  doit  estre  baillée  qu’à  Dieu  seul  :  ou  s’il 
veut  plustost  dire  qu’honneür  et  gloire  ne  doit  pas 
estre  baillée  à  aucun  dieu,  qui  ayt  d’autres  dieux 
pour  compagnons;  mais  à  ce  Roy  immortel ,  invisi¬ 
ble  qui  seul  est  Dieu. 

De  tout  ce  discours  s’ensuit,  qu’on  peut  bien  ho¬ 
norer  religieusement  quelques  créatures,  et  néant- 
moins  donner  tout  honneur  et  gloire  à  un  seul  Dieu, 
qui  est  un  fondement  general  pour  tout  mon  ad  ver- 
tisse  ment. 


(  ï)  L  Tim.  j  ,  i 

*.  /  ,1 


__ 


DE  L'ES  T  END  ART  DE  LA  SU;  CROIX 


*  99 


SECONDE  PARTIE. 


Or  je  dy  de  plus  T  que  non  seulernenton  peut  don¬ 
ner  honneur  et  gloire  à  Dieu  seul,  et  tout  ensemble 


à  quelque  créature,  comme  à  la  croix;  mais  que 
pour  bien  rendre  à  J  heu  l'honneur  qui  lu  y  est  deu  , 
iî  est  force  d'honorer  religieusement  quelques  créa¬ 


tures,  et  particulièrement  la  croix:  c’est  à  dire,  que 
pour  bien  honorer  Dieu,  non  seulement  l’on  peut: 
mais  I  on  doit  honorer  la  croix.  Et  c’est  l  autre  fonde¬ 


ment  de  ma  defense,  lequel  se  prouvera  par  beau¬ 
coup  de  raisons  particulières  :  mais  en  voiev  la  source 
et  l'origine. 

Si  l’on  doit  quelque  honneur  à  Dieu,  c’est  sans 
doute  le  plus  excellent.  Mais  le  plus  excellent  hon¬ 
neur  est  celuypar  lequel  on  honore  tant  une  chose, 
que  pour  son  respect  on  honore  encore  toutes  ses  3  j  j~ 
partenaire  es  et  dépendances,  selon  les  degré/.  qui-U 
les  tiennent  en  ce  rang.  Partant,  (honneur  deu  à 
Dieu  doit  estre  tel,  que  non  seulement  il  en  soie  ho¬ 
noré  premièrement  et  principalement:  mais  aussi 
consequemment  toutevS  les  appartenances  diccluy. 
Or  que  le  plus  excellent  honneur  soit  ceiuy  qui  s  es- 
tend  à  toutes  les  appartenances  de  la  chose  honorée, 
je  ne  sçay  qui  le  peut  nier,  sinon  ceiuy  qui  aura  juré 


inimitié  à  la  raison  et  à  la  nature.  L'honneur  doit 


estre  mesuré  par  son  objet,  qui  est  la  perfection  et 
excellence:  mais  plus  une  excellence  est  par  faite,  ou 
une  perfection  excellente,  plus  elle  se  communique 
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à  tout  ce  qui  luy  appartient,  ou  dépend  d’elle  :  plus 
doncqucs  un  honneur  est  excellent.,  plus  il  s’estend 
et.  communique  à  toutes  les  appartenances  de  son 

objet. 

Nous  honorons  jusques  aux  plus  simples  apparte¬ 
nances  des  princes  et  roys,  parce  que  nous  honorons 
beaucoup  leurs  personnes.  Mais  nous  ne  tenons 
pas  ce  respect  à  lendroict  des  personnes  que  nous 
honorons  moins.  Aussi  appelle-i’on  les  plus  honora¬ 


bles,  excellons,  illustres,  et  tres-clairs :  car  comme 
la  lueur,  splendeur,  et  clarté s’espand  et  communi- 
que  à  tout  ce  qui  l’approche,  et  plus  elle  est  grande, 
plus  clic  s’espand  et  plus  foin  :  ainsi  plus  l'honneur 
d’une  chose  est  grand,  et  plus  il  rend  honorables 
ses  appartenances,  selon  le  plus  et  le  moins  qu’elles 


luv  touchent. 

v 

Ainsi  David  tire  en  conséquence  rhonneur  deu  à 
l’Arche  de  l'alliance  de  la  saincteté  de  Dieu,  duquel 
elle  estoit  le  marche-pied,  comme  quelques-uns  ont 
remarqué  (i).  Et  S.  Jean  au  contraire,  par  Testât 
qu'il  fait  d  ime  des  moindres  appartenances  deNos- 
tre-Seigneur,  monstre  combien  il  en  honorait  la 


personne  :  «  Je  ne  suis  pas  digne,  disoit-il,  de  porter 
«  ses  souliers,  ou  d’en  deslier  les  attaches  (3).  »  !  Toù 
peut  venir  cet  honneur  des  souliers,  sinon  de  Tesclat 

m  j • 

de  la  personne  à  qui  ils  estaient,  qui  rend  S.  Jean 
respectueux  jusques  à  i’endroictde  si  peu  de  chose? 
Ainsi  I  honorable  opinion  que  ces  premiers  Chres- 


ticns  avotent 


de  S.  Pierre  et  8.  Paul  les  reiidoit  hono- 


( r)  2.  Re^j.  6.  /î.  —  (2)  Juan .  ) .  27. 
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râbles,  jusques  aux  ombres  et  mouchoirs  dïceux, 
qu’ils  estimoiént  moyens  sortables  à  leurs  gueri.- 
sons  (1).  Mais  le  traict  de  lEscnture  est  sur  tout 
remarquable  pour  nostre  intention,  quand  il  dit. 
«  Que  le  nombre  des  croyans  eroissoit,  en  sorte 
«  qu’ils  portoient  les  malades  en  des  places,  sur  des 
«  licts,  afin  qu’au  moins  l’ombre  de  8.  Pierre  les 
«  couvrist  (2).  » 

Voyez-vous  comme  l’accroisse  ment  île  ta  loy  et 
de  l’honneur  de  Jesujs-Christ  fait  croistre  l'honneur 
et  estime  de  ses  Saîncts,  et  de  ce  qui  dépend  d’eux. 
Ainsi  S.  Grégoire  de  Tours,  voulant  raconter  un  mi¬ 
racle  que  je  reciteray  cy  apres,  il  y  fait  cette  pré¬ 
facé:  «  En  ce  temps-cy  Jesus-Christ  est  ayme  d’une 
«  si  grande  dilection  par  une  entière  foy,  que  de  ce- 
>(  lu  y ,  duquel  les  peuples  fidelles  retiennent  la  loy 
ü  ès  tables  de  leur  cœur,  ils  en  affichent  aussi  par 
«les  Eglises  et  maisons,  l’image  peinte  en  des  ta- 
<{  bleaux  visibles  pour  un  remembrance  de  vertu.  " 
C’est  bien  une  autre  philosophie  que  celle  des 
novateurs,  qui  pour  mieux  honorer  Jésus-Christ, 
selon  leur  advis,  rejettent  les  croix,  images,  reliques 
et  autres  appartenances  d’iceluy,  ne  voulant  qu’au- 
cun  honneur  leur  soit  donne,  parce,  disent-ils,  que 

liieu  est  jaloux.  Pauvres  et  morfondus  théologiens 

*  |  * 

aquikmnaires,  qui  s’imaginent  en  Dieu  la  sotte  et 
misérable  jalousie  qu’ils  ont  à  lavanture  eux- mes- 
mes  de  leurs  femmes.  Se  mocqueroit-011  pas  de  la 
jalousie  de  celuy  qui  ne  xoudroit  que  sa  femme  a  y- 
(i)  Acr.  5.  i5.  —  (2) Àçt.  1 4-  i5. 
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mast  nv  honorast  aucun  autre  que  luy ,  ny  païens, 
ny  arnys,  ny  ceux  auxquels  luy-mesme  porte roit 
honneur  et  respect  ?  Seroit-ce  pas  une  jalousie  déré¬ 
glée,  puisque  l'honneur  et  1  amour  qu'une  femme 
doit  à  son  mary,  l'oblige  d’aymer  et  honorer  tous 
ceux  qui  lüy  touchent? 

Certes,  la  jalousie  touche  principalement  à  l’a- 
motir.  Or  Dieu  ,  quoy  qu'extresmement  jaloux,  non 
seulement  permet;  mais  commande  que  nous  av¬ 
ili  ions  les  créatures,  avec  cette  seule  condition  que 
ce  soit  pour  l'amour  de  iuy:  pourquoy  ser oit-il  ja¬ 
loux  de  nous  voir  honorer  les  mesmes  créatures  à 


mesme  condition ,  puisqu'il  n'est  jaloux  de  son  hon¬ 
neur,  que  comme  d'une  dépendance  de  son  amour? 
Au  contraire,  comme  la  jalousie  de  Dieu  requiert 
que  nous  Taymions  tant  et  si  parfaictement,  que 
pour  l'amour  de  luy  nous  aymions  encore  les  créa¬ 
tures:  aussi  veut- il  que  nous  l'honorions  tant,  que 
pour  son  honneur  nous  honorions  encores  les  créa¬ 
tures.  Ainsi  punit- il  Oza  du  peu  de  respect  qu'il 


avait  porte  à  l’Arche  de  1  al iiance  (i  ).  Mais  quelle  ja¬ 
lousie  pcmrroit  avoir  le  soleil  ,  ou  le  feu,  de  voir 
qu'on  tinst  pour  plus  lumineux  et  chaud ,  ce  qui  les 
approcheroit  de  plus  près  ?  ne  se  tiendroient-ils  pas 
pour  beaucoup  plus  mesprisez ,  si  l’on  disoit  le  con¬ 
traire,  les  privant  de  la  vigueur  qu'ils  ont  de  respan- 
dre  et  communiquer  leurs  belles  qualitez ?  Aussi 
tant  s’en  faut  que  Dieu  soit  jaloux,  si  l'on  attribue 
quelque  vertu  excellente  ou  sâincteté,  et  par  conse- 


;'l  )  5.  Rcg.  (j 
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quent  quelque  honneur  aux  créatures,  que  plustosi 
scroit-il  jaloux,  si  on  la  leur  levoit,  puis  qu’on  le 
p rive roit  d’une  des  principales  proprietez  de  sa 
bonté,  qui  est  la  communication. 

La  jalousie  raisonnable  désire  deux  choses,  à  sra- 
voir  l’amitié  dcué,  et  la  privation  de  tout  compa¬ 
gnon  en  icelle.  (  )r  ce  seroi  t  refuser  à  Dieu  l’honneur 
et  l'amour  qui  luy  est  deu,  si  on  ne  Pàymoit  et  ho¬ 
norait  si  parfaictement  ;  que  par  là  l’on  n’aymast  et 
honorast  eucores  toutes  les  choses  qui  luy  appar¬ 
tiennent,  ch  asc  une  en  son  rang  et  degré.  Gela  offert 
seroit  d’un  costé  sa  jalousie,  ainsi  que  ce  se  roit  of¬ 
fenser  un  roy,  si  sous  p  retexte  de  l’honneur,  on  ne 
tehoit  conte  de  sa  couronne,  de  son  sceptre,  de  sa 
cour.  Par  contraire  raison  ce  seroit  offenser  l  tien  et 
sa  jalousie,  qui  priserait,  aymeroit,  ou  honorerait 
autre  chose  que  sa1  divine  Majesté,  d'honneur  esgal 
et  pareil  à  celuy  qui  luy  est  deu  :  comme  le  subjet 
et  vassal  offenserdit  son  souverain  de  p  rester  fidélité 
('t  hommage,  de  mesme  sorte  et  façon  que  celle 
qu’il  luy  doit,  à  quelqu’autre  seigneur  ou  priuce. 

Des  Schismatiques  de  nostre  asge  offensent  la  ja¬ 
lousie  dé  Dieu  en  la  première  façon  ,  luy  baillant  un 
honneur  si  stérile  et  chétif  qu’il  n’en  produise  aucun 
autre  pour  les  choses  qui  appartiennent  à  sa  divine 
grandeur.  Lespayens  et  idolâtres  offensent  la  jalou¬ 
sie  de  Dieu  en  la  seconde  sorte  :  car  ils  donnent  pa¬ 
reil  et  semblable  honneur  aux  créatures,  que  celuy 
qui  est  deu  à  Dieu  seul,  puisque  multipliant  les  di¬ 
vinité/.,  ils  multiplient  encores  la  gloire  qui  est  in- 
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communicable.  Mais l’Eglise ,  cheminant  par  le  choit 
milieu  de  la  vérité,  sans  pan  cher  ny  à  Tune  ny  à 
l’autre  des  ex tre mitez ,  donne  à  Dieu  un  honneur 
supresme,  souverain  et  unique,  fertile  neantmoins. 
et  fécond,  et  qui  en  produit  plusieurs  autres,  pour 
les  choses  sainetes  et  sacrées ,  qui  est  contre  les  schis¬ 
matiques,  et  contre  les  payens  et  idolâtres.  Tous  ces 
honneurs,  reverences  et  respects  qu’elle  porte  aux 
créatures,  pour  excellentes  qu’elles  soient,  ne  sont 
que  subalternes  inferieurs,  finis  et  dépendant,  qui 
tous  se  rapportent,  comme  à  leur  source  et  origine, 
a  la  gloire  d’un  seul  Dieu,  qui  en  est  le  Souverain 
Seigneur  et  principe. 

J’ay  voulu  prendre  lair  de  mon  discours  de  si 
loin,  pour  bien  descouvrir  l'estât  et  le  vray  poinct 
du  different  que  jay  avec  Fautbeur  du  petit  traitté, 
contre  lequel  je  fais  cette  defense,  lequel,  à  mon 
ad  vis,  est  cettuy-cy. 

Si  ainsi  est,  que  la  croix  soit  une  appartenance 
religieuse  de  Jésus-Christ,  on  luy  doit  attribuer 
quelque  honneur,  ou  vertu  dépendante  et  subal¬ 
terne.  Et  par  les  fonde  mens  generaux  que  jay  jette 
cy-devant,  il  appert  assez  de  la  vérité  de  la  foy  catho¬ 
lique  touchant  ce  poinct:  et  neantmoins  toute  ma 
defense  n’est  employée  à  autre  chose  qu’à  la  confir¬ 
mer,  et  faire  des  preuves  particulières  de  cet  article  : 
QuM  faut  attribuer  honneur  et  vertu  à  la  croix. 
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Voilà  tout  le  dessein  de  ces  quatre  livres,  lesquels 
ayant  esté  dressez  pour  vostre  usage  ( mes  tres-avmez. 
et  tres-honorez  frères  et  seigneurs  en  .Tes us- Christ 
crucifié),  j’ay  encore  à  vous  dire  certaines  choses, 
avant  que  vous  entriez  en  la  lecture  d’iceux. 

i.  Que  mon  adversaire  ayant  fait  un  amas  d’inep¬ 
ties  et  mensonges  en  son  traitté,  sans  aucun  ordre 
ny  disposition,  il  ma  semblé  que  je  devois  retirer 
toutes  ces  pièces  l’une  apres  l’autre,  et  considérer 
où  elles  se  pou  voient  rapporter,  et  en  faire  comme 
quatre  chefs  :  l’un,  de  ce  qui  touchoit  au  des-hon- 
neur  de  la  vraye  croix  ;  l’autre  à  celuy  des  images  de 
la  vraye  croix  :  le  troisiesme,  de  ce  qui  touchoit  au 
signe  d’icelle  :  et  le  quatriesme,  de  ce  qui  es  toi  t  dit 
contre  la  croix  généralement.  Ce  que  j’ay  fait,  et  ob¬ 
servé  le  meilleur  ordre  que  j ’ay  pu  à  respondre  à 
tout  cela,  pièce  à  picce,  pour  faire  que  cette  dé¬ 
fense  fust  non  seulement  une  réponse  à  ce  traitté-là: 
mais  encore  un  discours  bien  rangé  pour  ce  snbjet 
de  1  honneur  et  vertu  de  la  croix.  Si  ay-je  quelques— 
luis  i  ornpu  mon  chemin  ,  pour  chercher  mon  adver- 
saue  par  tout  où  il  sailoit  dérobant  devant  la  vérité. 
13  est  mal-aisé  de  tenir  posture  avec  celuy  qui  es¬ 
crime  de  seule  rage,  sans  réglé  ny  mesure. 

2.  de  proteste  aussi,  que  si  j’eusse  jugé  les  simples 
gens,  qui  sont  deceus  ou  nourris  en  leurs  abus  nar 
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autant  indignes  de  compassion  et  secours,  que  le 
traitté  de  réponse,  je  n’eusse  jamais  dressé  cet  ad- 
vertissement  ;  car  le  traitté  n'est  rien  qui  vaille  :  ce 
n’est  pas  seulement  un  mensonge  bien  ajancé.  Mais 
afin  que  je  paye  content,  l’approbation  tpie  je  desire 
de  vous  touchant  ce  jugement,  sans  attendre  que 
vous  ayez  leu  tout  mon  advertissement  (qui  peut  es- 
tre  n  obtiendra  pas  cette  grâce  de  vous,  que  vous  y 
employez  beaucoup  de  temps)  je  vous  veux  mettre 
devant ,  quelques  pièces  de  ce  beau  traitté;  afin  que 
vous  voyez  que  peut  valoir  le  tout.  Le  tout  n’est  que 
de  soixante  petites  pages:  en  la  première,  il  ny  a 
que  le  titre,  lequel  pour  bon  commencement  est  du 
tout  mensonger;  car  il  porte  le  nom  «  de  la  vertu 
«  et  de  la  croix,  et  de  la  maniéré  de  I  honorer,  »  et 
le  traitté  n’est  employé  à  autre  chose ,  qu  a  per¬ 
suader  que  la  croix  est  inutile  et  indigne  d’honneur. 
Et  quant  au  reste,  il  l’enrichit  de  ces  belles  propo¬ 
sitions. 


Qu’il  faut  «  concevoir  la  Toute-puissance  de  Dieu 
par  ce  qui  nous  apparoist  de  la  volonté  d  iceluy; 
«  suivant  ce  qui  est  dit  au  pseaume  :  i  fieu  a  fait  tout 
«  ce  qu’il  a  voulu.  »  Pour  Dieu  quel  blasphesme? 
que  Dieu  ne  puisse  sinon  ce  qu’il  a  déclaré  vouloir  : 
mais  au  contraire,  Dieu  n’a  jamais  déclaré  qu’il 
voulust  qu’un  chameau  entrast  par  le  trou  d’une 
aiguille  ;  ou  que  les  enfans  d’Àbraham  fussent  sus¬ 
citez  des  pierres  (i):  et  toutesfois  il  le  peut  faire, 
ainsi  que  l’Escriture  tesmoigue  (a).  Et  est  vrav,  que 


(1)  S  Marc,  ï^,  2  J,  —  (V  S*  Matt;  r,  3,  v. 
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Bieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu ,  et  peut  tout  ce  qu’il 
veut:  mais  c’est  une  bestise  île  dire  qu’il  veut  tout 
ce  qu’il  peut,  ou  qu’il  ne  peut,  que  ce  qu’il  a  dé¬ 
claré  vouloir;  i!  peut  bien  mettre  cent  mille  millions 
de  mondes  en  estre,  empescher  les  scandales  et 
blasptoesm.es ,  et  tomes-fois  il  ne  le  fait  pas  :  et  sans 
avoir  déclaré  de  le  vouloir  faire,  il  ne  laisse  pas  de 
le  pouvoir  faire.  Certes  Dieu  est  «  Tout-Puissant:  « 
mais  il  n’est  pas  «  tout  voulant.  »  Lisez  le  docte  feu- 
ardent  en  ses  dialogues,  où  il  remarque  ce  blas- 
phesme  des  novateurs  entre  plusieurs  autres. 

2.  Que  Jesus-CUnst  «  a  beu  la  coupe  de  l’ire  de 
“  Dieu,  et  que  ses  souffrances  sont  infinies.  »  C’est 
le  blasphémé  de  Calvin,  qui  dit  que  Jésus-Christ 
«  eut  crainte  pour  le  salut  de  son  ame  propre ,  re- 
«  doutant  la  malédiction  et  ire  de  Dieu  :  »  car  à  la 
vérité,  aucune  peine  ne  peut-estre  infinie,  nv  au¬ 
cun  ne  peut  boire  la  coupe  de  lire  de  Dieu,  pen¬ 
dant  qu  d  est  asscuré  de  son  salut,  et  de  la  bien-veil- 
iance  de  Dieu.  C’est  donc  le  mesme .  de  dire  que 
Jésus-Christ  a  beu  la  coupe  de  l'ire  de  Dieu,  et  a 
souffert  des  peines  infinies,  et  dire  qu’il  a  eu  crainte 
pour  le  salut  de  son  ame.  Or  la  crainte  présupposé 
probabilité  en  f  événement  du  mal  que  I  on  craint. 
Si  doneques  Nostre-Setgneur  eut  crainte  de  son  sa¬ 
lut,  il  eut  crainte  et  par  conséquent  probabilité  de 
sa  damnation.  De  mesme  avoir  beu  la  coupe  de  l’ire 
de  Dieu,  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  d’avoir  esté 


«  objet  de  l’ire  de  Dieu.  Si  doneques  Nostre-Seigneur 
a  beu  la  coupe  de  l'ire  de  Dieu,  il  a  esté  l’objet  de 


VVÀN  T-Plî  O  P  OS 


rire  de  Dieu.  Item,  souffrir  des  peines  infinies, 
présupposé  la  privation  de  la  grâce  de  Dieu,  prin¬ 
cipalement  si  on  parle  des  peines  temporelles,  telles 
qu'il  faut  confesser  avoir  esté  celles  de  Jesus-Christ. 
Si  doneques  Jesus-Christ  a  souffert  des  peines  in- 
finies,  quoy  que  temporelles,  il  aura  esté  privé  de 
la  grâce  de  Dieu,  qui  sont  paroles  desquelles  le  blas¬ 
phémé  raesme  aurait  honte  :  et  neantmoins  c’est  la 
théologie  du  traiteur.  Faites  voir  le  blasphémé  j  c’est 
assez  le  réfuter? 

3.  Et  cette  proposition  n'est-elle  pas  blasphéma¬ 
it  toire  le  nom  de  I  )ieu ,  de  la  trinité,  des  anges  et  pro- 
«  phetes,  le  commencement  de  l'Evangile  de  S.  Jean , 
«  et  le  signe  de  la  croix,  ne  sont  pas  choses  simple- 
«  ment  recevables?»  Qu’est-ce  doneques  qui  sera 
recevable? 

4-  C’est  de  mesme  quand  il  allégué  pour  incon¬ 
vénient,  que  «  Nostre-Dame  ayt  esté  compagne  des 
«  souffrances  de  Nostre-Seigneur  :  »  car  pour  vray, 
si  elle  n’a  esté  compagne  de  ses  souffrances,  elle  ne 
le  sera  pas  de  ses  consolations,  ny  de  son  paradis. 
Je  sçay  qu’un  bon  excusant  pourrait  tirer  toutes  ces 
propositions  à  quelque  sens  moins  inepte,  que  -ce- 
luy  <ju  elles  portent  de  prime-face  :  mais  il  ferait  tort 
au  traiteur,  qui  l’entend  comme  il  le  dit  :  et  n’est 
pas  raisonnable  que  l'on  reçoive  à  aucune  sorte  d’ex¬ 
cuse  celuy,  lequel  va  pinçant  par  le  menu  tous  le» 
mots  des  hymnes  et  oraisons  ecclesiastiques,  pour 
les  contourner  à  mauvais  sens,  contre  la  manifeste 
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intention  de  l'Eglise.  Voilà  un  échantillon  de  ses 
blasphémés.  En  voicy  un  autre  de  ses  mensonges. 

1 .  «  Les  anciens,  dit-il  ,  faisoient  la  croix,  de  peur 
«  d’estre  découverts  :  «  et  tout  incontinent  apres  il 
dit  «  qu  ds  faisoient  ouvertement  ce  signe,  pour 
“  monstrer  qu’ils  nen  avoicnt  point  de  honte  :  »  Ou 
1  un  ou  l’autre  est  mensonge. 

2.  «  S.  Jerosme  (  dit-il  parlant  du  thau  mentionne 
«  au  chap.  dEzechiel)  laissant  le  charactere  dont 
«a  usé  le  prophète,  a  recherché  le  charactere  des 
“  Samaritains  :  »  c’est  un  mensonge;  car  au  con¬ 
traire,  S.  Jerosme  n’allegue  le  thau  des  Samaritains, 

que  pour  rechercher  celuy  dont  le  prophète  et  les 
anciens  Hébreux  usoient. 

3.  Il  fait  (lire  au  placard ,  que  S.  Athanase  a  escrit 
«  Que  Dieu  a  fait  prédire  le  signe  de  la  croix  par 
«Ezechiel,  »  chose  fausse. 

4-  Il  fait  dire  à  S.  Athanase,  ,,  qu’apres  la  venue 
«  de  la  croix,  toute  adoration  des  images  a  esté 

«  ostée  :  »  c’est  une  fausseté,  car  S.  Athanase  ne  parle 
pas  des  images,  mais  des  idoles. 

X  U  dit  que  «  Constantin  le  Grand  fut  le  premier 
«  qui  fit  des  croix  d’estoffes  :  »  mais  TertulKen,  Ar~ 
nobe  et  Justin  le  martyr,  sont  témoins  irréprocha¬ 
bles,  que  c’est  une  fausseté.  Voyez  le  second  chap 
àe  uostre  second  livre, 

b.  Il  allégué  le  huidesme  livre  d’Arniobe  qui  n  en 
a  fait  que  sept. 

7.  H  dit,  «  la  resolution  du  placard  estre,  que  la 
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M  croix  doit  estre  adorée  de  Latrie.  «  Dequoy  le  pla¬ 
card  ne  dit  mot. 

8.  Il  dit  que  S.  Athanase  ès  questions  à  Anfhio- 
rhus,  atteste  que  les  chrestienS  n’ ad  or  oient  point  la 
roix.  là  où  ce  docteur  dit  tout  le  contraire. 

0 .  Mais  est-il  pas  plaisant,  quand  il  attribué’  une  cer¬ 
taine  vieille  rithme  françoise  aux  heures  de  l’usage 
de  Rome.  Pour  vray  un  si  grand  nombre  d’imper¬ 
tinences  manifestes,  avec  cent  autres  telles  (que  je 
nay  voulu  cotter  par  le  menu)  en  si  peu  d’ouvrage 
comme  est  le  traité,  me  fait  croire  que  1  autheur  ne 
peut  estre,  sinon  quelque  arrogant  pédant,  ou  quel¬ 
que  ministre  hors  d’haleine  et  morfondu  :  ou  si  c  est 
quelque  homme  d’emdiüon,  la  rage  et  passion 
luy  en  aura  levé  l’usage  :  et  de  vray, il  ht  cet  ou¬ 
vrage  fort  à  la  haste,  et  ne  se  bailla  gueres  de  loisir 

apres  la  sortie  des  placards. 

La  troisiesme  cliosc  que  je  vous'diray,  seia  la 
raison  que  j’ay  eu  d’entreprendre  cette  réponse  :  et 
c’est  l’occasion  que  mon  adversaire  prétend  avoir 
eue  de  dresser  un  traité.  Or  il  la  propose  luy-mesme 

en  cette  sorte. 

«  Nécessité  nous  est  imposée,  de  parler  de  l’abus 
«  insupportable  commis  touchant  la  croix  :  afin  que 
«  tous  apprennent,  comme  il  se  faut  munir  contre 
([  le  poison  de  l’idolâtrie,  que  le  diable  vient  à  vomir 
«  derechef  en  ce  temps  et  en  ce  voisinage,  se  ser¬ 
vant  du  bastellage  de  certains  siens  mstrumens, 
«  qui  par  paroles  et  par  escrits,  taschent  a  rebastii 
«  l’idolâtrie,  comme  les  murs  de  Jéricho,  qui  par  fa 
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«voix  des  trompettes  de  Dieu  sont  tombées,  des 
«  bons  nombre  d’années  en  ces  quartiers.  Nous  es- 

timons  que  ceux  qiu  ont  icy  apporté  et  divulgue"  les 
«deux  écrits,  qu’ils  font  voler  en  forme  de  pla- 

«  cards,  ont  voulu  faire  pleurer  et  gémir  plusieurs 
«  bons  chrestiens  d’entre  nous.  » 

Il  parle  de  I  oraison  des  quarante  heures  qui  se 

hl  ;UI  Villa8e  d’Ennemasse,  l’année  1397.  où  accou- 

1 11  ?  U11  nombre  incroyable  de  personnes,  et  entr’au- 

tres  la  confrérie  des  penitens  d’Annessy ,  aisnée  de 

toutes  les  autres  de  Savoye,  laquelle  quoy  l’éloignée 

d  une  journée,  sçachantque  l’on  avoità  dresser  une 

grande  croix  sur  le  haut  d’un  grand  chemin,  tirant 

vers  Geneve,  près  d’Ennemasse,  se  trouvant  à  fort 

bonne  heure  en  l’Eglise,  où  les  confrères  ayant 

communié  de  la  main  de  monseigneur  le  reveren- 

dissime  evesque,  elle  le  suivit  aussi  à  la  procession, 

pour  faire  la  première  heure  de  l’oraison,  avec  la 

procession  de  Chablais,  en  laquelle  il  y  a  voit  des]  a 

grand  nombre  de  nouveaux  convertis,  qui  furent 

comme  les  prémices  de  la  grande  moisson,  que  l’on 

a  recueillie  de  ce  rnesrae  pays,  et  du  pays  de  Ter- 
nier. 


Oi  su  1  le  soir  les  confrères  d’Annessy  revenant 
dévotement  en  1  oratoire,  chargèrent  sur  leurs  es~ 
paules  la  croix,  laquelle  dès  le  matin  avoir  esté  ap- 
prestéc  et  beniste,  et  s’acheminèrent  avec  icelle  as¬ 
sez  lomg  de-là,  au  lieu  où  elle  devoit  estre  plantée, 
chantant  sous  ce  doux  fardeau  avec  une  voix  pleine 
de  pieté,  l’hymne,  VMUa  régis  prodeunt  :  ayant 
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tous] o urs  auprès  d  eux  monseigneur  le  reverendis- 
sime  suivy  d  une  tres-grande  troupe  de  peuple.  Es¬ 
tant  arrivez  au  lieu  destiné,  le  sainct  estendart  ar¬ 
boré,  le  révérend  pere  Esprit  de  Baumes  (lequel 
avec  ]e  pere  chérubin  de  Maurienne,  et  le  pere  An- 
thoine  de  Tournon  capucins  faisoient  les  prédica¬ 
tions  des  quarante  heures)  estant  monté  près  de  la 


croix,  fit  une  bonne  et  courte  remonstrance,  tou¬ 
chant  l’honneur  et  érection  des  croix  :  apres  laquelle 
Pon  distribua  plusieurs  feuilles  imprimées,  sur  le 
mesme  subjet,  dressées  par  quelque  bon  religieux. 
Puis  tous  les  confrères,  ayant  receu  la  bénédiction 
de  monseigneur  Vevesque ,  et  à  son  imitation  baisé 
de  vote  nient  la  croix ,  prirent  en  bon  oïdie  et  silence 
le  chemin  de  leur  retour  à  Annessy.  Sainct  et  dévot 
spectacle  !  et  qui  tira  les  larmes  des  yeux  des  plus 
secs  qui  le  virent. 

L’autheur  du traitté  sçeut  comme  toutes  ces  choses 
s’eStoient  passées,  et  eut  communication  des  feuilles 
qu’on  avoit  distribuées,  et  ce,  fort  aysement  :  car 
tout  avoit  esté  fait  aux  portes  de  la  ville  de  Gencve, 
c’est  à  dire  une  petite  lieue  près  d’icelle.  C’est  cela 
qui  l’escliaiifïa  à  faire  ce  beau  traitté,  voyant  que 
non  seulement  les  paroles  et  les  escrits,  mais  aussi 
ces  grands  exemples  de  pictc,  dissipoicnt  les  nuages 


et  brouillards,  que  ceux  de  son  party  avaient  oppo¬ 
sez  à  la  blanche  clarté  de  la  croix,  pour  en  empes- 
cher  la  vraye  veue  :  et  a  pensé  pouvoir  encore  Dou¬ 
bler  l’air,  et  offusquer  les  yeux  des  simples  gens  par 
son  traité.  Mais  au  contraire,  estant  des  plus  anciens 
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confrères  de  la  saincte  croix,  et  m’estant  trouvé  en 
toutes  ces  actions  de  pieté,  je  me  sens  obli  gé  d’en 
soustenir  la  justice  et  bon  droit. 

Cependant  c’est  une  imposture  ee  que  dit  le  trai¬ 
teur,  sçavoir  que  l’honneur  et  reverence  de  la  croix 
(qu’il  homme  faussement  idolâtrie)  a  esté  abbatue 
au  lieu  où  ces  quarante  heures  furent  célébrées  et 
ces  placards  divulguez  :  car  l’exercice  catholique  y  a 
tousjours  esté  maintenu,  à  la  barbe  do  l’heresie, 
avec  un  aussi  grand  miracle,  comme  est  celuy  par 
lequel  Dieu  contient  le  vaste  et  fluide  élément  de 
i’eau,  dedans  les  bornes  et  limites  qu’il  luy  a  assi¬ 
gnées,  qui  ne  se  peuvent  outre-pas  s  er  :  car  ainsi  a- 
t  d  borné  la  maladie  chancreuse  de  l’heresie  en  cer¬ 
tain  coin  de  ce  diocèse  :  on  sorte  qu’elle  n’a  peu  ron¬ 
ger  sur  autre  partie  de  ce  corps.  Dequoy  tous  tant 
que  nous  sommes  des  membres,  d’iceluy,  devons 
rendre  grâces  immortelles  à  la  bonté  celeste,  sans 
laquelle  nous  pouvons  bien  dire  que  cette  eau  ma¬ 
ligne  nous  eut  abysmez. 

4-  d’ay  encore  à  vous  dire,  pour  la  quatriesme 
chose,  que  ne  sçaehant  qui  est  l’autheur  du  traité 
auquel  je  fais  response,  et  m’estant  forcé  de  l’aile— 
guer  souvent,  j  ay  pris  congé  île  me  servir  du  nom 
de  traiteur,  lequel  je  n employé  qu’à  faute  d’autre 
plus  court  ;  et  cependant  je  n’a  y  voulu  user  d'au¬ 
cunes  injures,  ny  invectives  mordantes,  comme  îl  a 
fait  :  ma  nature  n’est  point  portée  à  ce  biais  ;  mais 
aussi  n’ay-je  pas  voulu  tant  affecter  la  douceur  et 
modestie,  que  je  n’aye  laissé  lieu  à  la  juste  liberté 
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et  naïfveté  de  Langage.  Et  si  mon  adversaire  se  fust 
nomme,  pe ut-est re  me  fusse-je  contraint  à  quelque 
peu  plus  de  respect.  Mais  puis  que  je  ne  seay,  ny 
nay  occasion  de  scavoir,  que  ce  soit  autre,  qu'un  je. 
ne  sçay  qui;  je  ne  me  sens  pas  oblige  de  le  supporter 
aucunement  en  son  insolence.  Or  je  me  nomme  au 
contraire,  non  pour  l'obliger  à  aucun  respect  :  (car 
peut-estre  que  le  rang  auquel  je  suis  en  cette  Eglise 
cathédrale,  le  mettra  en  humeur  de  me  traiter  plus 
mal)  mais  afin  que  s'il  est  encore  à  Geneve,  d’où 
son  traité  est  sorty,  il  sçaehe  ou  il  trouvera  son  ré¬ 
pondant,  s'il  a  quelque  chose  à  dèmesler  avec  luy 
touchant  ce  different  :  l’asseurant  qu’il  ne  me  trou¬ 


vera  jamais  que  très- 
par  tout  où  il  ne  sera 
fix  et  à  la  croix. 


bien  affectionné  à  son  service, 
pas  mal-affectionné  au  cruci- 


Àu  reste,  c’est  à  vous  (messieurs  mes  confrères) 
que  j’adresse  mon  advertissement,  non  que  je  sou¬ 
haite  qu’il  soit  Leu  de  plusieurs  autres:  mais  parce  que 
vous  vous  estes  dédiez  par  une  particulière  dévotion 


à  l’honneur  du  tres-sainct  crucifix,  et  de  sa  croix, 
vous  estes  aussi  obligez  de  sçavoir  plus  particulière¬ 
ment  rendre  compte  et  raison  de  cet  honneur.  Et 
puis  que  vous  estes  tous  liez  en  une  saincte  société, 
et  que  les  dévotes  actions  des  confrères  d’Annessy, 
ont  baillé  en  partie  subjet  à  l’escarmouche  que  je 
sousüens,  Les  loix  de  nos  alliances  spirituelles  re¬ 
quièrent  qu’un  chacun  de  vous  contribue  à  mon  se¬ 
cours;  Et  afin  que  les  armes  vous  fussent  plus  a 
commodité;  je  vous  en  ay  appresté ,  autant  qu’il  m  a 
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este  possible,  en  ces  quatre  livres  :  lesquelles  si  elles 
ne  sont  ny  dorées,  ny  riches  d’aucune  belle  gra- 
veure,  je  vous  prieray  de  1  attribuer  plustost  à  ma 
pauvreté,  que  non  pas  à  chic  lie  té.  Et  toutes-fois  je 
pense  avoir  fait  ce  que  j’avois  à  faire,  qui  n’estoit  au¬ 
tre  chose  que  de  respondre  au  traiteur,  en  ce  qui 
touchoit  la  croix.  Je  laisse  tout  le  resté  comme  hors 
de  propos,  et  ne  fais  que  cela. 

Si  trouverez-vous  encore  icy  quelques  belles  pièces 
de  poésie,  ès  versions  des  vers  des  anciens  peres  que 
je  cite  :  lesquelles  sont  parties  de  la  main  de  mon¬ 
sieur  nostre  president  de  Genevois,  Antoine  Eaure, 
1  une  des  plus  riches  aines,  et  des  mieux  faites,  que 
nostre  asge  ait  porté,  et  qui  par  une  rare  condition  , 
sçaît  extrêmement  bien  assortir  l’exquise  dévotion, 
dont  il  est  animé,  avec  la  singulière  vigilance  qu’il 
a  aux  affaires  publiques.  Voulant  donc  employer 
ces  vers  anciens,  ne  sçaehantoù  rencontrer  un  plus 
chrestien  et  sortable  traducteur,  pour  des  autheurs 
si  saincts  et  graves,  comme  sont  ceux  que  je  pro¬ 
duis,  je  le  priay  de  les  faire  François  :  ce  qu’il  fit 
volontiers,  et  pour  le  service  qu’il  a  voué  à  la  croix, 
et  pour  ramitié  fraternelle  tue  la  divine  bonté, 
comme  maistresse  de  la  nature,  a  mise  si  vive  et 
parfaite  entre  luy  et  moy ,  nonobstant  la  diversité  de 
nos  naissances  et  vacations,  et  l’inégalité  en  tant  de 
dons  et  grâces ,  que  je  n’ay  ny  !  possédé,  en  luy. 

Combattons ,  messieurs,  tous  ensemble  sous  la 
tres-saincte  enseigne  de  la  croix,  non  seulement 
crucifiant  la  vanité  des  raisons  hérétiques,  par  l’op- 
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position  de  la  saincte  et  saine  doctrine,  mais  cruci¬ 
fiant  encore  en  nous  le  vieil  Adam,  avec  toutes  ses 
concupiscences  :  afin  que  rendus  conformes  à  li¬ 
mage  du  Fils  de  Dieu,  lors  que  cet  ester: dart  de  la 
croix  sera  plante  sur  les  murailles  de  la  Hierusalem 
celeste,  en  signe  que  toutes  les  richesses  et  magni¬ 
ficences  d'icelle ,  seront  exposées  au  butinement  de 
ceux  qui  auront  bien  combattu ,  nous  puissions  avoir 
part  à  ces  riches  despofiilLes  que  le  crucifix  promet 
pour  récompense  à  la  violence  de  ses  soldats ,  qui  est 
le  bien  de  l'heureuse  immortalité. 
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DE 

LA  SAINCTE  CROIX 

DE  NO  STRE-S  E I GNE  U  R  JESUS-CHRIST. 


LIVRE  PREMIER. 

De  l’honneur  et  vertu  de  la  vraye  croix. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  nom ,  et  mot  de  croix. 

La  croix  et  son  nom  estoit  horrible  et  funeste,  jus- 
tjua  ce  que  le  Fils  de  Dieu  voulant  mettre  en 
honneur  les  peines  et  travaux,  et  le  crucifiement, 
sanctifia  premièrement  le  nom  de  croix;  si  qu’en 
1  Evangile  il  se  trouve  presque  par  tout  en  une  si¬ 
gnification  honnorable  et  religieuse  ;  «  qui  ne  prend 
«  sa  croix  (  disoit-il  )  et  ne  vient  apres  moy ,  n’est  pas 
“  digne  de  moy  (i).  »  Doncques  le  mot  de  croix;  se¬ 
lon  l  usage  des  chrestiens,  signifie  parfois  les  peines 
et  travaux  necessaires  pour  obtenir  le  salut,  comme 
au  lien  que  je  viens  de  citer.  Par  fois  aussi  il  si 
une  certaine  sorte  de  supplice,  duquel  on  chastioit 

(i)  S.  Matt.  jo.  38. 
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jadis  les  plus  infâmes  mal-faicteurs  :  et  autresfois 
instrument,  ou  gibet,  sur  lequel,  ou  par  lequel  on 
exercoit  ce  tourment. 

<  >r  je  parle  icy  de  la  croix  en  cette  derniere  façon , 
et  non  pour  toute  sorte  d’instrument  de  supplice, 
mais  pour  celuy-ià  particulier  sur  lequel  Nostre-Sei- 
gneur  endura.  Entendez  doneques  tousj ours  quand 
je  parle  ray  de  la  croix,  de  sa  vertu,  et  de  son  hon¬ 
neur,  que  c'est  de  celle  de  Jésus-Christ  de  laquelle 
je  traite  :  donc  j’admire  le  traiteur,  qui  présupposé 
que  nous  séparions  la  croix  de  JesUs-Christ  d’avec 
Jésus-Christ  mesme,  sans  aucune  despendance  d  i- 
ccluy.  Si  que  voulant  monstrer  que  les  passages  des 
anciens  pères,  citez  ès  placards,  ne  sont  pas  bien 
entendus,  il  parle  en  cette  sorte  :  «  quelques  pas- 
«  sages  des  anciens  y  sont  alléguez;  mais  hors  et  bien 
loin  du  sens  des  autheurs  :  car  quand  les  anciens 
ont  parlé  de  la  croix,  ils  ne  Tout  pas  entendu  de 
«  deux  pièces  traversantes  l’une  sur  l’autre  :  mais 
(  du  mystère  de  nostre  rédemption,  dont  le  som- 
«  maire  et  accomplissement  est  en  la  croix,  mort  et 
u  passion  de  Jésus-Christ.  Et  cet  équivoque,  ou  dou- 
«  bie  signification  de  croix,  n  estant  apperceuè  par 
«  les  sophistes,  fait  qu’ils  errent  et  font  errer.  »  Voilà 
un  juge  bien  téméraire  de  nostre  suffisance,  qui 
croit  qu’une  distinction  si  aisée  et  frequente  nous 
soit  inconnue.  Je  laisse  ce  qu’en  disent  les  doctes, 
Bellamin  lib.  2.  de  Imacj.  24.  cap.  ad  3.  et  Justus 
Lipsius  /.  1 .  de  cruce.  Mais  le  seul  Calepin  en  fait  la 
raison.  <  est-il  certain  que  deux  pièces  de  bois,  de 
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pierre, ou  de  quelqu’autre  matière  traversantes  l’une 
à  l’autre,  font  une  croix  :  mais  elles  11e  font  pas  pour 
cela  la  croix  de  Jésus-Christ,  de  laquelle  seule,  et 
non  d’aucune  autre  les  ch  restions  font  estât. 

Les  peres  doncques  parlent  bien  souvent  du  tour¬ 
ment,  et  de  la  crucifixion  de  Nostre-Seigneur  :  mais 
ils  parlent  bien  souvent  aussi  de  la  vertu  et  de  l’hon¬ 
neur  de  la  croix,  sur  laquelle  cette  crucifixion  a  esté 
faite.  lit  ne  sçay  si  le  traiteur  trouvera  jamais  au 
nouveau  testament,  que  le  mot  de  croix  soit  pris 
immédiatement,  et  principalement  pour  le  supplice 
de  la  crucifixion,  au  moins  quant  aux  passages  qu  i! 
cite  à  cette  intention,  «  que  par  le  sang  de  a  croix 
(i  de  Christ,  nostre  paix  a  esté  faite.  »  Il  s’entend  bien 
plus  proprement  du  sang  répandu  sur  le  bois  de  la 
croix,  que  non  pas  comme  dit  le  traiteur,  de  toutes 
les  souffrances  de  Nostre-Seigneur ,  desquelles  une 
grande  partie  ayant  esté  endurée  en  lame,  elles  ne 
peuvent  estre  appellées  sang  de  la  croix. 

La  croix  donc  de  Jésus-Christ,  de  laquelle  je  parle 
peut  estre  considérée  en  trois  sortes  :  ou  en  elle- 
mesme,  qui  est  celle  que  Nostre-Seigneur  porta  sur 
ses  épaulés,  et  sur  laquelle  il  fut  attaché  :  ou  en  son 
image  et  représentation  permanente  :  ou  en  un  si¬ 
gne  et  ceremonie  faite  par  le  simple  mouvement  de 
la  main.  Et  de  toutes  les  trois  façons  la  croix  se  rap¬ 
porte  à  Jesus-Chnst,  duquel  elle  a  plusieurs  gran¬ 
des  vertus  et  dignitez,  ainsi  que  nous  monstrerons 
distinctement  cy-apres. 
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CHAPITRE  II. 

Que  la  croix  a  une  grande  vertu,  et  doit  estre  honorée.  Preuve 

première,  parce  que  le  traiteur  confesse  estre  cscrite  d’icelle. 

Le  traiteur  parlant  du  bois  de  la  vraye  croix,  dit 
ainsi  de  cette  croix  :  «  nous  lisons  que  Jcsus-(  llirist 
«  et  Simon  Font  portée  sur  le  mont  de  Calvaire,  où 
«  elle  fut  dressée  :  que  Jésus-Christ  y  fut  cloué,  et 
«  Fescriteau  attaché,  I.  N.  R.  1.  que  Jésus  y  rendit 
«  l'esprit,  y  eut  le  eosté  percé,  et  que  son  corps  en 
«  fut  descendu  :  outre  ces  poincts,  nous  n’en  lisons 
«  rien,  nous  ne  voyons  point  de  tesmoignage  en 
'<  la  parole  de  Pieu  escrite  par  les  prophètes  et 
«  apostres,  nv  ès  exemples  et  pratiques  d’iceux,  qui 
«  nous  puisse  ou  doive  induire  à  attribuer  quelque 
«  vertu  à  un  tel  bois.  Or  entre  les  vrais  ebrestiens,  ce 
«  qui  n  est  point  escrit  en  la  parole  de  Dieu,  est  tenu 
'(pour  chose  nulle,  et  n’estant  point  :  nous  con- 
«  cluons  doneques,  que  Dieu  n’a  point  voulu  telle 
«  vertu  estre  adhérante  au  bois  de  la  croix  de  son 
«  Fils.  »  C’est  icy  le  grand,  ou  plustost  l’unique  ar¬ 
gument  de  ce  traiteur,  contre  la  doctrine  catholique 
de  la  vertu  de  la  croix  :  et  n’en  a  aussi  presque  qu’un 
semblable,  contre  l’honneur  d’icelle.  N  oyons  done¬ 
ques  combien  il  vaut. 

Et  premièrement,  qui  ne  void  combien  la  consé¬ 
quence  est  peu  judicieuse?  Présupposons,  je  vous 
prie,  que  ce  qui  n’est  point  escrit,  soit  tenu  pour 
chose  nulle,  et  qu’il  n’y  a  rien  en  l’escriture,  de  la 
vraye  croix,  que  ce  qu'en  rapporte  le  traiteur  :  la 
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conclusion  neantinoins  seroit  misérable,  de  dire  que 
Dieu  n’a  point  voulu  que  le  bois  tle  la  croix  tle  son 
fils  eust  quelque  vertu.  Tout  au  contraire,  il  fan- 
droit  plustost  inferer,  doncques Dieu  a  voulu,  qu’en 
ce  sainct  bois,  il  y  eust  quelque  grande  vertu  :  la 
théologie  ne  destruit  pas  l’usage  de  la  raison,  elle  le 
présupposé  :  elle  ne  le  ruyne  pas,  quoy  qu’elle  le 
devance  ;  et  la  vraye  raison  porte  ce  discours  si 

I”  "5  *  ■  ^ 

escnture  tesmoigne  que  rattoucJiement  et  posses¬ 
sion  des  serviteurs,  a  donne'  pouvoir  et  vertu  aux 
choses  les  plus  viles  et  abjectes  :  par  là  elle  tesmoi¬ 
gne  assez  que  l’attouchement  et  possession  du  mais- 
tic,  a  donne  un  plus  grand  pouvoir  et  vertu  aux 
choses,  pour  viles  quelles  soient  d’elles- mesures. 
Certes  l’un  se  tient  à  l’autre ,  et  par  la  vertu  de  la 
chose  moindre ,  est  assez  entendue  la  vertu  de  la 
chose  plus  grande,  au  moins  en  l’eschole  des  bons 
entendeurs. 

Disons  ainsi ,  Jésus-Christ  a  porté  sur  ses  espaules 
la  saine  te  croix,  y  a  este'  cloué,  y  a  rendu  l’esprit, 
et  répandu  son  sang  :  quelle  vertu  donc  devons-nous 
estimer  quelle  aye?  puis  qu’HeÜsée  estima  bien 
quau  toucher  de  son  h  as  ton,  un  mort  peust  ressus¬ 
citer,  et  qu  il  lit  avec  le  manteau  de  son  maistre 
Helie ,  la  division  miraculeuse  des  eaux  (i  puis  que 
»yse  fit  tant  de  merveilles  avec  sa  baguette  (2)  ; 
puis  que  la  verge  assignée  à  Àaron  fleurit  tout  aussi- 
tost  (3),  contre  toutes  les  loix  de  la  saison  (4);  puis 

(r)  4.  Reg.  4.  29.  —  (2)  4.  Reg.  2.  ,  4.  —  (3)  Exo.l.  4.  34.  5, 

(4)  N«m,  17.  8. 
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que  les  mouchoirs  de  S.  Paul  (i),  et  jusqu’à  l’ombre 
mesme  de  S.  Pierre,  faisoient  tant  de  miracles  (2). 
Si  Dieu  pour  la  gloire  de  son  Fils  a  tant  baille  de 
force  au  baston,  aux  verges,  aux  manteaux,  aux 
ombres  des  serviteurs,  que  n’àura-t’il  baillé  au  bas- 
ton  de  son  Fils,  à  son  throsne,  à  sa  chaire,  à  son 
autel? 

Ainsi  respond-on  à  la  demande  faite  par  le  trai¬ 
teur  :  «  si  l’esprit  de  Dieu  fait  mention  de  ce  qui 
u  to  uc  h  oit  aux  serviteurs,  pourquoy  n’a-til  parlé  de 
«  ce  qui  a  touché  le  Maistre?  »  Car  outre  ce  qu  il  en 
a  parlé  par  la  tradition,  je  dis  que  parlant  de  l’un, 
c’estoit  assez  parler  de  l’autre,  par  une  conséquence 
si  aisée,  qu’il  n’estoit  besoin  de  l’exprimer.  La  vertu 
qui  se  trouve  aux  ruisseaux,  pour  estre  sortis  d’une 
telle  source,  se  trouve  beaucoup  plus,  et  à  plus  forte 
raison,  en  la  source  mesme.  Dire  autrement,  c’est 
ruyner  la  rayson  :  «  le  serviteur  n’est  point  plus  que 
«  le  Seigneur,  ny  le  disciple  que  le  maistre  (3).  Donc- 
ques  ce  que  le  traiteur  confesse  et  recoïtnoist  estre 
escrit  de  lasaincte  croix,  suffiroit  quand  nous  n’au¬ 
rions  autre  preuve  pour  nous  faire  croire  qu’elle  a 
beaucoup  de  vertus,  et  qu’on  luy  doit  un  grand 
honneur. 

CHAPITRE  III. 

Ou  il  ne  faudroit  laisser  d’honorer  4a  croix  et  sa  vertu,  quoy 
qu’il  n’y  oust  rien  en  escrit  d  icelle,  Preuve  seconde. 

Voila doneques  la  grande  conséquence  du  traiteur 

(1)  Act.  19,  12,  —  (2)  Act.  5,  i5.  —  (3)  S.  Mat.  10.  ui j- 
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rompue  ;  et  je  dis  secondement  que  la  proposition 
generale  qu’il  avance,  «  qu’entre  les  bons  chrestiens 
«  ce  qui  n’est  point  escrit  en  la  parole  de  Dieu,  est 
«  tenu  pour  chose  nulle,  »  n’estant  pas  escrite  elle- 
mesme,  doit  estre  tenue  pour  nulle  :  comme  aussi 
elle  est  tresdausse.  Dites-moy,  je  vous  prie,  traiteur! 
baptisez-vous  pas  les  enfans  masles  et  femelles?  et 
ne  tenez-vous  pas,  que  les  personnes  baptisées  par 
les  heretiques,  impies  et  idolastres,  tels  que  vous 
nous  appeliez,  n’ont  besoin  d’estre  rebaptisées?  Cal¬ 
vin,  Beze,  Viret,  ne  furent  jamais  baptisez  par  au-  . 

tre  main,  que  par  celle  des  prestres,  et  vous  me  • 

semblez  à  vostre  langage,  non  seulement  d’estre 
sorty  d’entre  nous ,  mais  encore  d’avoir  esté ,  ou  pres- 
,  tie,  ou  moyne  :  tant  vous  faites  profession  en  vostre 

:  traité ,  de  sçavoir  le  bréviaire.  Vous  avez  doneques 

t  este'  ^nptisé ,  si  vous  estes  tel ,  par  ceux  que  vous  ap- 

:  peliez  idolastres ;  comment  vous  tenez-vous  done¬ 

ques  pour  bien  baptisé?  car  l’escriture  ne  dit  rien 
t  expiez,  ny  du  baptesme  passif  des  petits  enfans  en 

general,  et  beaucoup  moins  des  femelles,  ny  du 
a  baptesme  actif  des  heretiques. 

j  L’observation  du  dimanche,  au  lieu  du  Sabbath  ;  1 

la  coustume  d’avoir  des  parrains  au  baptesme,  d’y  > 

imposer  les  noms,  de  celebrer  ce  sacrement,  et  ce- 
luy  du  mariage  en  1  Eglise  solemnellement  :  où  trou¬ 
vez-vous  que  cela  soit  escrit?  Et  vostre  façon  de  ne 
luire  la  eene  qu’en  certain  temps  de  l’année,  et  Je 
[T  matin,  de  la  bailler  aux  femmes,  plustost  qu’aux 

petits  enfans;  ce  sont  façons,  qui  ne  sont  ny  peu: 


224  l'es  T  END  ART  DE  LA  Ste  CROIX, 

ny  prou  ordonnées  en l’escriture.  Au  contraire,  tous 
les  jours  on  faisoit  la  cene  parmy  les  disciples  :  elle 
fut  instituée  au  soir  :  et  entre  des  seuls  hommes 
masles  (i).  V ous  parlez  donc  mal ,  escrivant  que  vous 
rejetiez  toutes  ceremonies  avancées  outre,  et  sans 
parole  de  Dieu  ;  si  vous  ne  confessez  qu’il  y  a  une 
parole  de  \  heu  hors  de  Pescriture. 

Item ,  vous  mangez  les  bestes  suffoquées  et  le 
sang;  en  quelle  escriture  trouvez-vous  qu'il  soit  loi¬ 
sible?  Le  Sainct-Esprit,  et  les  apostres  Font  expres¬ 
sément  défendu ,  et  vous  ne  trouverez  point  que  cette 
prohibition  aye  esté  révoquée  en  l’escriuire  (2)  : 
car  les  permissions  generales  des  viandes  ne  s’es- 
tendent  point  contre  cette  prohibition  particulière  : 
pour  mettre  en  usage  le  sang  et  le  suffoqué,  non 
plus  que  la  chair  humaine,  et  le  bien  d’autruy. 

Davantage,  le  canon  des  Escritures,  tel  que  les 
luthériens,  ou  vous  le  produisez  (car  en  cecy,  le 
Sainct-Esprit  des  luthériens,  et  le  vostre,  ne  sont 
ias  d’accord)  ne  se  trouve  en  aucune  part  de  PEs- 
crituré.  Et  tout  cecy  le  tenez-vous  pour  néant,  et 
chose  nulle? Pour  vray  vostre  belle  proposition  vous 
rend  faux  chrestiens  :  puis  qu’entre  les  vrays  chres- 
tiens,  ce  qui  n  est  pas  escrit,  est  tenu  pour  néant  :  et 
que  vous  observez  tant  de  choses  non  escrites:  ou 
elle  vous  rend  imposteur,  estant  si  fausse  comme 
vous  la  devez  confesser. 

Mais  pour  Dieu,  pensez  un  peu  à  cecy.  Les  Es- 
critures  anciennes  ne  faisoient  aucune  mention  de 

'0  Act.  2,  4-6.  —  (a)Act,  i5.  29. 
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la  vertu  de  l’eau  de  la  piscine;  et  toutes  fois  tant  s’eu 

faiît  que  ceux  qui  y  avoient  recours,  ayent  este  repris 

et  censurez  comme  superstitieux,  pour  reconnoïstre 

une  veitu  en  cette  eau,  sans  aucun  tesnioignage 

de  1  Escutuie;  quau  contraire,  Nostre-Seijjneu r  a 

honore  leur  creance  d’un  célébré  miracle,  et  sainct 

Jean  d’une  tres-asseurée  attestation.  Item,  ceux  qui 

portoiciu  leurs  malades  à  l’ombre  de  S.  Pierre  (  1 

Et  les  mouchoirs  de  S.  Paul  à  leurs  malades  pour 

obtenu  quelque  miraculeuse  guérison  (2),  et  la 

femme  qui  toucha  le  bord  de  la  rohhe  de  Nostre- 

Seigneur  (3),  à  mesme  intention,  où  avoient  ils 

tiouve'  ces  recep  tes  en  1  Escriture  saincte?  Et  néant- 

moins  leur  foy  est  louée,  et  leur  désir  accomply.  Si 

doncques  ces  fidelles  ont  raisonnablement  prisé 

la  vertu  de  la  piscine,  de  l’ombre  des  mouchoirs, 

et  de  la  robbe  saincte,  sans  aucune  authorité  de 

l’Escriture  ;  pourquoy  ne  pourront  les  chresdens, 

ams  ne  devront  beaucoup  esperer  de  la  vertu  de  la 

croix  de  Dieu,  quoique  l’Escriture  n’en  hst  aucune 
mention  ? 

Je  trouve  vostre  proposition  extresmement  hardie 
et  trop  generale.  «  Ce  qui  11’est  escrit,  dites  vous ,  est 
tenu  comme  nul.  »  Ceux  qui  ont  disputé  devant 
ious  contre  les  sainctes  traditions  ne  sont  pas  si  as- 
près  au  mestier.  Ghandieu  l’un  des  rusez  escrivains 
pour  vostre  nouveauté,  confesse  que  les  choses  qui 
ne  sont  pas  necessaires  au  salut,  peuvent  estre  bon¬ 
nes  et  recevables  sans  Escritures:  mais  non  pas  les 

CO  Act.  5,  ï5.  (2)  Act.  ig.  12.  —  (3)  S.  Hat.  9.  2l.  22. 
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choses  necessaires  à  salut.  C’est  sa  distinction  per¬ 
pétuelle ,  qu’il  a  faite  au  traitté  contre  les  traditions 
humaines.  Mais  vous  parlez  absolument  sans  home 

nv  mesure. 

*• 

Je  sçay  ce  que  vous  répondez  à  l’exemple  des 
mouchoirs  de  S.  Paul,  c’est  «  que  Dieu  a  voulu  par 
((  tels  miracles  honorer  l’apostolat  de  $.  Paul.  »  Et 
pourquoy,  je  vous  prie,  n’aura-t’ilvoulu  honorer  de 
pareils  miracles  la  majesté  du  Maistrjï  de  S.  Paul,  a 
ce  que  ceux  qui  ne  i’avoient  point  veu  en  face,  fus¬ 
sent  persuadez,  que  celuy  que  Dieu  authorisoit  par 
tels  miracles,  estoient  le  vray  Messie?  «  Mais  il  y  a 
u  ce  que  nous  avons  dit,  répliquez- vous  ;  à  sçavoir 
u  que  tels  miracles  des  mouchoirs  de  S.  Paul,  sont 
«  testifiez  par  la  parole  de  Dieu.  Ce  quon  ne  peut 
»  dire  du  bois  de  la  croix.  »  À  quoy  je  dis  que  la  vertu 
des  autres  reliques,  et  que  plusieurs  choses  ne  sont 
testi fiées  en  FEscriture,  qui  ne  laissent  d’estre  tres- 
asseurées,  ce  que  j’ay  jusques  icy  prouvé. 

Voyons  maintenant,  quelle  couleur  dhonnesteté 
vous  baillerez  à  ces  inepties.  Vous  citez  t’epistre  aux 
Hebreux,  où  il  est  dit  que  Melchisedeeh  estoit  sans 
pere  et  sans  rnere,  «  pour  cette  seule  raison,  ce  di- 
«  tes-vous,  que  FEscriture  ne  parle  aucunement  du 
<(  Pcre  et  mere  d’iceluy,  encore  qu’il  soit  tres-eertaiii 
«  qu’il  a  eu  pere  et  mere ,  comme  les  autres  hommes,  » 
ce  sont  vos  propres  paroles,  sur  lesquelles jaurois 
beaucoup  à  dire. 

j.  J’admire  cette  témérité,  qui  voulant  rendre 
douteuse  la  vertu  de  la  saincte  croix,  parce  que  FEs- 
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criture  n’en  dit  mot,  tient  neanmoins  que  Melchise- 
dech  eut  pere  et  mere ;  quoy  que  l’escriture  non  seu¬ 
lement  n’en  die  rien  ;  mais  dit  au  contraire,  qu’il 
n  a  voit  ny  pere  ny  mere. 


2.  Je  dis  que  S.  Paul  ne  dit  pas,  que  Melchise- 
dedi  n’a  jamais  eu  ny  pere,  ny  mere,  mais  seule¬ 
ment  quil  estoit  sans  pere  et  mere,  ce  qui  se  peut 
entendre  du  temps  auquel  il  fit  les  choses  qui  sont 
touchées  en  l’epistre  aux  Hebreux ,  pour  lesquelles 
il  representoit  Nostre-Seigneur. 

Lapostre  le  produit,  comme  la  Genese  Fa  des- 
ciit.  coi  e  estoit  en  cette  sorte  qu’il  representoit 
Rostre-Seigneur  :  or  la  Genese  ne  descrit  point  sa  gé¬ 
néalogie,  pour  tant  mieux  l’apparier  à  Nostre-Sei- 
gneur:  dont  lapostre,  qui  veut  monstrer  que  1  an¬ 
cienne  Escriture  n’a  pas  obmis  la  genealogie  de 
Melchisedech  sans  mystère,  dit  qu’il  estoit  sans  pere 
et  mere.  11  applique  doneques  le  mystère  de  l’ob- 
mission  de  la  genealogie  de  Melchisedech,  sans  tenir 


pourtant  les  pere  et  mere  de  Melchisedech  pour  nuis: 
ains  seulement  pour  non  escrits,  et  mystérieusement 
celez  en  ;’Escriture.  Et  de  fait,  il  explique  ce  qu’il 
veut  dire,  quand  d  escrit  qu’il  estoit  sans  pere  et  sans 
mere,  lorsqu  il  adjouste,  sans  genealogie,  comme 
s  il  di.soit ,  ce  que  j  ay  dit,  qu’il  estoit  sans  pere  et  sans 
mei  e,  c  est  entant  qu'on  ne  luy  a  point  fait  de  genea¬ 
logie,  comme  remarque  tres-bien  S.  Athanase  sur 
ce  lieu. 


4-  J!ay  P^ié  de  vostre  aveuglement,  qui  voulez 
que  S.  Paul  tienne  pour  nul  ce  qui  n’est  pas  escrit 
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de  MehehisedeeF  et  ne  voyez  pas  que  S.  Paul  en 
cette  epistre  mesure,  tient  pour  tres-im portante  une 
doctrine  qu’il  avoît  à  dii'e  du  sacerdoce  selon  l’ordre 
de  Melchisedech,  laquelle  néant  moins  vous  ne  me 
scauriez  monstrer  estre  escrite  en  aucun  lieu,  sinon 
dedans  le  cœur  de  l’Eglise.  Certes  S.  Athanase  ne 
petit  entendre  comme  8.  Paul  a  peu  seavoir,  que 
dedans  l’Arche  du  testament  il  y  eut  la  manne  et  la 
verge  d’Aaron  puis  qu’au  livre  des  Roys,  et  au  Para- 
lipomenon,  il  est  dit,  que  dans  cette  Arche  là,  il  n'y 
a  voit  autre  chose  que  les  tables  de  la  loy  :  sinon  di¬ 
sant  ,  qu’il  l’a  appris  de  Gainai  ici  et  de  la  tradition(  i  ) . 
S;  vous  en  sçavez  quelqu’autre  chose,  produisez-le, 
autrement  confessez  que  S.  Paul  ne  tient  pas  pour 
nul,  ce  qui  n’est  pas  escrit. 

Autant  en  diray-je  de  ce  que  S.  Paul  dit;  «que 
«  Moyse  prenant  le  sang  des  veaux  et  des  boucs  avec 
«  de  l’eau,  et  de  la  laine  pourprée ,  et  de  ï’hysope,  il 
«  en  arrosa  le  livre  et  tout  le  peuple  ,  le  tabernacle , 
«  et  tous  les  vaisseaux  du  serviee(2)  :  »  car  la  pluspart 
de  ces  particularitez  ne  se  trouvent  point  escrites, 
non  plus  que  les  pere  et  mere  de  Melchisedech. 

Et  quand  S.  Paul  diroit  absolument  que  Melchi¬ 
sedech  n’avoit  jamais  eu  ny  pere  ,  ny  mere,  la  seule 
raison  n’en  seroit  pas,  parce  que  l’Escriture  n’en  dit 
mot  :  car  il  en  pourroit  avoir  d’autres ,  comme  seroit 
que  ses  pere  et  mere  fussent  inconnus  ;  Quia  ejus 
generatio  sub  obscurior fuerit ,  dit  S.  Athanase  ;  ainsi 
parlons-nous  des  enfans  trouvez  :  ou  qu’ils  fussent 

(i)  iïebr.  g.  4-  —  (2)  Deb.  9-  !9* 
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payens ,  et  de  ceux  desquels  la  mémoire  périt  avec 
le  son,  et  sont  tenus  pour  nuis;  non  pour  n’estre 
enroslez  en  l’Escriture  saincte  :  mais  pour  ne  l’estre 
pas  au  livre  de  vie.  Ainsi  S.  I renée,  I lyppolyte,  et 
plusieurs  autres  rapportez  par  S.  Hierosme  en  IV 
pistre  ad  Evagrium ,  tiennent  qu’il  estoit  de  race 
cananéen ,  et  partant  gentil  et  payen ,  qu  oy  que  sainct 

et  fidelle  de  religion  aussi  bien  que  le  patriarche 
Job, 

CHAPITRE  IV. 

Preuve  troisiesme.  De  la  vertu  et  honneur  de  la  croix  ,  par  un  pas¬ 
sage  de  l’Escriture,  outre  ceux  que  le  traiteur  avuit  alléguez. 

Reste  maintenant  à  voir,  pour  le  troisiesme,  si  ce 
traiteur  a  fidellement  rapporté  tout  ce  que  l’Escri- 
uire  touche  de  la  croix,  pour  pouvoir  si  résolument 
dire,  comme  il  fait  en  sa  première  proposition,  qu’ou¬ 
tre  cela  nous  non  lisons  rien:  et  pour  vray,  il  est 
très-ignorant,  ou  très  impudent  imposteur.  Car  ou¬ 
tre  infinité  de  beaux  poincts  qui  sont  semez  en  l’Es- 
criture ,  touchant  la  saincte  croix  de  Nostre-Seigneur, 
desquels  une  partie  sera  produite  cy-apres,  selon  que 
nous  les  rencontrerons  sur  nostre  propos:  en  voicy 
un  si  considérable,  que  mes  me  tout  seul  il  pourroît 
suffire  pour  establir  la  creance  catholique.  Gest  que 
la  saincte  croix  est  appellée  croix  de  Jésus:  car  que 
pouvoit-on  dire  de  plus  honorable  de  cette  croix! 

C’est  icy  où  j’appelle  le  traiteur,  pour  luy  faire 
voir  s  il  n’a  point  de  honte,  d’avoir  si  indignement 
parlé  de  cette  saincte  croix,  lors  qu’il  la  veut  rendre 
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semblable  en  sainctetë ,  aux  cruelles  mains  tics  1  bour¬ 
reaux  ,  qui  fouettèrent  et  crucifièrent  iSostre- Sei¬ 
gneur,  et  à  linfasme  et  déloyale  bouche  de  Judas 
qui  le  baisa.  Sa  raison  est,  parce  que  si  la  croix  a 
quelque  vertu,  c'est  pour  avoir  touche  au  corps  de 
Nostre-Seigneur  :  or  ces  mains,  et  ces  levres  le  tou¬ 


chèrent  aussi  bien  que  la  croix:  elles  en  auront 
donequés  receu  une  vertu  esgale.  «  Ce  qu’estant  ab¬ 
surde,  il  l’est  encore  plus  de  dire  que  du  bois 
k  n’ayant  vie,  par  un  seul  attouchement  aye  esté 
t:  rendu  susceptible  de  saincteté  :  car  si  cette  vertu 
«  a  esté  conférée  au  bois;  parce  que  Christ  y  a  soub 
fert:  pareille  vertu  doit  avoir  esté  en  ceux  par  qui 


«  il  a  souffert,  » 

Voilà  son  dire:  mais  je  luy  oppose  que  la  croix 
est  la  croix  de  Jésus,  et  que  les  mains  et  levres  des 
ennemys  de  Nostre  Seigneur  ne  sont  ny  mains,  ny 


lev  res  de  Jésus;  mais  de  Malchus,  de  Judas,  et  tels 
autres  garnimens,  qui  estant  impies  et  meschans, 
ont  rendu  participantes  de  leurs  mcschaneetez ,  tou¬ 
tes  leurs  parties  :  si  que  la  mauvaise  ame  dont  elles 
esioient  animées,  faisoit  résistance  aux  précieux  at¬ 
touchement  de  Nostre-Seigneur,  par  lequel  sans  cela, 
elles pouvoientestre  sanctifiées,  làoù  en  la  croix  il  n’y 
a  point  de  contrariété  à  la  sanctification.  Et  le  traiteur 
est  digne  de  compassion,  quand  il  fait  force  en  ce 
que  la  croix  est  inanimée,  et  les  crucifieuis  vivans: 
pour  monstrer  que  la  croix  est  moins  susceptible  de 
saincteté,  que  les  crucifieuis.  Car  puis  qu’on  traite  icy 
d’une  vertu  surnaturelle  et  gratuite,  d’estre  vivant, 
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n'y  fait  rien,  mais  bien  souvent  y  nuit  par  l’opposi¬ 
tion  ({lie  lame  fait  à  la  grâce.  Ainsi  ne  fut  point  sanc¬ 
tifie'  le  diable,  quoy  qu’il  portast  Nostre-Seigneur 
sur  le  faiste  du  temple,  et  le  touchast  en  certaine 
façon,  par  l’application  de  son  operation  (i). 

Or  certes,  tout  ce  qui  a  este  particulièrement  à 
Dieu,  ou  à  Jesus-Christ  son  Fils,  a  este  doue'  d’une 
spéciale  sanctification  et  vertu.  Tous  les  coffres,  tous 
les  édifices,  tous  les  hommes  sont  à  Dieu,  qui  est  le 
supresme  Seigneur:  neantmoins  ceux  qui  luy  sont 
spécialement  dediez,  sont  coffres  de  Dieu,  maisons 
de  Dieu,  hommes  de  Dieu,  tours  de  Dieu,  et  sont 
sanctifiez  avec  de  particuliers  privilèges,  non  qu’ils 
soient  employez  à  l’ usage  de  Dieu  :  car  tout  cela  ne 
luy  sert  à  rien,  oüy  bien  à  nous,  pour  l’honorer  tant 
mieux:  mais  les  choses  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  a 
employéespour  le  service  de  son  humanité,  et  à  faire 
nostre  rédemption,  ont  ce  particulier  avantage,  qu’el¬ 
les  luy  ont  este  dediées,  non  seulement  à  son  hon¬ 
neur;  mais  encore  pour  son  usage,  selon  l’infirmité 
à  laquelle  il  s’estoit  réduit,  pour  nous  tirer  de  la  nos¬ 
tre.  Et  celles-cy  outre  la  saincteté,  ont  eu  de  très 
grandes  vertus  et  dignitez. 

L’exempte  de  la  saine  te  rohbe  de  Nostre-Seigneur, 
fait  entres  me  ment  à  nostre  propos:  n’eut- elle  pas 
une  grande  vertu,  puis  qu’au  toucher  du  fin  bord 
d’icelle,  cette  grande  et  si  incurable  maladie  des  1  le- 
raorroides  fut  guerie.  Aussi  avoit-elle  les  conditions 
que  je  disois,  elle  avoit  touche  Nostre-Seigneur,  sans 

(ï)  2.  S.  Ma».  4-  5. 
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aucune  résistance  à  si  grâce:  et  non  seulement  la- 
voit  touché,  mais  elle  estoit  sienne,  dediée  à  son 
usage.  «  Si  je  touche  Se  bord  de  sa  robbe,  disoit  cette 
«  pauvre  femme,  je  seray  guerie  (1):  »  elle  ne  dit 
pas  le  bord  de  la  robbe  qui  le  touche,  mais  le  bord 
de  sa  robbe  :  ainsi ,  dis-je,  que  la  croix  est  sanctifiée, 
non  seulement  par  l'attouchement  de  Nostre-Sci- 
gneur,  qui  comme  un  baume  précieux  parfumoit 
tout  ce  qui  le  tou  choit ,  quand  il  n’y  avoit  point  de 
résistance  au  subjet  mais  est  encore  beaucoup  plus 
sanctifiée,  pour  avoir  esté  propre  de  Nostre-Seigneur, 
son  instrument  pour  nostre  rédemption ,  et  consa¬ 
crée  à  son  usage,  dont  elle  est  dite  «croix  de  Je- 
«  sus  (2).  »  ^ 

Et  certes  le  traiteur  voulant  rire,  est  ridicule, 
quand  il  veut  rendre  comparable  le  falot  à  la  croix. 
Car,  s'il  n  est  Lotit  à  fait  eeervellé,  il  doit  avoir  consi¬ 
déré  que  le  falot  n’estoit  pas  à  Nostre-Seigneur ,  ny  ne 
le  toucha  point,  aussi  ne  le  tiendroit-on  pas  pour  re¬ 
lique  ,  non  plus  que  la  lanterne ,  mais  seulement  pour 
une  marque  d’antiquité.  Quanta  la  corde,  l’esponge, 
le  foliet,  la  lance,  nos  anciens,  comme  S.  Àthanase , 
les  appellent  sainctes  et  sacrées,  et  nous  les  hono¬ 
rons  comme  reliques  et  précieux  înstrumens  de 
nostre  salut:  mais  non  en  pareil  degré,  que  la  croix: 
car  ces  choses  ne  furent  point  rendues  propres  à 
Nostre-Seigneur,  et  n  avoient  rien  que  le  simple  at¬ 
touchement  d’iceluy,  dont  l’Escriture  ne  les  appelle 

(  i )  Luc ,  8.  44*  ~  (2}  Joan,  iq.  a5. 
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pas  foiiet  et  espon  île  Jésus,  comme  elle  fait  la 
croix. 

1  Cependant,  c’est  untraict  de  charlatan d’appeller  le 
foiiet,  l’eschelle ,  la  corde,  l’esponge ,  le  falot,  saincts 
et  sainctes,  sans  aucun  article,  «  saincte  corde,  dit  le 
«  traiteur,  saincte  espon  ge,  sain  et  foiiet,  sain  et  falot:  » 
car  nostre  langue  ne  permet  pas  que  I  on  traite  ainsi . 
sinon  des  noms  propres  et  particuliers,  comme  Pierre 
Paul,  Jean.  Mais  des  noms  generaux  et  communs 
comme  lance,  foiiet  ,'csponge,  on  ne  s’en  sert  qu’avec 
l’article pour  les  déterminer ,  le  sainct  foiiet,  la  saincte 
corde,  la  saincte  lance.  (  >r  le  traiteur  fait  ce  traiet, 
pour  faire  croire,  sans  le  dire  à  son  simple  lecteur 
desjà  embaboüiné,  que  nous  tenons  le  falot,  ou  le 
foiiet  de  la  passion,  pour  sainctes  personnes:  car  ce 
sont  les  risées  ordinaires  des  réformateurs,  et  veut 
ainsi  surprendre  l’imagination  du  pauvre  peuple. 
Ou  peut-eslre  il  a  voulu  (si  davanture  il  estoit  quel¬ 
que  ministre)  canoniser  lanterne,  foüct,  echelle, 
falot,  et  comme  il  dit,  «ceux  par  lesquels  Nostre- 
«  Seigneur  a  endure',  »  pour  rendre  sainct  et  cano¬ 
nisé,  ministre.  Car  entre  les  personnes,  raconte'es 
par  les  évangélistes,  qui  tourmentèrent  Rostre-Sei¬ 
gneur,  il^y  avoit  force  ministres,  c’est  à  dire  sergens. 
sbires,  bourreaux,  tueurs.  Voulant  donc  tirer  la 
saincteté  du  foiiet,  de  la  saincteté  de  la  croix,  il  vou- 
droit  encore,  par  mesme  moyen  joindre  à  la  liste  de 
ses  saincts  sainct  ministre,  qui  seroit  un  sainct  bien 
nouveau  et  inconnu.  Mais  redisons  un  mot  de  ce 
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que  nous  avons  déduit  pour  apparier  la  croix  à  la 
robbe  de  Nostre-Seigneur.  . 

Vous  avez  dit,  traiteur,  que  ce  qui  n’est  cscritest 
nul,  entre  les  vrays  fidclles.  La  de  vote  malade,  n’a- 
voit  point  leu,  qu’elle  seroit  guerie  à l'attouchement 
de  la  robe  de  Nostre-Seigneur,  neanimoins  elle  le 
croit,  et  sa  foy  est  approuvée  :  elle  croit  chose  non 
escrite,  et  ne  la  tient  point  pour  nulle,  aussi  la 
trouve-telle  vraye,  pourquoy  donc  reprendrez-vous 
en  moy  une  pareille  creance,  sur  un  pareil  subjet? 
Que  dites-vous  doncques  vous  ne  lisez  rien  de  la 
croix;  sinon  que  Nostre-Seigneur  la  portée,  il  a 
rendu  l’esprit?  Qu’est-ce  que  cette  pauvre  malade 
a  voit  veu  de  la  robe,  sinon  que  N  ostie-Se  igneu  r  la 
portoit?  Elle  ny  vit  point  le  sang  du  Sauveur  res- 
pandu,  comme  on  Ta  veu  en  la  croix,  et  la  consé¬ 
quence  qu’elle  en  fit  d’en  pouvoir  guérir,  lut  si 
bonne,  qu’elle  luy  donna  la  santé.  Pourquoy  me 
garderez- vous  de  faire,  dire,  et  croire  la  mesme 
conséquence  de  la  tres-saincte  croix? 

Le  traiteur  pense  bien  nous  arrester  en  ce  dis¬ 
cours,  quand  il  dit,  «  Que  c’est  une  erreur  tres- 
<  pernicieuse,  d’attribuer  aux  bois  de  la  croix,  ce 
<(  qui  est  propre  au  seul  crucifié  ;  et.  qu’ès  choses  sur- 
if  naturelles  Dieu  y  opéré  par  vertu  miraculeuse, 
«  non  attachée  à  signe,  ny  à  figure  »,  et  semblables 
autres  paroles  respanduës  en  tout  son  traite.  Par  où 
il  veut  faussement  persuader  ,  que  nous  attribuons 
à  la  croix  une  vertu  en  elle-mesme,  indépendante  et 
inherente  :  mais  jamais  catholique  ne  dit  cela.  INous 
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disons  seulement  que  la  croix,  comme  plusieurs  au¬ 
tres  choses,  a  une  vertu  assistante,  qui  n'est  autre 
que  Dieu  mesme,  qui  par  la  croix  fait  les  miracles, 
quand  bon  luy  semble,  et  en  temps  et  lieu:  ainsi 
qu'il  le  déclara  luy-mesme  de  sa  robe,  quand  il 
guérit  cette  pauvre  femme,  car  il  ne  dit  pas,  «  j’ay 
«  senty  une  vertu  sortie  de  ma  robe  :  mais  j'ay  apper- 
“  ceu  une  vertu  sortir  de  moy(i)  »,  et  tout  de  mesme 
n’auroit-il  pas  dit:  «qui  est-ce  qui  a  touché  ma 
«  robe:’»  mais  plustost,  «qui  est-ce  qui  m'a  touché?» 

Gomme  doneques  il  advoüa  que  toucher  sa  robe 
par  dévotion,  c'est  le  toucher  luy-mesme  :  aussi  fait- 
il  sortir  de  luy  la  vertu  necessaire  à  ceux  qui  tou¬ 
chent  sa  robe.  Pourquoy  ne  diray-je  de  mesme,  que 
c  est  Nostre-Seigneur  qui  est  la  vertu,  non  inhérente 
à  la  croix;  mais  bien  assistante?  laquelle  est  plus 
grande  ou  moindre,  non  pas  selon  ellc-mesmc  :  car 
estant  vertu  de  Dieu  et  Dieu  mesme,  elle  est  inva¬ 
riable,  tousjours  une,  et  égalé;  mais  elle  n’est  pas 
tousjours  égale  en  l’exercice,  et  selon  les  effccts:  car 
en  quelques  endroits,  en  certains  lieux  et  occasions, 
il  fait  des  merveilles,  et  plus  grandes  et  plus  fre¬ 
quentes,  que  non  pas  aux  autres.  Que  ce  traiteur 
doneques  cesse  de  dire  que  nous  attribuons  à  la 
croix  la  vertu  qui  est  propre  à  Dieu ,  car  la  vertu 
propre  a  Dieu  luy  est  essentielle,  la  vertu  de  la  croix 
luy  est  assistante  :  Dieu  est  agissant  en  sa  vertu  pro¬ 
pre,  la  croix  n  opéré  qu’en  la  vertu  de  Dieu:  Dieu 
est  le  premier  autheur,  et  mouvant,  la  croix  n’est 
(i)  S.  Luc,  .46. 
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que  son  instrument  et  outil.  Et  tout  ce  qui  se  dit  de 
la  croix  de  Nostre-Seigneur,  se  lit  de  sa  robe  avec 
une  égalé  asseurance  :  puisque  la  mesme  Eglise  qui 
nous  enseigne  ce  qui  se  lit  de  sa  robe,  nous  presche 
ce  qui  se  dit  de  la  croix. 

CHAPITRE  V. 

. 

Preuve  quatriesme  par  autres  passages  de  l’E&criture. 

T 

Ce  que  j’ay  déduit  iusques  icy,  monstre  assez 
combien  est  honorable  le  bois  que  Nostre-Seigneur 
porta,  comme  un  autre  Isaac  sur  le  mont  destiné, 
pour  estre  immolé  sur  ieeluy  en  divin  aigneau  qui 
lave  les  pechez  du  monde:  mais  voicy  des  raisons 
particulie  res  i  nev  itables . 

Le  sepulchre  <’u  Sauveur  n'a  rien  eu  plus  que  la 
croix,  il  reccut  le  corps  mort,  que  la  croix  porta  vi¬ 
vant  et  mourant;  mais  il  ne  fut  point  l’exaltation  de 
Nostre-Seigneur,  ny  instrument  de  nostre  rédemp¬ 
tion  ;  et  neantmoins  voilà  le  prophète  Jsaye,  qui 
proteste  que  ce  sepulchre  sera  glorieux  :  Et  erit  se~ 
pulchrum  ejus  gioriosum  (i).  C’est  un  texte  tres-cx- 
pres,  et  S.  Jerome  en  l’epistre  à  Marcelle  rapporte 
ce  trait  d’Isaye,  a  l'bonneur  que  les  chrestiens  ren¬ 
dent  à  ce  sepulchre,  y  accourant  de  toutes  parts  en 
pèlerinage. 

Davantage,  Dieu  est  par-tout  -  mais  là  où  il  corn- 
paroi  s  t  avec  quelque  particulier  effect,  il  laisse  tous- 
jours  quelque  saincteté ,  vénération ,  et  dignité. 
Voyez-vous  pas  comme  il  rendit  vénérable  le  mont 

(i)  Isaïe,  il.  iü. 
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sur  lequel  il  apparut  à  Moyse,  en  un  buisson  ardent? 
«  Oste  tes  souliers,  dit-il,  car  la  terre  ou  tu  es,  est 
«  saincte  (1).  »  Jacob  ayant  veu  Dieu  et  les  anges  en 
Bethel ,  combien  tient-il  ce  lieu  pour  honorable  (2)? 
lange  qui  apparut  à  Josué,  ès  campagnes  de  Jéri¬ 
cho,  luy  commanda  de  tenir  ce  lieu-là  pour  sainct 
et  d’y  marcher  pieds  nuds,  par  reverence  (3).  Le 
mont  de  S  inaï,  le  temple  de  Salomon ,  l’Arche  de 
l’alliance  et  cent  autres  lieux,  esquels  la  majesté  de 
Dieu  s’est  monstrée,  sont  tousjours  demeurez  véné¬ 
rables  en  l’ancienne  loy.  Gomme  devons-nous  donc 
philosopher  du  sainct  bois,  sur  lequel  Dieu  a  com¬ 
paru  tout  embrasé  de  chanté  en  holocauste,  pour 
nostre  nature  humaine  ?  La  présence  d’un  bon  ange 
sanctifie  une  campagne;  et  pourquoy  la  presence  de 
Jesus-Ghrist  seul  Ange  du  grand  conseil,  n’aura- 
t’elle  sanctifié  le  sainct  bois  de  la  croix?  Mais  l’Arche 


de  l’alliance  sert  d’un  t res-magnifique  tesmoignage 
à  la  croix.  Car  si  l’un  des  bois,  pour  estre  l’escabeau 
ou  marche-pied  de  Dieu,  a  esté  adorable,  que  doit 
estre  celuy  qui  a  esté  le  Uct,  le  siégé,  et  le  throsne 
de  ce  mesme  Dieu?  Or  que  l’Arche  de  l’alliance  fust 
adorable,  l’Escriture  le  monstre,  «  Adorez,  dit  le 


8  psalmiste,  l’escabeau  des  pieds  d’iceluy  (  j)  :  car  il 
«  est  sainct  (5),  »  (  In  ne  peut  gauchir  à  ce  coup,  il  porte 
droit  dans  l’œil  du  traiteur,  pour  le  luy  crever,  s’il 
ne  void  que  si  cet  ancien  bois  seulement  enduit  d’or, 

seulement  marche-pied,  seulement  assisté  de  Dieu, 


(0  Exod.  3,  5,  —  (2)  Gen.  28.  16.  —  (3)  Jos.  5,  16. 
(4)  Psal.  i3i.  7.  —  (5)  Pial.  98.  5 ■ 
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est  adorable;  le  précieux  bois  de  la  croix,  teint  au 
sang  du  mesme  Dieu,  son  throsne,  et  pour  un  temps 
cloüé  avec  iceluy,  doit  estre  beaucoup  plus  vene- 

vable. 

Or  que  l’escabeau  des  pieds  de  Dieu, ne  soit  autre 
que  l’Arche,  l’Escriture  le  tesmoîgne  ouvertement  (i). 
et  qu’il  le  faille  adorer,  c'est  à  dire  vencrer,  il  s'en- 
suit  expressément  du  dire  de  David,  où  le  vray  mot 
d’adoration  est  expressément  rapporté  à  l’escabeau 
des  pieds  de  Dieu,  comme  sçavent  ceux  qui  ont 
connoissance  de  la  langue  hébraïque.  Et  de  fait, 
Dieu  avoit  rendu  si  honorable  cette  saincte  Arche, 
qu’il  n’en  falloit  approcher  que  de  bien  loin  :  et  Oza 
la  touchant  indignement,  en  est  incontinent  chastié 
à  mort  (2).  Bref,  il  n’estoit  permis  qu’aux  prestres  et 
levistes  de  toucher  et  manier  ce  bois;  tant  on  le  te¬ 
non  en  respect. 

Helisée  garda  soigneusement  le  manteau  d’Helie, 
et  le  tint  pour  honorable  instrument  de  miracle  (3). 
Pourquoy  n  honorerons-nous  le  bois,  duquel  iSos- 
tre-Seigneur s’affeubla au  jour  de  son  exaltation,  et 
de  la  nostre? Que  direz-vous  de  Jacob,  qui  adora  le 
bout  de  la  verge  de  Joseph  (^4)  !  n’eust-il  pas  ho¬ 
noré  la  verge  et  sceptre  du  vray  Jésus  r’  1  lester  baisa 
le  bout  de  la  baguette  d’or  de  son  espoux  (5)  ;  et  qui 
empesc  lier  a  lame  devote,  de  baiser  par  honneur  la 
baguette  du  sien  s’ 

Je  sçay  la  diversité  des  leçons  que  l’on  fait  sur  Je 

(ï)  I.  Parai.  28.  2. —  (2)  2.  Reg.  6.7.  —  (3)  4-  ReS- 

(4)  lleb.  1 1.  ai.  —  (5) Esth.  5.  2.- 
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passage  de  S.  Paul:  mais  aussi  sçay-je  que  celle-là 
de  la  vulgaire  est  la  plus  asseurée  et  naïfve;  mesure 
estant  rapportée  et  confrontée  avec  ce  qui  est  dit 
d'Hestcr:  aussi  est-elle  suivie  par  sainct  Ghrysos- 
tonie. 

Qui  ne  sçait  que  la  croix  a  esté  le  sceptre  de  Jésus* 
Clirist,  dont  il  est  escrit  en  Isaye  :  «  Duquel  la  prin- 
cipauté  est  sur  son  espaule  (i).  »  Car  tout  ainsi  que 
la  clef  de  David  fut  mise  sur  l’espaule  d’Eliakim  fils 
d’El  cias,  pour  le  mettre  en  possession  de  son  ponti¬ 
ficat  (2)  :  Nostre-Seigneur  aussi  prit  sa  croix  sur  son 
espaule,  lorsque  chassant  le  prince  du  monde,  pre¬ 
nant  possession  de  son  pontificat  et  de  sa  royauté,  il 
attira  toutes  choses  à  soy,  comme  interpreste  S.  Çy- 
pnen  au  livre  second  contre  les  Juifs,  et  S.  Jerosme 
au  commentaire,  et  Julius  Firmicus  Maternas, 
qui  vivoit  environ  le  temps  de  Constantin  Je-Grand 
au  Vivre  Me  mysteriis  prof anarumreligioniim,  cap.  22. 

et  plusieurs  autres  des  anciens  :  quoy  que  Calvin  sur 
ce  passage,  sans  authorité  ny  raison se  mocque  de 
cette  interprétation,  l’appellant  frivole.  Et  voilà  un 
lieu  en  rEscriture  touchant  la  croix,  outre  ceux  que 
le  traiteur  a  alléguez,  quand  il  a  bien  osé  dire,  qu’ou¬ 
tre  cela  il  n’en  lisoit  rien. 

Ee  bois  de  la  croix  a  eu  des  qualitez  qui  le  ren¬ 
dent  bien  venerable  :  c’est  qu’il  a  esté  le  siégé  de  la 
royauté  de  Nostre-Seigneur,  comme  dit  lepsalmiste. 
u  dites  es  nations  que  le  Seigneur  a  régné  par  le 
«  bois  (3).  »  Ainsi  que  lisent  les  septante,  S.  Augus- 

f.i)Isa.9.  6.  —  (2)  11.  Isa.  aa.  23.  —  (3)  Psal.  $1  io. 
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tin  et  S.  Justin  le  martyr,  et  S.  Cyprien  qui  remar¬ 
que  que  l’escriteau  qui  fut  mis  sur  le  bout  de  la 
croix,  en  hebreu,  grec,  et  latin,  déclara  qu’alors  se 
verifïoit  le  mystère  prédit  par  David.  Dont  les  Juifs 
en  baine  des  chrestiens,  avoient  raclé  le  mot  «  ligno:  - 
comme  dit  Justin. 

La  croix  a  esté  l  autel  du  sacrifice  de  nostre  ré¬ 


dempteur,  comme  va  descrivantS.  Paul  en  FEpis- 
tre  aux  Hebreux,  dont  il  dit  aux  Golossiens  «  que 
«  Nostre-Seigneur  a  tout  pacilîé  par  le  sang  de  sa 
«  croix  (i).  «  C’est  son  exaltation  (2);  c’est  le  temple 
de  ses' trophées,  «auquel  il  affigea  (3),»  comme 
une  riche  despoüille,  «  la  cedule  du  decrêt,  qui  nous 

r 

n  estoit  contraire.  » 


Mais  quand  il  n’y  auroit  autre  chose,  que  ce 
qu’elle  est  lavraye  enseigne,  le  vray  ordre,  et  vrayes 
armoiries  de  nostre  Roy,  seroit-ce  pas  assez,  pour 
la  rendre  venerable?  Les  coquilles,  toisons,  et  jare- 
tiers,  sont  en  honneur,  quand  il  plaist  aux  princes 
les  prendre  pour  enseigne  de  leur  ordre  :  combien 
sera  plus  digne  de  respect  la  croix  du  Roy  des  roys 
qu’il  a  prise  pour  son  enseigne?  Dequoy  voicy  la 


preuve  tirée  de  l'Esc riture ,  que  le  traiteur  a  laissée 
par  ignorance.  N’est-ce  pas  chose  bien  remarquable 
que  Nostie-Seigneur  a  voulu  prendre  un  de  ses 
noms  de  la  croix,  voulant  qu’il  luy  demeura  perpé¬ 
tué!  ,  voire  apres  sa  résurrection  ?  et  comme  la  croix 
est  appel I ée ’  croix  de  Jésus;  qu  aussi  Jésus  fnst 


l) Ileb.  g,  1 1 . 

'$)  Gol.  2.  i/j. 


(2)  Col,  I.  20. 
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Homme  Jésus  crucifie'?  «  (J)  fit  cherchez-vous  Jésus 
«  de  Nazareth  crucifié?(2)  Nous  pr.eschons  Jésus  cni- 
«  cj fié  :  (3)  J’ay  estime  ne  rien  sçavoir  sinon  le  seul 
«  Jésus,  et  iceiuy  crucifié,  »  S.  Cyrille  Jerosolymi- 
!j  1  -î  1 1  marque  tres-exp  ressèment  ce  discours  sur 
le  milieu  de  sa  catechese  i3. 


^  °us  ne  disiez  mot  de  tout  cecy  petit  traiteur  !  es- 
tes-vons  aveugle,  ou  si  vous  faites  le  fin  ?  Il  y  a  bien  à 
dire,  entre  tesmoigner  que  Jésus-Christ  a  esté  cru¬ 
cifié,  et  dire  qu  il  s  appelle  crucifié.  Où  trouverez— 
vous  qu’autre  que  ce  Seigneur,  aye  pris  ce  nom, 
comme  il  est  appelle  Galdeen  de  son  pays,  Naza¬ 
réen  de  sa  ville,  il  est  appelle  crucifié  de  sa  croix. 
Quelle  ineptie  d’apparier  les  autres  instrumens  de 
sa  passion  à  celuy-cy  :  Car  ou  trouvera-t-on  que  le 
Sauveur  soit  appelle  fouetté,  lié  et  garotté?  et  vous 
voyez  qu’il  prend  à  nom  crucifié,  ou  crucifix.  Là  où 


la  distinction  si  mal  par  vous  ménagée,  de  la  cioix 
supplice,  et  de  a  croix  instrument  de  supplice,  ne 
vous  sçauroit  sauver.  Car  la  crucifixion  ne  se  fait 


pas  par  l’affixion  au  supplice,  mais  à  la  croix  au 
gibet.  Si  donc  Nostre-Seigneur  a  tant  honoré  la  croix, 
qu'il  a  voulu  prendre  un  surnom  d’icelle;  qui  est-ce 
qui  la  mesprisera? 

Pour  vray,  le  traiteur  seroit  bien  desesperé,  s’il 
vouloit  mes-huy  se  servir  de  cet  argument,  tant 
chanté  parmy  les  réformateurs,  qu’il  faut  rejetter 
la  croix,  comme  gibet  de  nostre  bon  Pere  :  et  que  le 

-  (3)  i.  Cor.  i.  2, 


(i)  Mar.  1 6.  6.  —  (a)  i.  Cor.  i.  s3. 
3. 
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fils  doit  avoir  en  horreur  l’instrument  de  la  mort  de 
son  pere.  S’il  alleguoit  jamais  cette  ineptie  j 

!  Qn  fenferreroit  par  son  dire  propre,  quand  il 
loue  infiniment  la  mort,  les  passions  et  les  souffran¬ 
ces  d  e  N  o  str  e*S  e  i  gn  e u r,  et  a  raison  :  mais  si  les  propres 
douleurs  et  afflictions  sont  aymablcs  et  louables; 
pourquoy  rejette  ra-t’on  les  instrumens  d  icelles,  s  il 
ify  a  autre  mal  en  eux  que  d  avoir  este  insti  umens. 

Le  Fils  ne  peut  avoir  en  horreur  le  gibet  de  son 
pere,  s’il  a  en  honneur  la  mort  et  souffrance  d’iceluy 
pourquoy  rejetteroit-il  les  outils  de  ce  qu’il  honore. 

'2, •  On  luy  diroit,  que  la  croix  nn  pas  este  seule¬ 
ment  [Instrument  des  bourreaux,  pour  crucifier 
Nostre-Seigneur  :  mais  aussi  a  esté  celuy  de  Rostre- 
Seigneur,  pour  faire  son  grand  sacrifice,  ça  esté  son 

sceptre,  son  throsnc,  et  son  espee. 

On  luy  opposeroit,  que  la  croix  peut  estre  consi¬ 
dérée,  ou  comme  moyen  de  l’action  des  crucifieurs; 
ou  comme  moyen  de  la  passion  du  Crucifix  :  comme 
instrument  de  Faction,  elle  n’est  du  tout  point  véné¬ 
rable:  car  cette  action  estoit  un  très-grand  péché . 
comme  instrument  de  la  passion,  elle  est  extrême¬ 
ment  honorable  :  car  cette  passion  a  esté  une  tres- 
admirable  et  parfaite  vertu.  Or  Nostre-Seigneur 
prenant  à  soy  cet  instrument,  et  en  estant  le  dernier 
possesseur, il  luy  a  levé  toute  l’ignominie,  la  lavant 
en  son  propre  sang  :  dont  il  l  appelle  sa  eioix,  et  se 
surnomme  crucifix.  Ainsi  l’espée  de  Goliath  estoit 
horrible  aux  Israélites,  (i)  pendant  quelle  estoit  au 

(i)  t.Reg.  J 7.  ii. 
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flanc  de  ce  géant  :  laquelle  par  apres  fut  amie  et 
p nsab le  è$  mains  du  roy  David.  (1)  Ainsi  la  verge 
d  Aaron  ne  fleurit  point  avant  questre  destinée  à  la 
tribu  de  Levy,  et  que  le  nom  sacerdotal  d' Aaron  y 
fut  inscrit.  Et  la  croix  qui  auparavant  estoit  une 
verge  seiche  et  infructueuse,  soudain  qu’elle  fut 
dediée  au  Fils  de  Dieu,  et  que  son  nom  y  fut  atta¬ 
ché,  elle  fleurit  et  fleurira  à  jamais,  à  la  veuë  de 
tous  les  rebelles.  Ce  palais  est  honorable,  puisque 
le  roy  y  a  logé,  et  l’a  retenu  par  l’es  cri  teau  de  son 
sainct  et  vénérable  nom.  Je  vous  prie  enfin  de  vous 
ressouvenir  de  l’honneur  que  S.  Jean  portoit  aux 
souliers  mes  mes  de  Nostre-Seigneur,  (2)  il  les  prisoit 
tant,  qu’il sestimoit indigne  de  les  toucher:  qu’eust- 
il  fait  s’il  cust  rencontré  la  croix?  Le  parfait  honneur 

sestend  jusques  aux  moindres  appartenances  de 
celuy  que  l’on  ayme. 


CHAPITRE  VL 

Preuve  cinquiestne.  Par  le  sous-toirement  et 

croix. 


conservation  tic  la 


Jay  monstré  cy-devant  combien  la  croix  a  de 
\eitu,  et  combien  nous  avons  de  devoir  de  l’hono- 
rer,  par  les  conséquences  tirées  à  droit  fil  des  sainc- 
tes  Esciitures,  ou,  comme  vous  avez  veu,  je  nay 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à  respondre  aux  argu- 
mens  de  ma  partie  :  puis  qu’ayant  fait  toutes  ses 
propositions  négatives,  protestant  de  ne  vouloir  rien 
croire  que  ce  qui  est  eserit,  il  n’a  toutesfois  produit 

(0  Num.  17.  1.  —  (2)  Luc,  3.  iG. 
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qu'un  passage  de  l'Escriture,  employé  en  un  sens 
tres-im pertinent.  Maintenant  doncques  nous  en¬ 
trons  en  une  seconde  maniéré  de  prouver  la  vertu 
et  Fhonneur  de  la  croix  :  c’est  à  sçavoir,  par  le  tes- 
ni  oi  g  nage  de  ceux  par  l'entremise  desquels,  et  l'Es- 
criture,  et  tout  le  christianisme  est  venu  jusques  à 
nous  c'est  à  dire,  des  anciens  peres  et  premiers 
cli restions  :  avec  lesquels  le  traiteur  fait  semblant 
d’avoir  eu  grand  commerce,  tant  il  discourt  à  plai- 
sir  de  ce  qu'ils  ont  dit.  C'est  donc  icy  une  preuve 
tirée  du  fait  de  nos  devanciers,  laquelle  présupposé 
que  la  vraye  croix  de  Nostre-Seigneur  (car  c'est 
celle-là  de  laquelle  nous  parlons)  leur  soit  venue  à 
connoissance.  Ce  qu  aussi  le  tiaiteui  tasche  de  mci 
le  plus  pertinemment  qu'il  luy  est  possible. 

«  H  semble,  dit-il,  que  Dieu  à  voulu  prévenir  Fi- 

«dolatrie,  laquelle  neantmoins  Satban  a  introduit 

«au  mondé  :  car  comme  il  n  a  1  :""lt  ‘  ! 1  ■ M  ' 

sepulchre  de  Moyse  aye  esté  connu  :  aussi  n'y  a-t-il 
u  point  de  tesmoignage  que  Dieu  aye  voulu  g  ne  la 
„  croix  de  son  Fils  soit  venue  à  connoissànce  entre 
«  les  hommes.  »  Voilà  ses  propres  paroles.  Un  men¬ 
teur,  s'il  ne  veut  estre  du  tout  sot,  doit  avoir  la  mé¬ 
moire  bonne.  Ce  traiteur  oubliant  ce  qu'il  a  dit  icy, 
parle  ailleurs  en  cette  sorte  :  «  Nous  ne  nions  pas 
«  que  pour  autli orner  la  prédication  de  l'Evangile, 
«  rejettée  alors  par  les  payens,  ayant  la  vogue  pies- 
<*  que  par  tout  le  monde,  Dieu  n’aye  fait  des  mira- 
«  clés  au  nom  de  Jésus  crucifié.  Et  c'est  ce  qu’Atha- 
«  nase  déclaré  au  commencement  de  son  livre  con- 
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u  ire  les  idoles,  qu’apres  la  venue  de  la  croix,  toute 
«  l'adoration  des  images  a  esté  ostée  :  et  que  par 
«  cette  marque  toutes  déceptions  des  diables  sont 
«  chassées.  » 

Accordez,  je  vous  prie,  cet  homme  avec  soy- 
mesme.  Pour  prévenir,  dit-il,  l’idolâtrie,  Dieu  veut 
que  la  croix  de  son  Fils  soit  cachée.  Par  la  marque 
de  la  croix,  toutes  déceptions  des  diables  sont  chas¬ 
sées.  La  croix  abolit  l’idolâtrie.  La  croix  est  cause  de 
l’idolâtrie.  Qui  11e  void  la  contrariété  de  ces  paroles! 
L’une  11e  peut  estre  vraye,  que  l’autre  11e  soit  fausse. 
Mais  laquelle  sera  vraye,  sinon  celle  que  non  seule¬ 
ment  S.  Athanase  a  proférée,  ains  est  enseignée  par 
Jésus- Christ  et  les  prophètes,  et  creué  par  toute 
l’antiquité  ? 

Pour  vray,  tous  les  prophètes  ont  prédit  qua  la 
venue  de  N ost re-Seigneur,  par  sa  croix  et  passion ,  les 
idoles  seroient  abolies,  et  non  memorabanlur  ultra , 
«il  n’en  sera  plus  mémoire»,  dît  Zacharie,  (1)  et 
vous,  traiteur,  voulez  au  contraire  que  la  croix  soif 
une  idole,  et  que  l’idolâtrie  aye  esté  catholique, 
c’est  à  dire,  universelle  en  l’Eglise  de  Jésus-Christ, 

1  espace  de  mille  ans,  et  que  la  vraye  religion  aye 
esté  cachée  en  une  petite  poignée  de  personnes  invi¬ 
olés  et  inconnues.  Jesus-Christ  proteste  (2)  «  que  si 
«  un  jour  il  est  eslevé  en  haut,  il  tirera  toutes  choses 
«  à  soy,  et  le  prince  du  monde  sera  chassé  >■  ;  et  vous 
voulez  que  l’esehelle  de  son  exaltation,  ait  déprimé 
et  abattu  son  honneur  et  service.  Toute  l’antiquité 

(i)  Zach.  i3*  2.  —  (2)  Joan.  12,  3a* 


# 


h 


2 46  l’estekdart  de  LA  CROIX, 

s’est  servie  de  la  croix  contre  le  diable,  et.  vous  dues 
que  cette  croix  est  le  throsne  de  son  idolâtrie? 

Et  quant  à  l’exemple  que  vous  apportez  du  sepul- 
chre  de  Moysc,  je  ne  sçay  comme  il  ne  vous  a  ou¬ 
vert  les  yeux.  Car  laissant  a  part  lW’ame  comparai¬ 
son  que  vous  faites  entre  les  Juifs  et  les  chrestiens  y 
quant  au  danger  de  tomber  en  idolâtrie,  ne  deviez- 
vous  pas  raisonner  en  cette  sorte  :  Dieu  qui  n’a  pas 
voulu  que  le  sepulchre  de  Moyse  aye  este  connu, 
pour  prévenir  l’idolâtrie,  toutesfois  il  a  voulu  que  le 
sepulchre  de  Nostre-Seigneur  aye  este'  connu  et  re¬ 
connu  en  l’Eglise  chrestienne,  comme  tout  le  monde 
sçait,  et  personne  ne  le  nie.  C’est  donc  signe  que  le 
danger  de  idolâtrie  n’est  pas  egai  en  l’un  des  se- 
pulchres  et  en  l’autre.  Et  s’il  n’y  a  pas  tant  lieu  de 
danger  d’idolâtrie  en  la  manifestation  du  sepulchre 
de  Nostre-Seigneur ,  que  pour  l’eviter  il  Paye  fallu 
tenir  cache',  pourquoy  y  en  auroit-il  davantage  en  la 
croix  ? 

u  Mais,  se  dit  le  traiteur,  il  n’y  a  point  de  tesmoi- 
«  gnage  que  Dieu  aye  voulu  que  la  croix  de  son 
«  Fils  vinst  à  connoissance,  »  Certes  voicy  une  trop 
grande  négative,  S.  Ambroise ,  S.  Ghrysostome , 
S.  Cyrille,  S.  Ilierosme,  S.  Paulin,  S.  Sulpice,  Eu- 
sehc,  Theodoret,  Sozomene,  Socrates,  Nicephore, 
Ruffin,  Justin  ,  et  plusieurs  autres  tres-anciens  au- 
theurs  sont  des  tesmoins  irréprochables,  que  Pieu 
a  voulu  que  la  croix  de  son  Fils  vinst  à  connoissance 
et  fu st  trouvée. 

Or  voyons  maintenant,  comme  nostre  traiteur 
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enfile  les  raisons  qu'il  a  pour  sa  négative.  «  Car  de 
«  (lire,  (ce  sont  ses  paroles)  que  la  croix  a  este  con- 
tf  servée  et  enterrée  au  lieu  où  elle  avoit  esté  érigée, 
ic  qui  estoit,  comme  on  devine,  le  lieu  où  estoit  en¬ 
te  terré  Adam,  cela  n’a  vraysemblance  aucune  :  car 
«  si  on  croit  les  anciens,  Adam  a  esté  enterré  en 
«  Hébron ,  et  non  près  de  Jérusalem.  » 

Voyez-vous  comme  il  extravague.  Son  intention 
estoit  de  prouver  que  la  croix  n’estoit  venue  à  con- 
noissance  :  il  le  prouve,  parce  qu’il  n’est  pas  vray- 
semblable  qu’elle  aye  esté  enterrée  là  où  elle  est 
erigée,  Ce  qu’il  ad j ouste  du  lieu  où  est  enterré 
Adam,  n’est  qu’un  incident,  et  le  voilà  qu’il  se  rué 
à  le  rejetter,  comme  si  c’cstoit  son  principal  :  sau¬ 
tant  ainsi  de  matière  en  matière,  comme  vraye  sau¬ 
terelle  de  ce  grand  puits  de  l’Apocalypse.  Et  u’est-ce 
pas  une  belle  conséquence;  la  croix  n’est  pas  en¬ 
terrée  là  où  elle  fut  erigée,  doneques  elle  n’est  pas 
venue  à  connoisâance,  comme  si  elle  n’eust  pu  venir 
à  connoissancç,  sans  estre  enterrée  au  lieu  où  elle 


lut  dressée. 

Mais  quant  à  ce  qu’il  ad  j  ouste  de  la  sépulture 
d’Adam,  il  monstre  combien  il  a  peu  de  connois- 
sance  des  anciens  :  car  la  plus  grande  troupe  d’i- 
ceux,  a  soustenu  que  la  croix  fut  plantée  sur  1a  sé¬ 
pulture  d’Adam  :  voicy  comme  8.  Augustin  en 
parle  ;  «  Jerosme  prestre  a  estait  qu’il  a  appris  asseu- 
u  renient  des  anciens  et  plus  vieux  Juifs,  qu’lsaac  de 
<  volonté  a  esté  immolé  là  où  depuis  Jesus-Christ  a 
.<  esté  crucifié  :  et  mesme  par  le  rapport  des  anciens, 
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«  Ton  dit  qu’Adam  le  premier  homme  fut  jadis  en- 
«  sevely  au  lieu  où  la  croix  est  fichée  :  et  que  partant 
«  on  l’appelle  le  lieu  de  calvaire,  ou  du  test,  parce 
«que  le  chef  du  genre  humain  fut  ensevely  en  ce 
«  lieu  là  :  et  pour  vray,  mes  freres,  on  ne  croit  pas 
«  sans  raison,  que  là  aye  esté  eslevé le  médecin,  on 
«  le  malade  gisoit,  et  estoit  bien  convenable  que  là 
«où  estoit  tombé  l’orgueil  humain,  là  s’inclinast 
«  aussi  la  divine  miséricorde.  Si  que  comme  ce  sang 
«précieux  daigne  toucher,  en  distillant,  la  poudre 
«  de  l’ancien  pechetir,  l’on  croye  qu’il  Paye  aussi 
«  racheté.  »  Si  donc  on  croit  les  anciens,  Adam  aura 
esté  enterré  au  mont  calvaire.  Mais  cela  n’est  gueres 
à  nostre  propos,  et  n  importe  pas  beaucoup. 

Le  traiteur  doneques  vient  à  sa  seconde  raison, 
et  nous  recharge  bien  vivement  à  son  advis.  «  Item 
«  (dit-il  )  veu  que  les  disciples  et  apostres  de  .îesus- 
«  Ch  rîst  ont  esté  espars  durant  la  mort  d’iceluy,  et 
“  <îu,;1Pr  es  son  ascension,  ils  ont  esté  prohibez  de 
«  parler  au  nom  de  JesusJ  Ihrist,  que  Jérusalem  peu 
«  apres  a  esté  réduite  à  une  totale  extrémité  et  ruyne  : 
«  quelle  apparence  y  a-t’il  qu'elle  aye  esté  lors  ser- 
«  rée  et  honorée,  par  ceux  qui  ont  adhéré  à  Jésus- 
«  Ch  rist?  «  Un  enfant  verroit  cette  ineptie:  l’eglise 
a  esté  persécutée,  donc  elle  n’a  pas  serré  la  croix:’ 
Au  contraire,  la  persécution  l’a  fait  cacher,  inconti¬ 
nent  que  la  persécution  a  cessé,  on  la  retrouvée, 
hem,  PLgÜse  estoit  persécutée,  donc  elle  n'honoroit 
pas  la  croix  ?  Au  contraire  la  persécution  Penflam- 
moit  davantage  à  son  devoir,  mais  en  secret,  de 
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peur  d’exposer  ce  memorial  de  la  persécution  de  ÎSos- 
tre-Seigneur  à  l’opprobre  des  ennemis  de  la  croix. 

Mais  ce  n’est  que  pour  embrouiller,  que  ce  trai¬ 
teur  dit  cecy  :  car  nous  ne  disons  pas  que  ce  soient 
les  amis  de  la  croix  qui  lont  ainsi  enterrée.  Ains 
plustost  les  ennemis  d’icelle,  afin  d’en  abolir  la  mé¬ 
moire,  1  ont  ainsi  cachée.  Ny  11e  disons  pas  que  ces 
mes  mes  ennemis  11e  Payent  peu  jetter  en  mer  :  au 
contraire,  nous  disons  qu’ils  l’ont  pu  jetter  dans  la 
moi ,  nonobstant  la  distance  qui  est  entre  le  port  de 
Japhet,  et  la  ville  de  Jérusalem,  ou  avec  peine,  ou 
sans  peine,  par  le  moyen  des  rivières  qui  1  eussent 
regorgée  dans  la  mer.  Et  disons  encore  qu’ils  la  pou- 
voient  brusler  :  mais  nous  admirons  d’autant  plus  !a 
providence  suprême,  qui  n’a  pas  permis  la  perte  de 
ce  sien  éstendart. 

Or  sur-tout,  le  traiteur  se  faschc  de  ce  qu’on  dit. 
que  sur  le  mont  de  la  croix,  on  adjusta  les  idoles  de 
\  eiius  et  d  Adonis  :  «Qui  es  Lee ,  dit-il,  qm  ne  rc- 
-  jette i  a  cette  fable,  s  il  considéré  la  haine  que  por- 
«  toient  les  Juifs  à  toutes  sortes  d'images?  »  Mais  je 
diray,  qui  est-ce  qui  11c  rejettera  l’ineptie  de  ce  petit 
naiteur,  s  il  considéré  qu’on  ne  dit  pas  que  ce  soient 
les  Juifs;  mais  les  Gentils  qui  ayent  fait  cela?  et  que 
t  e  nest  pas  Esope  qui  raconte  ce  fait,  mais  une  in¬ 
finité  de  tres-graves  et  anciens  autheurs,  comme 

Eusebe,  Ruffin,  Paulin,  Sulpice,  Theodoret,  Sozo- 
mene,  Socrate. 

fje  seul  S.  Jerosmc  devroit  suffire  pour  rendre 
mieux  appris  ce  traiteur,  voicy  ses  paroles  en  l’Epis- 
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îre  à  Paulinus  :  «  Dès  le  temps  d’Àdrian  jusques  au 
«  régné  de  Constantin,  l'idole  de  Jupiter  a  esté  reve- 
«  rée  par  l’espace  de  presque  cent  quatre-vingts  ans, 

«  sur  le  lieu  de  la  résurrection  de  nostre  Sauveur, 

((  par  les  Gentils.  Et  de  mesrae  en  ont-ils  fait  à  celle 
de  Venus,  qui  estoit  eslevée  en  marbre  sur  la 
montagne  de  la  croix  :  les  autheurs  de  lapersecu- 
«  tion  se  persuadant  que  par  ce  moyen  ils  enleve- 
«  roient  de  nostre  estomac  h,  la  foy  de  la  resu  ne  c- 
«  tion ,  et  de  la  croix ,  s’ils  venoient  à  polluer  les  lieux 
«  saincts  par  leurs  idoles.  Nostre  Bethleem  (un  pe- 
«  tit  coin  du  monde,  duquel  le  psalmiste  chante, 
a  (i)la  venté  est  née  de  la  terre)  est  maintenant  oni* 
t<  hragée  ès  bocages  d1  Ad  oms  i  et  en  la  caxcnie  en 
«  laquelle  jadis  Jésus-Christ  petit  a  jette  ses  cris  en- 
«  fantins,  estoit  regretté  et  pleuré  1  ;»n;min'u\  Je 
«  Venus.  »  Voyez-vous  à  quel  propos  ce  traiteur  al¬ 
lègue  la  jalousie  des  Juifs,  puis  qu  on  ne  dit  pas  que 
ce  fussent  les  Juifs,  mais  les  Gentils.  A  quel  propos 
il  allégué  le  temps  de  la  ville  de  Jérusalem,  puis  que 
ce  fut  apres  son  extermination? 

Oui  sera  doneques  si  désespéré,  que  de  mettre  en 
doute  cette  histoire,  tesmoignée  par  tant  de  graves 
autheurs,  et  tous  voisins  des  temps  dont  ils  ont 
parlé,  pour  bailler  crédit  à  ce  contre-diseur,  qui 
sans  raison,  apres  douze  cents  ans,  les  vient  impu¬ 
demment  démentir? 


«  Mais ,  ce  dit  le  traiteur,  tels  contes  ne  servent 
«  sinon  à  anéantir  la  croix  de  Christ.  »  Mais  quelle 
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insolence  est  celle-cy,  d’injurier  tant  de  saincts  Pe- 
res,  desquels  la  suffisance  est  incomparable,  au  prix 
de  celle  de  tous  ces  novateurs? 

«(La  saincte  histoire  (répliqué  le  traiteur)  nous 
«  enseigne  bien  une  autre  façon,  qu’ont  tenue  les 
«  ennemis  de  la  croix,  en  ce  qu’ils  ont  rejette  la  pre- 
H  dication  de  l’Evangile.  »  Voilà  pas  une  belle  rai¬ 
son.  Je  confesse  que  celle-là  est  une  autre  façon. 

1  *  î 

qu’ont  tenue  les  ennemis  de  la  croix:  mais  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’ils  n’ayent  tenu  encore  celle  qui  est 
recitée  par  ces  anciens  Peres.  Car  l’une  n’est  pas 
contraire  à  l’autre  ;  mais  s’entre-suivent. 


Au  reste,  avant  que  de  finir  ce  propos,  je  veux 
des  couvrir  un  trait  de  ce  traiteur,  qui  monstre  com¬ 
bien  il  est  passionné  et  de  mauvaise  foy.  Il  fait  dire 
à  8.  Athanase,  au  commencement  du  livre  contre 
les  Idoles,  qu  apres  la  venue  de  la  croix,  toute  l’ado¬ 
ration  des  images  a  esté  ostée.  Voilà  une  fausseté 
bien  expresse,  car  S.  Athanase  ne  parle  point  là 
des  images  j  mais  des  idoles.  Et  de  fait,  comme  au- 
roit-d  dit  que  par  la  croix  toute  l’adoration  des 


images  a  esté  ostée,  luy  qui  ès  questions  qu’il  a  es- 

crit.es  à  Antiochus,  dit  exprez  ces  paroles  :  «  Certes 

“  )J0LiS  adorons  la  figure  de  la  croix,  composée  de 
«  deux  bois?  » 


Je  seay  bien  que  le  traiteur  se  voudra  couvrir  de 
la  commune  opiniastreté,  avec  laquelle  les  réforma¬ 
teurs  veulent  maintenir  qu’idoïe  et  image  n’est 
qu’une  mesme  chose.  Mais  certes,  c’est  une  trop 
grande  ineptie  :  car  par  là  on  pourroit  dire  que  Je- 
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sus-Christ  est  une  idole.  Puis  qu'il  est  appelle  diser- 
tement,  image  de  Dieu,  en  Fescriture.  Si  doneques 
image  et  idole  n'est  qu’une  mesrne  chose,  .lesus- 
Christ  qui  est  image  de  Dieu,  sera  idole  de  Dieu  : 
et  ceux  nui  l’adorent  seront  idolâtres.  Tout  cela  n’est 
que  blasphémé. 

L'absurdité  est  toute  pareille,  quand  il  dit,  «  que 
«  les  noms  des  idoles  ont  esté  changez,  mais  que 
a  les  choses  sont  demeurées  au  christianisme.  »  Car 
à  ce  conte-là,  ce  que  nous  appelions  JesusrChn$t, 
ne  sera  que  le  Jupiter  des  payons  :  et.  le  baptesme 
de  Calvin,  Beze,  et  tels  autres,  qui  furent  baptisez 
parmy  les  catholiques,  sous  le  nom  de  la  saine  te 
Trinité,  ne  sera  fait  en  réalité,  qu’au  nom,  et  en  la 
vertu  de  quelques  idoles. 

Il  a  bien  aussi  bonne  grâce  quand  il  met  diffé¬ 
rence  entre  l’idolâtrie  payenne,  et  Fido  latrie  chres- 
T.ienne  (car  il  semble  que  ces  paroles  se  rapportent 
à  cette  intention |  c’est  comme  qui  diroit,  une  cha¬ 
leur  froide,  ou  une  lumière  tenebreuse.  Mais  tout 
revient  à  ce  poinctde  faire  les  chrestiens  idolastres, 
et  Jésus-Christ  idole.  La  vehemence  du  mal-talent 
que  ces  reformateurs  ont  contre  l’Eglise  catholique, 
les  offusque  tellement,  que  pour  nous  courir-sus, 
ils  vont  fondre  dans  ces  précipices.  Mais  cecy  soit 
dit  en  passant,  pour  décharger  la  croyance  que  l’an¬ 
tiquité  nous  a  faite,  du  sous-terrement  et  conserva¬ 
tion  du  bois  de  la  ci'olx,  des  calomnies  et  reproches 
que  luy  fait  ce  traiteur. 

Et  cependant  ce  n’est  pas  un  petit  argument  pour 
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ïa  vertu  et  honneur  de  lasaincte  croix,  que  Dieu, 
lait  ainsi  conservée  près  de  trois  cens  trente  ans 
sous  terre,  sans  que  pourtant  elle  soit  aucunement 
pourrie,  et  que  les  ennemis  du  christianisme  ayant 
fait  tout  leur  possible  pour  en  abolir  la  mémoire ,  elle 
leur  aye  esté  cachée,  pour  cstre  révélée  en  un  temps 
auquel  elle  fut  sainctement  reverée.  Et  pour  rendre 
le  miracle  de  l’invention  et  conservation  de  cette 
sainete  croix  d’autant  plus  illustre,  avoir  conservé 
deux  autres  croix,  qui  donnassent  occasion  à  la 
preuve  miraculeuse  que  l’on  eut  de  la  vertu  de  la 
troisiesme.  Ce  sont  les  paroles  de  S.  Paulin  :  «  donc- 
«  ques  dit-il,  la  croix  du  Seigneur  si  long-temps  co u- 
«  verte,  cachée  aux  Juifs,  au  temps  de  la  passion, 
«et  qui  ne  fut  point  decouverte  aux  gentils,  qui 
w  sans  doute  creusèrent,  et  tirèrent  beaucoup  de 
«terre,  pour  l'édification  du  temple  qu’ils  avoient 
«  dressé  sur  le  mont  de  calvaire,  n’a-telle  pas  este 
«  cachée  par  la  main  de  Dieu ,  à  ce  que  maintenant 
«  elle  fust  trouvée  quand  elle  a  esté  religieusement 
«  cachée ?  » 

Le  grand  Constantin  reconnoist  en  ce  fait  l’admi- 
ralde  providence  de  Dieu  :  en  l’epistre  qu’il  escrit  à 
Mac-aire,  selon  le  récit  d’Eusebe,  tib.  3.  de  vit.  Cons¬ 
tant.  cap.  29.  et  de  Theodoret.  tib.  I.  cap.  2  y.  là  où 
parlant  de  la  conservation  du  sepulchre,  et  autres 
saincts  lieux  du  calvaire ,  il  dit  ainsi  :  «  car  que  la  re- 
«  membranee  de  :a  tres-saincte  passion,  ait  esté  si 
«  longuement  accablée  de  terre,  ainsi  par  l’espace 
«de  tant  d’années,  inconnue  jusques  à  ce  que  le 
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«  commun  ennemy  de  tous,  ayant  esté  exterminé, 

»  elle  apparut  à  ses  serviteurs,  pour  vray  cela  sur¬ 
et  passe  toutes  sortes  d'admirations.»  Et  plus  bas: 

«  la  croyance  de  ce  miracle  surpasse  toute  nature 
«  capable  de  raison  humaine.  » 

Mais  à  qui  revient  l'honneur  de  cette  conserva¬ 
tion  si  miraculeuse  de  la  croix,  sinon  à  Jésus-Christ 
crucifie'?  Elle  a  pris  et  beu  cette  vertu  incorrupti¬ 
ble,  du  sang  de  la  chair,  laquelle  ayant  souffert  3a 
mort  n’a  point  veu  la  corruption  :  istclm  incorrupii- 
bilem  virtutem,  de  itlius  profecto  carnis  sanguine 
bibit,  quœ  passa  mortem,  non  vidit  corruptionem. 
Ce  sont  les  paroles  de  S.  Paulin  ad  Sever. 

CHAPITRE  VIL 

De  l’invention  de  la  croix.  Preuve  sixiesme. 

Apres  que  ce  traiteur  a  discouru  à  plaisir,  sur  le 
sous-terrement  et  lieu  de  la  croix,  il  veut  en  un  au¬ 
tre  endroit  combattre  F  invention  d’icelle;  et  veut 
persuader  que  cette  invention  est  invente'e. 

«  Il  n’est  besoin ,  dit-il ,  d’entrer  sur  la  recherche, 
u  si  ça  esté  une  invention  controu vée ,  ou  vraye  : 
«  combien  que  Volât  errait ,  et  frere  Onuplirius  Pa- 
«  nuinus,  de  l’ordre  des  Augustins,  en  ses  notes  sur 
«  Platine,  en  la  vie  d  Eusebe  pape  trente-deuxiesme, 
«  donne  assez  à  entendre,  que  c’est  chose  incertaine: 
«  veu  la  diversité  qui  se  trouve  ès  autheurs,  touchant 
ic  le  temps  de  cette  invention;  et  si  l’on  croit  queî- 
«  ques  historiens,  Helene  estoit  encore  infidèle  alors, 
«  et  Constantin  mesme  n’estoit  pas  ferme  chrestien, 
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«  et  n’avoient  rien  en  Syrie  encore  :  et  quelques  uns 
«  disent  qu’elle  ne  fut  trouvée  du  temps  du  grand 
«  Constantin  :  mais  de  Constantin  son  fils  :  joint 
“  qu’Eusebe  qui  a  escrit  la  vie  de  Constantin,  et  qui 
«parle  de  ce  qu’Helene  fit  en  Hierusalem,  ne  dit 
«  un  seid  mot  de  cette  invention  de  croix.  :  aussi  ne 
«s’accorde  S.  Ambroise  avec  les  autres  historiens, 
«  car  il  dit  que  cette  croix  fut  connue  au  titre  d’i- 
«  celle;  et  les  autres  disent  que  ce  fut  par  ia  guéri- 
«  son  miraculeuse  d’une  femme.  »  Voilà  cc  que  dit 
le  traiteur  quant  à  ce  poinct. 

Or  q  ui  veid  jamais  une  raison  si  déraisonnable, 
que  pour  l’incertitude  du  temps  on  tire  en  consé¬ 
quence  1  incertitude  de  la  chose  mesme? 

Combien  de  temps  y  a-t’il  que  le  monde  fut  crée? 
11  n’y  a  chronologien  qui  n’en  ait  son  opinion  à  part  : 
faut-il  dire  pourtant  que  le  monde  n’a  pas  esté  crée? 
Eu  quel  asge  mourut  Nostre-Seigneur?  Oui  dit  à 
trente  un,  qui  dit  à  trente  deux,  qui  à  trente  quatre 
ans,  et  ce  grand  Irenée  passe  jusquesà  cinquante  : 
faudroit-il  donc  dire  pour  cette  diversité  d  opinions 
de Tasge auquel  Nostre-Seigneur  souffrit,  que  samort 
fut  incertaine?  Autant  en  diray-je  du  baptesme  d’ice- 
luy ,  et  des  autres  choses  tesmoignées  en  l  escriture, 
lesquelles  estant  tres-certaines,  ont  la  circonstance 
du  temps  tres-incertaine.  Chascun  sçait  que  S.  Clé¬ 
ment  fut  pape,  mais  on  ne  sçait  si  ce  fut  devant,  ou 
apres  Linus  et  Cîetus.  Combien  de  gens  y  a-t’il  au 
monde,  qui  ne  sçavent  ny  le  jour,  ny  fan  de  leur 
naissance!1 
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Volaterran  doncques,  et  le  docte  Onuphrius  ne 
monstrent  point  que  l’histoire  de  l’invention  de  la 
croix  soit  incertaine,  quoy  qu’ils  produisent  l’incer¬ 
titude  du  temps  auquel  elle  a  este'  faite.  11  n’im¬ 
porte  de  sçavoir  :e  jour,  l’an,  l’heure,  il  suffit  que  la 
chose  soit  advenue.  Et  quant  à  Pan ui nus,  voyant 
Platine  dire  que  cette  invention  fut  faite  sous  Eu¬ 
sebe,  il  se  résout,  et  dignement,  à  l’opinion  con¬ 
traire,  ne  laissant  pas  la  chose  indécise,  comme  pré¬ 
suppose  le  traiteur,  qui  s’enferre  luy-mesme,  quand 
laissant  les  autheurs  d’accord,  en  l’invention  de  la 
croix,  il  allégué  seulement  leur  discorde,  en  l’asge 
et  temps  d’iceîle  :  car  c’est  purement  confesser  ce 
qu’il  avoit  premièrement  nié,  à  sçavoir  qu’il  y  a  bon 
tesmoignage  que  Dieu  a  voulu  que  la  ci oix  de  son 

Fils  vinst  à  connoissance. 

Rien  de  bon,  rien  de  sainct  ne  se  fait  que  Dieu 
n’en  soit  autheur  :  or  l’invention  de  la  croix  est  cé¬ 


lébrée  par  tant  de  graves  et  saincts  peres,  comme 
une  œuvre  pieuse  et  saincte,  comme  doncques  n  y 
a-t’il  point  de  tesmoignage,  que  Dieu  l’ait  voulue? 
Tesmoigner  qu’une  œuvre  est  saincte,  c’est  tesmoi- 
gner  que  Dieu  la  veut. 

Mais  il  y  a  plus;  car  tous  les  plus  graves  autheurs, 
qui  ont  escrit  de  l’invention  de  la  saincte  croix, 
comme  S.  Ambroise,  S.  Paulin,  Eusebe,  Ruffin, 
Sozomene,  asseurent  qu’Helene  fut  inspirée  d’aller 
à  la  recherche  de  ce  bois  sacré,  Eusebe  dit,  «  avertie 


k  par  de  divines  visions.  »  Divino  inspirata  consilio , 
dit  Paulinus,  «inspirée  par  le  conseil  divin.»  In- 
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jïtso  si  b  i  sancto  Spiritu ,  dit  S.  Ambroise,  «  le  Sainct- 
«  Esprit  lu  y  estant  infus.  »  Et  Socrates,  «  admo- 
«  nestée  divinement  en  sommeil.  »  Voila  doncques 
plusieurs  tesmoignages  que  Dieu  a  voulu  la  croix  de 
son  Fils  cstre  trouvée. 

Mais  le  traiteur  oppose,  qu’Eusebe  parlant  en  la 
vie  de  Constantin,  de  ce  quHelene  fit  en  Hierusa- 
lem ,  ne  fait  aucune  mention  de  l'invention  de  la 
croix.  Je  dis  qu'il  laissa  d’en  parler  tout  exprez  en 
la  vie  de  Constantin,  pour  estre  chose  toute  connue 
de  ce  temps-là  ;  et  neantmoins  il  touche  cette  histoire 
en  passant,  ès  lettres  qu’il  recite  de  Constantin  à  Ma- 
caire  Evesque  de  Hierusalem.  Mais  en  sa  chronique 
traduite  par  S.  Jerosme,  il  tesmoigne  si  ouverte¬ 
ment  cette  invention  que  rien  plus  ;  «  Heïene,  dit-il 
«  mere  de  Constantin,  advertieparde  divines  visions, 
"  trouva  près  de  Hierusalem  le  tres-heureux  bois  de 
«  la  croix,  auquel  le  salut  du  monde  fut  pendu.  » 

Et  S.  Amnroise  ne  se  trouvera  point  contraire  en 
cet  endroit  aux  autres  :  car  ce  qu’il  dit,  les  autres  le 
disent,  quoy  qu  il  ne  die  pas  tout  ce  que  les  autres  di¬ 
sent,  Tl  est  vray  comme  dit  S.  Ambroise,  que  la  croix 
de  Nostre-Seigneur  fut  connue'  par  le  titre  :  mais 
paicc  que  le  titre  estoit  sépare'  de  la  croix,  comme 

0,1  ne,  elle  n’estoit  pas  encore  du  tout  assez 

évidemment  reconnue,  dit  Ruffin.  On  commença 
dont  1  pi  i  s  .1  la  leconnoistre  par  le  lieu  de  l’afïixîoii 
du  titie.  C  est  ce  que  rapporte  S.  Ambroise,  puis  on 
fa  reconnut  encore  mieux  et  plus  parfaitement,  par 

les  miracles  que  Dieu  fit  à  l’attouchement  de  ce 

3. 
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sahict  bois.  Car  Heiene  ayant  trouvé  trois  croix  au¬ 
près  du  sepulchre ,  et  ne  pouvant  reconnoistre  ; 
à  plein,  laquelle  estoît  la  sainete  et  sacrée;  Ma- 
caire  Evesque  de  ilierusalem,  fit  une  belle  prière  à 
Dieu,  recitée  par  Ruffin,  pour  obtenir  un  signe,  par 
lequel  0n  peust  discerner  la  croix  de  Jésus-Christ. 
O  •  il  y  avoit  là  près  une  dame  presque  morte  d’une 
maladie  longue  et  incurable,  a  laquelle  on  appliqua 
les  deux  croix  des  larrons  :  mais  pour  néant,  car  la 
mort  ne  les  craignoit  point  :  on  la  toucha  doneques 
du  bois  de  la  croix  sainete,  et  tout  aussi-tost  la  mort 
se  retira  bien  loin,  ne  pouvant  porter  l'effort  delà 
croix,  sur  laquelle  elle  avoit  esté  vaincue  et  morte, 
lors  qu’elle  osa  entreprendre  d  y  faire  mourir  la  vie. 
Ainsi  cette  femme  toute  guerie  sur  le  champ,  se  lève, 
cheminant  et  louant  le  crucifié.  S.  Paulin,  Sulpice, 
et  Sozomene,  recitent  qu  alors  mesme  un  homme 
mort  resuscita  au  toucher  de  ce  sainct  bois. 

Enfin  le  traiteur  dit  plusieurs  choses  en  cet  en¬ 
droit,  sans  alléguer  autres  autheurs,  sinon  quel¬ 
qu'un,  et  quelques-uns,  à  quoy  je  ne  suis  obligé  de 
respondre,  jusques  à  ce  qu’il  me  les  nomme.  Aussi 
bien  ce  qu’il  en  veut  déduire ,  n’est  gueres  à  propos, 
non  plus  que  l’iiistoire  impertinente  qu’îl  a  prise  des 
sermons  de  Discipulus,  serin.  21 .  de  invent.  ( ,rucis. 
Oui  ne  fait  rien  contre  nous,  puis  que  les  catholi¬ 
ques  11e  tiennent  pas  ce  disciple  pour  maistre  de 
leur  foy,  et  ne  disons  pas  que  quelque  particulier 
catholique  11e  puisse  avancer  quelque  chose  mal  as- 
semée  :  mais  cela  ne  préjudicié  point  à  la  foy  pu- 
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blique  de  1 Eglise.  Cependant  Discipulus  ne  baille 
pas  ce  conte-là  pour  chose  asseurée,  mais  proteste 
de  lavoir  pris  du  livre  apocryphe  de  Nicodeme.  Ce 
que  le  traiteur  a  dissimule'. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  la  croix  représenté  la  passion  <Ie  Nostrc-Seijjneur.  Preuve 

septiesme. 

L’on  trouve  que  le  sainct  bois  de  la  croix,  a  eu 
plusieurs  usages  parmy  les  chrestiens,  dès  son  in¬ 
vention  :  mais  parlant  généralement,  on  les  peut 
réduire  à  trois,  i .  Car  les  anciens  s’en  sont  servis 
comme  cl  un  cher  memorial  et  devote  remembrance 
de  la  passion.  2.  Comme  d’un  bouclier  et  remede 
contre  toutes  sortes  de  maux.  3.  Comme  d’un  sainct 
et  propre  moyen  pour  honorer  Jesus-Christ  cru¬ 
cifie.  Or  le  traiteur  fait  semblant  d’ignorer  toutcecy 

1  :  Uu,rj;i  !  il  pî  cm  1er  usage ^  tjui  est  de  représenter 
la  passion,  il  en  parle  en  cate  sorte. 

«  Si  par  le  mot  de  croix  nous  entendons  les  souf- 
«  fi  ances  que  le  Fils  de  Dieu  a  portées  en  son  corps 
«et  en  son  ame,  ayant  esté  reinply  de  douleurs, 
«  comme  dit  Isaye ,  (1)  étayant  esté  contesté  en  son 
«  ame  jusques  à  la  mort,  voir  ayant  lieu  la  coupe 
«  de  1  ne  de  Dieu,  a  cause  dequoy  il  a  crié,  (2)  mon 
«Dieu,  mon  Dieu!  pourquoy  m’as-tu  abandonné? 
«  il  est  certain  que  telles  souffrances  ne  se  peuvent 
«  icpi csenier.  Car  nos  sens  ne  les  scauroient  coin- 
«  prendre  :  mais  par  lafoy  nous  entendons  qu’elles 

0)  IsaiÇj  53.  3*  —  (2)  S.  Matt*  2y . 
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:i  sont  infinies  et  indicibles  ;  pourtant  nous  disons 
«  en  nostre  symbole,  que  nous  croyons  que  Jesus- 
«  Christ  a  souffert,  qu’il  a  esté  crucifié,  mort,  et  en- 
u  sevel y ,  et  est  descendu  aux  enfers,  que  si  cela  est 
«  indicible,  il  est  aussi  inepresentable.  » 

Voilà  la  philosophie  ;  mais  voyons  un  peu  ce 


qu’elle  veut. 

Si  par  les  souffrances  de  Nostre-Seigneur  il  en¬ 
tend  la  valeur  et  mérités  d'icelles,  il  dit  vray  quelles 
sont  infinies:  mais  il  s’explique  mal,  les  appellant 
souffrances,  douleurs,  tristesses,  coupe  de  Tire  de 
Dieu,  et  abandonnemciit  d’iceluy  :  il  faudroit  plus- 
lost  les  appeller  consolation,  cl  dont  e  cane  salutane, 
de  laquelle  les  abbreuvez  n’auront  jamais  plus  soif, 
puis  encore  dit-il  mal,  car  quoy  que  cette  \ahui  et 
ee  mente  de  la  passion  soient  infinis,  et  que  nos 
sens  ne  les  puissent  comprendre;  ils  sont  néant- 
moins  re  près  enta  blés,  autrement  ils  ne  seioientpas 
croyables.  Rien  n’est  creu  qui  ne  soit  premier  repré¬ 
senté  à  nostre  ouye,  qui  est  un  de  nos  sens.  Daniel 
représente  Dieu .  1  homme  est  fait  a  1  image  et  1  es— 
semblante  de  D  ieu,  ce  qui  ne  se  peut  sans  qu’il  le  re¬ 
présente:  ü  les  choses  invisibles  de  Dieu  sc  voyent 
«  de  la  créature  du  monde,  par  les  choses  faites. 


«  (2)  Ainsi  les  cieux  nous  représentent  et  annoncent 
«  la  gloire  de  Dieu.  »  Ainsi  les  chérubins,  quoy  qu’in¬ 
visibles,  et  surmontant  de  bien  loin  la  capacité  de 
nos  sens,  n’ont  pas  laissé  d’estre  représentez  (3)  en 
l’ancienne  loy. 


{ 1  j  Rom,  ï  .  20,  — 


(Y:  Pial.  :8.  i.  —  (3) Exod,  a5.  18. 


S’il  entend  les  propres  peines,  souffrances,  et  pas¬ 
sions  de  Nostre-Seigneur,  il  est  inepte  de  dire  qu’elles 
sont  irrepresentables  :  car  qu’eàt-ce  que  represen- 
toient  tant  de  sacrifices  sanglans  de  l’ancienne  loy? 
(i)  Et  qu’est-ce  que  représente  maintenant  reucharis- 
tié,  sinon  la  passion  et  mort  du  Sauveur:1  Jacob  n’eiisf 
pas  plustost  veu  la  robbe  de  son  fils  Joseph  ensan¬ 
glantée,  (2)  que  tout  à  coup  il  se  représenta  si  vive¬ 
ment  la  mort  présupposée  d’iceluy,  qu’il  ne  pouvoit 
estre  consolé. 


Qui  est-ce  qui  voyant  la  croix  de  Nostre-Seigneur, 
ne  se  représente  sa  mort  et.  passion?  «  J ’a y  veu  bien 
«souvent,  dit  S.  Grégoire  iNissenc,  la  figure  de  la 
«  passion,  et  n’ay  peu  passer  les  yeux  sur  cette  pein- 
«  titre,  sans  larmes:  lors  que  je  voyois  l’ouvrage  de 
«  l’artifice,  estre  demonstré  en  la  personne  signifiée. 
«  Aet.  2 .  et  4.  »  G’esloit  lors  qu’il  \oyoit  l’image  d’A- 
brahani,  sacrifiant  son  fils,  tant  elle  ny  re  prose  n- 
toit  piteusement  les  martyres  de  ces  deux  person¬ 
nages,  et  la  passion  de  Nostre-Seigneur  qui  y  estoit 


figurée. 

vJ 

Ce  mes  me  traiteur  est  encore  inepte,  s’il  veut  dire 
que  les  souffrances  mes  mes  sont  infinies  :  parce  que 
boyre  l’ire  de  Dieu ,  et  estre  abandonné  d’iceluy,  est 
un  mal  infmy  :  il  semble  neantmoins  que  ce  soit  son 
intention ,  quand  il  dit  que  le  Sauveur  a  beu  la  coupe 
de  Tire  de  1  Heu  ,  et  met  entre  les  articles  de  la  passion 


la  descente  aux  enfers  :  ce  que  sans  doute  il  rap¬ 
porte  à  la  crainte  que  Calvin  attribue  à  Jésus-Christ  , 


(1)  1.  Cor.  jo.  11.  Heb.  9.  11.  12.  —  (a)  Gen.  17  35. 
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disant  qu’il  rut  peur  et  crainte,  pour  le  salut  de  son 
ame propre,  redoutant  la  malédiction  et  ire  de  Dieu. 
Mais  cela  est  un  blasphesme  intolérable,  comme 
j'ny  monstre  cy-d avant;  puis  que  la  crainte  présup¬ 
posé  probabilité  en  l’evenement  du  mal  que  l’on 
craint:  et  que  partant  Nostre-Seigneur  eut  probabi¬ 


lité  de  sa  damnation.  Chose  boni  ble  à  dire  ! 

Le  traiteur  donc  ne  peut  pas  dire  que  les  souf¬ 
frances  de  Nostre -Seigneur  sont  irre présentables 
pour  astre  infinies,  et  moins  encore  pour  estre  in¬ 
dicibles:  car  Dieu  qui  est  infiny,  ne  laisse  pas  de 
nous  estre  représenté  en  plusieurs  sortes,  et  sa  gloire 
mes  me,  quoy  quelle  soit  indicible,  quand  à  la  gran¬ 
deur  de  ses  perfections:  autrement  ny  Dieu,  ny  sa 
gloire,  ne  sont  pas  du  tout  indicibles  :  car  lisseraient 
incroyables,  puis  que  nous  ne  croyons  que  par 
l’oüye. 


Or  ces  inepties  sont  mises  en  avant  par  le  traiteur 
d’autant  qu’il  pense  <  ; ue  pour  représenter  une  chose, 
il  la  faille  ressembler  de  tout  point  :  ce  qui  est  sot  et 
ignorant.  Car  les  plus  parfaites  images,  ne  représen¬ 
tent  que  les  Üneamens  et  couleurs  extérieures.  Et 
néant  moins  on  dit,  et  il  est  vray,  qu’elles  représen¬ 
tent  vivement.  Les  choses  sont  représentées  par 
leurs  effets,  par  leurs  ressemblances ,  par  leurs  cau¬ 
ses,  et  enfin  par  tout  ce  qui  en  reveille  en  nous  la 
souvenance:  car  tout  cela  nous  rend  les  choses  ab¬ 
sentes  comme  présentes. 

Le  traiteur  dit.  que  c’est  un  article  de  foy;  et  par¬ 
tant  incompréhensible  à  nos  sens.  Je  confesse  tout 
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cela:  mais  je  dis  aussi  que  cet  article  est  rcprescnta- 
ble,  non  pas  certes  parfaitement  (car  qui  represon- 
teroit  jamais  la  valeur  et  le  prix  de  ce  sang  divin,  et 
la  grandeur  des  travaux  intérieurs  du  Sauveur  ) 
mais  il  est  representabie,  comme  les  hommes  et  les 
maisons,  dont  on  ne  représente  que  les  visages  et 
façades  extérieures. 

Orque  le  bois  de  la  croix  représente  la  passion  de 
Nostre-Seigneur ,  la  chose  est  de  soy  trop  claire,  l'in¬ 
faillible  rapport  que  la  croix  a  au  crucifix  ne  peut 
moins  operer  que  cette  représentation.  Dontliufnn 
parlant  de  la  pièce  de  la  croix  qu’ÏIelene  laissa  en 
Jérusalem,  il  dit:  Qu’elle  estoit  eneores  gardée  de 
son  temps,  avec  une  soigneuse  vénération,  pour  sou¬ 
venance  et  mémoire  :  Eticim  ruine  ad  memoriam  so- 
fila  venci'atione  servante.  Autant  en  dit  Socrates. 
Tbeodoret  dit  «  qu’on  la  bailla  en  garde  à  t’evesque 
«  afin  qu’elle  fut  pour  memorial  de  salut  à  la  poste- 
«  rite.  «  Ainsi  Constant  in-le-grand  en  l’episue  a  Ma- 
caire,  appelle  les  lieux  du  sepulehre  et  croix  de 
Nostre-Seigneur  :  Signijica  tionem  passionis  s$nctis - 
s'unce ,  signe  de  la  tres-sainc  le  passion. 

Et  S.  Paulin  en  lepistre  à  Severe  luy  envoyant 
une  petite  pieee d’une  partie  de  la  croix;  «  Que  vos- 
u  tre  foy,  dit-il,  ne  soit  point  restrecie,  vos  yeux 
«  charnels  voyant  peu  de  chose  :  mais  que  par  la 
*(  venë  intérieure,  elle  voye  en  ce  petit  peu,  toute  la 
:<  vertu  de  la  croix ,  pendant  que  vous  pensez;  voir  ce 
k  boîs-là,  auquel  nostre  salut,  auquel  le  Seigneur  de 
«Majesté,  estant  cloue  fut  pendu,  tout  le  monde 


if 
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«  tremblant,  et  vous  resjouyssez  avec  crainte.»  Et 
plus  Iras ,  parlant  de  l’invention  de  la  croix,  il  dit 
«  que  les  Juifs  l'eussent  abolie,  s’ils  1  eussent  trou- 
«  vée,  et n  eussent  peu  souffrir  (ce  sont  ses  paroles) 
qu’en  ta  croix,  demeurant  en  estre,  la  passion  de 
«  ceiuy-là  fust  honorée,  duquel  ils  ne  peuvent  sup- 
«  porter  que  la  résurrection  soit  reverée,  laquelle  a 
«  esté  prouvée  par  le  sepulchre  vuîde,  les  sceaux  en 
«  estant  levez.  » 

Mais  s’il  m’est  permis  de  parler  par  expérience, 
quelle  dévotion  vit-on  s’allumer  parmy  les  deux  eon- 
I reries  d’Annessy,  et  de  Chambéry,  lors  qu’estant 
allées  en  procession  à  Asx,  elles  eurent  ce  bien  d’y 
voir  la  saincte  piece  du  bois  de  ta  croix,  laquelle  y 
('St  conservée,  personne  11e  se  peust  tenir  de  pleurer 
et  souspirer  vers  le  ciel,  à  la  veue  de  ce  précieux 
gage.  Combien  de  sainctes  resolutions  de  mieux  vi¬ 
re  à  1  advenir,  et  de  saincts  déplaisirs  et  regrets  de  la 
ie  passée,  prit-on  à  cette  occasion?  Certes,  la  simple 
veuë  d’un  bois  n’eust  pas  eu  ce  crédit,  si  par  Jà  la 
toute-puissante  passion  du  Sauveur  n’eust  esté  vive¬ 
ment  représentée.  Saincte  et  admirable  vertu  de  la 
croix  pour  laquelle  elle  mérité  d’autant  plus  estre 
honorée. 

CHAPITRE  IX. 

Pc  la  vertu  de  la  croix,  tesmoignée  par  les  anciens.  Preuve 

huictiesme. 


v 

\ 


l  es  anciens  ayant  considéré  les  raisons  que  nous 
avons  tiré  cy-devant  de  VEscriture  saincte,  pour 
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l’honneur  et  vertu  du  bois  de  la  croix  :  et  ayant  este 
asseurez  de  grand  nombre  de  miracles,  que  Dieu 
avoit  fait  en  iceluy:  ils  l’ont  employé  comme  une 
defense  et  rampait  contre  toutes  sortes  d’adversitez. 
ils  sçavoient  que  la  conservation  de  ce  sainct  bois, 
avoit  esté  toute  miraculeuse;  en  ce  qu’elle  avoit  esté 
cachée  à  ceux  qui  l  eusssent  abolie,  s'ils  l’eussent 
trouvée:  et  mesmement  aux  gentils  qui  foüyrent 
beaucoup  la  terre  où  clic  estoit,  pour  édifier  le  tem¬ 
ple  de  Venus. 

1 .  Et  d’avoir  esté  trois  cent  trente  ans  environ 
dans  la  terresans  pourrir. 

2.  Ils  avoient  veu  les  miracles  de  son  invention, 
i .  En  ce  qu’elle  avoit  esté  reveléeù  Helene  par  divine 
révélation.  2.  En  ce  que  par  (attouchement  d  icelle, 
la  maladie  incurable  de  cette  Dame  avoit  esté  guérie, 
et  un  homme  mort  ressuscité.  Gela  fut  cause  qu’ils 
la  mirent  en  usage  comme  un  grand  reraede  et  pré¬ 
servatif. 

Et  partant  Helene  envoyant  un  des  doux  de  la 
croix,  pour  mettre  en  la  couronne  de  Constantin  son 
fils,  afin  qu’il  fust  en  ayde  et  secours,  pour  la  teste 
de  son  fils,  et  en  repoussast  les  fléchés  des  enne- 
mys.  Qui  prœsidio  esset  capili  fdii  sut ,  et  hostium 
iela  repelleret  (ce  sont  les  paroles  de  Theodoret) 
elle  envoya  encores  à  l’empereur  une  piece  de  la 
croix,  laquelle  incontinent  qu’il  eut  recette,  esti- 
«  niant  que  la  ville  où  elle  seroit  gardée,  serait  main- 
«  tenue  saine  et  sauve,  il  l’enferma  dedans  sa  propre 
«  statue,  laquelle  fut  colloquée  à  (  Constantinople,  en 


1 


266  i/estendart  b e  la  sîe  croix, 

«  )a  place  nom mée  de  Constantin ,  sur  u ne  grande  co- 
r  lomne  faite  de  pierre  de  porphire.  »  Voilà  comme 
parle  Socrates. 

Delà  est  arrivé,  «  que  tout  !c  monde  s'est  efforcé 
«  d’avoir  de  ce  bois  :  si  que  ceux  qui  en  ont  quelque 
«  peu,  Penchassent  en  or,  et  le  mettent  à  leur  col, 
«  estant  par  là  beaucoup  honorez  et  magnifiez,  mu- 
«  nis  et  contregardez,  quoy  que  çait  esté  le  bois  de 
«  condamnation.  »  S.  Glirysostome  parle  ainsi.  Et 
S.  Cyrylle  de  Jérusalem  parlant  des  tesmoignages 
de  Jesus-Christ;  «Le  bois  de  la  croix  en  tesmoi- 


ues 


«  g  nage,  dit-il,  qui  apparoist  entre  nous,  jusq 
«  aujourd’huy,  et  entre  ceux  lesquels  prenant  d  icc- 
«  luy  selon  la  foy,  en  ont  remply  dès  ce  lieu,  pres- 
«  que  tout  le  monde.  »  Et  ailleurs  parlant  de  la  pas¬ 
sion;  «  Si  je  la  mois,  dit-il,  le  Calvaire  duquel  nous 
«  sommes  tout  proches,  me  convaincra  ;  le  bois  de 
«  la  croix  me  convaincra,  lequel  dès  icy  a  esté  espars 
«en  tout  1  univers  par  petites  pièces.»  Et  S.  Gré¬ 
goire  Risscnc  raconte  que  S'1  Macrine  avoit  accous- 
tumé  de  porter  une  pièce  de  la  vraye  crui'  en  en  a  ;  ; 

dans  une  petite  croix  d’argent. 

'Tout  eecy  se  rapporte  à  ce  que  S.  Paulin  en  dit 
plus  expressément,  escrivant  à  Severe,  la  où  ayant 
dit,  qu’on  ne  pouvoit  avoir  aucune  piece  de  la  vraye 
croix  qui  estoit  en  Hierusalem ,  sinon  par  le  congé 
de  l’evesque,  il  continue’  en  cette  sorte:  «Par  la 
«  seule  faveur  duquel  on  a  ce  bien  d’avoir  de  petites 
«pièces,  et  particules  de  ce  bois  sacré,  pour  une 
'■<  pran de  place  de  fov  et  bénédiction;  laquelle  croix 

t  T  i  T  .  1  M 
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«mesme,  ayant  une  vive  vigueur  en  une  matière 
«  insensible,  elle  preste  des  ce  temps-là,  et  fournit 
«  de  son  bois,  aux  désirs  presque  tous  les  jours  infi- 
«  nis  des  hommes.  Et  pour  tout  cela  elle  n’en  amoin- 
«  drit  point,  et  n’en  sent  point  de  perte,  et  demeure 
«  comme  si  on  n’y  avoit  point  touche:  les  hommes 
«  prenant  tous  les  jours  d'icelle,  partagée  et  divisée, 
«  l’honorant  tousjours  neantmoins  toute  entière. 
«  Mais  cette  vertu  incorruptible  et  indoramageable, 
a  on  impérissable  solidité  a  esté  imbeuë  et  tirée  du 
<f  sang  de  la  chair,  laquelle  ayant  souffert  la  mort, 
«  n’a  point  veu  la  corruption. 

Le  latin  est  plus  beau  :  Cu jus  Episeopi  tantum 
munere  de  eadem  cru  ce,  pars  minuta  sacri  ligni ,  ad 
maqnam  fidei  el  beriedictionis  gratiam  haberi  dalur: 
(pue  quidetn  crux  in  materia  insensata,  vim  vivam 
lenens,  ita  ex  illo  tempore  innumeris  penè  quotidie 
hominum  votis ,  liqnum  suurn  commodat ;  itl  détri¬ 
ment  um  non  senliat ,  et  quasi  Intacta  permanea t  qtio- 
lidie  dividuam  sumeniibus ,  et  semper  totaux  veneran- 
tibus ,  sed  istam  imputribilem  virtutem ,  et  in  de  le  b  t- 
lem  soliditatem 3  de  illius  profecto  carats  sanguine  bi- 
bit,  quœ passa  moriem ,  non  vidit  corruplionem. 

Voilà  pas  de  grands  tesmoignages  de  la  vertu  de 
la  croix’  Tout  le  christianisme  en  vouloit  avoir  en 
ce  temps-là:  et  Dieu  se  monstrant  favorable  à  cette 
dévotion,  multipüoit  le  bois  de  la  croix,  à  mesure 
que  l’on  en  levait  des  pièces:  signe  évident  que  l’E¬ 
glise  de  ce  temps-là,  avoit  une  autre  forme  que  la 
reformation  de  novateurs. 


SsG8  L’ESTENDART  DE  LA  Sle  CROIX, 

Le  mesme  S.  Paulin,  envoyant  à  S.  Sulpice  une 
petite  pièce  de  la  croix  :  «  Recevez  ,  dit-il  un  grand 
«présent,  en  peu  de  chose,  et  en  une  roigneure 
«  presque  indivisible  d'une  petite  bûchette,  recevez  . 
«  une  défense  pour  la  vie  présente,  et  un  gage  de 
«  l’eternelle»  » 


Ainsi  luy-mesme  raconte,  que  voyant  brusler  à 
Noël,  par  un  embrasement  presque  incroyable,  une 
maison  qui  estoit  vis  à  vis  de  l’Eglise  de  S.  Feiix,  il 
s’élança  contre  le  feu ,  et  l’es  teignit  par  la  vertu  d’une 
pièce  de  la  croix  qu’il  tenon. 


De  crucis  œ  ter  nas  snmptum  mihi  fragmine  lignant  , 
Piomo ,  tenensfjUe  manu ÿ  ad  ver  sis  piocul  irtgero  flamniis. 
Profuit j  et  nostram  cognovit flamma  salutem. 

Nec  mea  vox?  aut  dextra  ilium  j  sed  vis  cruels  ignem 
Terrait  :  inque  loco  de  quo  surrexerai  ipso ? 

Ut  cîrcumseptam  prœscripto  limine  flammam 
Sidéré ?  et  extingui^  fremitti  moriente  coëgit f 
Et  cmerc  exortam  cineji  remettre procellam  : 

Quanta  crucis  inclus  ^  ut  se  natura  relinquat  7 
Omnia  ligna  vorans ?  ligua  crucis  uritur  ignis, 

Vicerat  iqrtis  aquam?  nos  ligna  extinximus  ignem. 

Comme  seroit  à  dire, 

Je  prends  de  ee  sai uct  bois  de  la  croix,  et  en  jette 
Un  seul  es cli a nti lion  à  travers  de  ce  feu, 

L’on  connut  tout  soudain ,  combien  il  avoit  peu, 

La  flamme  respectant  nostre  salut,  s’arreste. 

Ce  ne  fut  point  ma  voix,  ny  ma  main  plus  puissante 
Mais  l’effort  de  la  croix,  qui  liiv  fit  cette  peur, 

Et  qui  la  contraignit  de  perdre  sa  fureur, 

Là  mesme  où  elle  avoit  esté  plus  violente, 

Et  comme  l’on  n’eust  peu  sa  rage  confiner, 
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On  la  vit  de  la  cendre ,  en  cendre  retourner. 

Quelle  est  donc,  ô  clirestiens!  de  celte  croix  la  force  : 

Puis  que  contre  elle  en  vain  la  nature  s’efforce, 

S'abandonne soy-rnesme,  et  luy  quitte  ses  droits; 

Puis  que  le  feu  bruslant  toute  sorte  de  bois, 

Par  le  bois  de  la  croix  bruslc  de  telle  sorte  : 

Tcsmoiynant  que  le  feu  ayant  surmonté  l’eau. 

Pou  voit  estre  vaincu ,  quel  renie  de  nouveau  ! 

Par  le  seul  bois,  pourveu  que  de  la  croix  il  sorte. 

Evagrius  recite  que  la  ville  (TApamee  estant  ré¬ 
duite  à  l'extrémité  par  le  siégé  de  Gosroas,  les  lia- 
bitans  prièrent  leur  evesque,  nomme'  Thomas,  de 
leur  monstrer  une  pièce  de  la  croix,  qui  estoit  là. 
Ce  qu'il  ht,  la  portant  autour  du  sanctuaire,  «  et 
«  alors  une  flamme  du  feu  resplendissant,  et  non 
«  bruslant ,  suivit  Thomas  allant  de  lieu  en  lieu,  si 
«  i  vue  toute  la  place ,  en  laquelle  s’arrestant ,  il  nions- 
«  troit  la  venerable  croix  au  peuple,  sembloit  brus- 
«  1er  :  et  cecy  fut  fait  non  une  fois,  ou  deux,  mais 
«plusieurs  :  chose  laque] Ec  présagea  le  salut  d’A- 
«  pâmée,  qui  s’ensuivit  depuis.  »  Ce  sont  presque 
les  paroles  d’Evagrius ,  qui  recite  cecy  comme  tes- 
moin  oculaire. 

Ce  n’est  donc  pas  merveille,  si  S.  Ambroise  par¬ 
lant  du  bois  de  croix,  dit  «  que  c’est  un  remede  pour 
«  le  salut,  et  que  par  une  puissance  invisible  il  tour- 
«  mente  tes  diables  :  »  Et  8.  Cyrille,  que  jusques  a 
son  temps,  le  bois  de  la  croix  qui  estoit  en  Hieru- 
salern,  guerissoit  les  malades,  chassoit  les  diables  et 
les  charmes.  El  8.  Grégoire  le  Grand,  livre  3.  de 
ses  e? astres,  epistre  35.  parle  de  1  huile  de  la  saincte 
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croix,  lequel  en  touchant  guerissoit  :  et  Bede  tes- 
moigne  que  c’estoit  un  huile  qui  sortoit  de  Soy-mes- 
me,  du  bois  de  la  croix;  voyez  le  grand  cardinal 
Baronius  sous  l'an  5g8. 

Qu’ést-ce  que  respondra  à  tout  cecy  le  traiteur, 
dira-til  que  les  tesmoins  que  je  produits,  sont  re- 
prochables?  Mais  certes  ce  sont  tous  autheurs  graves  : 
peut-esti  e  respondra-t’il  que  cependant  ils  n’attri- 
buoient  rienàlasaincte  croix,  ou  au  seul  signe  d’icelle. 
Mais  nous  avons  desja  protesté  que  la  croix  n’est  que 
l’instrument  de  Dieu  es  œuvres  miraculeuses  :  si  que 
d’elle-mesme  elle  n’a  point  de  proportion  avec  telles 
operations  :  le  cas  est  tout  semblable  en  la  robbe  de 
Nostre-Seîgneur,  et  ès  os  d’Elisée.  Je  conclueray 
doneques  avec  Justinien  l’empereur,  que  c’a  esté 
pour  nous  que  la  croix  a  esté  retrouvée  :  Helene, 
dit-il,  mere  de  Constantin  le  Grand,  femme  très- 
devote,  nous  a  trouvé  le  sacre  signe  des  dires- 
tiens. 

CHAPITRE  X. 

De  l’honneur  de  la  croix  tesmoigné  par  les  anciens.  Preuve 

neufviesme, 

j’ay  dit  ey-dessus,  que  les  anciens  avoient  en 
usage  le  bois  de  la  saincte  croix,  pour  honorer  en 
iceluy  Jesus-Christ  crucifié  :  d’autant  que  l’honneur 
de  la  croix  se  rapporte  tout  au  crucifix.  Or  cecy  a  esté 
tesmoigné  en  l’antiquité  par  plusieurs  moyens. 

Et  premièrement  par  les  lieux  honno râbles,  dans 
lesquels  ils  logeoint  les  pièces  de  la  croix.  Fsous 
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avons  veu  que  r empereur  Constantin  en  mit  une 
dans  sa  propre  statue,  en  un  lieu  fort  honorable  de 
Constantinople  j  comme  une  sa  inc  te  defense  de 
toute  la  ville.  S.  Ghrysostome  nous  a  tesmoigné 
qu’on  enc  h  assoit  les  autres  en  or,  et  les  pend  oit-on 
au  col,  par  honneur.  S.  Grégoire  NÜsscne  nous  a  dit 
nue  Stc  Macrine  en  portoit  une  dans  une  croix  d’ar¬ 
gent.  Theodoret,  ï î uf fin,  S.  Paulin,  et  les  autres, 
racontent  qu  ilelene  fit  dresser  un  magnifique  tem¬ 
ple  sur  le  mont  de  J.a  croix,  tout  lambrissé  en  or, 
dans  la  sacristie  duquel  estoit  précieusement  gardée 
une  piece  de  la  croix.  S.  Paulin  envoya  une  petite 
pièce  d’icelle  à  S.  Sulpice,  pour  la  consécration 
d’une  Eglise  :  «Nous  avons  trouvé,  dit-il,  dequoy 
«  vous  envoyer  pour  la  sanctification  du  temple,  et 
«  pour  combler  la  bénédiction  des  sainctes  reliques: 
«  c’est  à  sçavoir,  une  partie  d’une  petite  piece  du 
«  bois  de  la  divine  croix.  »  Et  le  mesme  Paulin  mit 
par  honneur  en  une  belle  Eglise  de  Noie,  une  piece 
de  la  croix,  avec  les  reliques  des  Saincts  dans  le  mais- 
tre-autel,  avec  ces  vers  : 


flic  pleins,  htc  aima  Jules,  hîc  qlona  Christ i, 

H  le  est  martyribus  aux  sociata  suis. 

Nam  crucis  è  ligna  7  magnum  b  revis  hasîula  pîgnus? 

Toiaque  in  exiguo  segmine^  vtx  crucis  ests 
Hoc  Melanœ  saîictœ  de  latum  munere  notant ? 

Summum  Jerosotymœ  veu  il  ah  urhe  bonum  , 
Sancta  Dca  gémi  nu  m  vêlant  altajia  honorent  > 

Cum  cruee  apostolicos  r/uœ  sociant clnetes : 

Quant  bene  junguntur>  ligna  crucis  o$$a  pioi  uni 
Pro  entee  ut  occis is  in  cruce  sit  requiet* 
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C’est  à  dire, 

le  y  la  pieté,  la  foy,  la  gloire  encore 

De  nostre  ftedempteur  se  trouvent  assemblez: 

ley  la  sainete  croix  à  soy  tient  accouplez 

Les  corps  des  saincts  martyrs,  que  pour  siens  elle  honore. 

Car  pour  peu  qu’il  y  ait  de  ce  bois  admirable, 

Le  gage  en  est  très-grand ,  et  le  moindre  festü , 

De  toute  la  grand’  croix  tient  toute  la  vertu, 

N’estant  moins  que  son  tout,  à  nous  tous  venerable , 

C’est  de  Jérusalem ,  qu’un  Lien  si  grand  et  rare, 

Nous  arriva  jadis  par  le  dévot  bien-fait. 

De  Me  Ici  ne  qui  fut  de  nom  sainete,  et  d'effet; 

Qui  d’un  si  riche  don  ne  nous  fut  point  avare  : 

Ces  grands  et  sainets  autels,  quoy  que  cou  vertement , 
Présentent  au  grand  Dieu  double  honneur  doublement  ; 

Ayant  avec  la  croix  les  cendres  glorieuses 
Des  apostres  aussi,  reliques  précieuses. 

Qui  sont  bien  à  propos  jointes  en  mesme  lieu  : 

Cy  la  croix ,  là  les  os  des  serviteurs  de  Dieu ,  < 

Lesquels  autresfois  morts,  pour  la  croix  en  ce  monde, 

Ore  en  la  mesme  croix  prennent  leur  paix  profonde. 

} -j t  S.  Ambroise  dit  qu  ïïelene  fit  sagement,  la¬ 
quelle  leva  la  croix  sur  le  chef  -des  roys,  afin  que 

la  croix  fut  adorée  des  roys. 

2.  Par  les  pèlerinages  que  I  on  faisoit  en  Tïieru- 

salem  pour  visiter  la  sainete  croix.  «  i  Ielene  laissa 
k  une  partie  de  la  croix  ei)  une  chasse  d’argent,  pour 
(t  souvenance  et  monument  à  ceux  qui  se r oient  con¬ 
te  duifs  du  désir  de  la  voir.  «  Ge  sont  les  paroles  de 
Socrates  :  et  S.  Paulin  dit  que  ceste  pieee-là  n’es- 
toit  monstrée  sinon  les  festes  de  Pasques,  «  hors- 
u  mis  à  la  requeste  de  quelques  devotes  personnes 
«  qui  alloicnt  seulement  en  pèlerinage  en  Hieru- 
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«  salem,  pour  voir  cette  sainete  relique,  en  recom 
«pense  de  leur  long  voyage.  »  Et  tesmoigne  que 
SUi  lie  le  ne  a  voit  esté  en  Elierusalem  à  cet  effet  et 
en  a  voit  apporté  une  petite  piece  du  saine  t  bois. 
Ainsi  Jean  Moscus,  Eviratus,  ou  Sophronius,  ra¬ 
conte  que  l’abbé  Grégoire  avec  Tallelæus,  firent  ce 
Pèlerinage  ensemble,  et  que  l’abbé  Jean  Ana¬ 
chorète  avoit  accoustumé  de  le  faire  bien  souvent. 

.1.  Par  I  adoration  solemnelle  de  cette  mesme  croix 
qui  estoit  en  Hierusalem  :  «  Laquelle  (et  ce  sont  les 
«paroles  de  S.  Paulin)  fevesque  de  cette  ville  là, 
«produit  toutes  les  années  à  Pasqu.es,  pour  estre 
«  adorée  du  peuple,  luy  estant  le  premier  à  l’hon- 
«  norer.  «  Episcopus,  urbis  ejus  quotannis  cura  Pas - 
dm  Domim  agitur,  adommtam  populo,  princeps 
ipse  veneranlium  promit.  Et  ceux  qu’Evjjfatus  ra- 
conte  y  avoir  fait  pèlerinage,  y  alîoient  pour  adorer 
la  sainete  croix,  et  les  lieux  vénérables,  comme  dit 
expresse m e n t  l’histoire. 

4-  Mais  il  y  a  bien  plus,  car  auparavant  mesme 
que  la  croix  fust  trouvée  par  Helene,  les  ehrestiens 
monstroient  en  quel  honneur  ils  a  voient  la  croix 
honorant  mesme  le  Heu  où  elle  avoit  esté  plantée. 
Ce  qui  est  touché  par  tous  les  aùtheurs  :  mais  beau¬ 
coup  plus  expressément  par  Sozomene,  qui  dit: 

“  Que  les  ennemis  de  la  croix  avoient  dressé  un 
«  temple  a  Venus,  dans  lequel  ils  avoient  mis  l’idole 
«  d  icelle ,  a  cette  intention ,  que  ceux  qui  adoreraient 
“  Jésus-Christ  en  ce  lieu  là,  semblassent  adorer  Ve- 

«  mis,  et  qu’à  la  longueur  du  temps,  la  vraye  cause 
3# 
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«  vinsi  en  oubly,  pour  laquelle  les  hommes  hon- 
«  norent  ce  lieu-là.  »  Doncques  les  gentils  virent  que 
les  ch  restions  honoraient  ce  sainct  lieu,  auquel  ISos- 
tre-Seîgmeur  avoit  esté  crucifié.  Combien  plus  eus¬ 
sent-ils  honoré  la  saincte  croix  ? 

5.  Et  partant  Lactance  Firmien,  avant  que  la 
croix  fust  trouvée ,  avoit  desja  escrit  : 

Jjlcctfi  I tÿiiuïïifjtiG  crticis  t fCticr&btlG  ado t a* 

Plie  les  genoux,  cl  adore  le  bois  vénérable  do  la  ciois. 

Et  Sozomene  apres  avoir  raconté  l’histoire  de  I  in¬ 
vention  de  la  croix,  et  les  merveilles  qui  s  y  hrent  ; 
«  et  cela,  dit-il,  n’est  pas  tant  esmerve  il  labié,  prin- 
«  cipale nient  puisque  les  gentils  mesme  confessent, 
«  que  cecy  est  un  vers  de  la  sybille  :  » 

O  Ugnumfelix  în  t juo  Deus  ipse  pÿpendit  ! 


«  O  bois  heureux  qui  tient  Dieu  mesme  en  toy 
«  pendu  !  car  personne  (quoy  qu’on  voulust  par  tous 
«  moyens  combattre  contre  cecy)  ne  le  sçauroit  nier, 
«  donc  le  bois  de  la  croix,  et  sa  vénération,  a  esté 
«  p resignifié  par  la  sybille.  »  Voilà  ses  mots. 

6.  Parce  que  les  anciens  estimoient  de  beaucoup 
s’entredionorer,  quand  lisse  donnoient  les  uns  aux 
autres  îles  pièces  de  la  croix  par  présent,  comme 
nous  avons  veu  d'Helene  et  Constantin,  de  Sk  Me- 
laine  et  de  Paulin,  et  de  Suipice.  Ainsi  S.  Grégoire 
le  Grand  envoya  à  Recarede  roy  des  \  isigolhs,  une 
particule  de  la  croix  comme  un  grand  présent  : 
comme  de  la  mémoire  de  nos  pères ,  le  roy  des  Abys- 
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sms  envoya  par  honneur  un  pareil  présent  an  roy 
Emanüel  de  Portugal,  par  Matthieu  Arménien  son 
ambassadeur,  comme  un  gage  de  la  fidelité  de  son. 

alliance. 

7*  anciens  ont  honore  la  croix,  luy  attribuant 

plusieursnoms  honorables,  comme  IlelenectS.  Am¬ 
broise  Font  appel lée  «  estendart  de  salut,  triomphe 
“  de  Jésus -Christ,  palme  de  la  vie  ete  ruelle,  re- 
«  demption  du  monde,  espée  de  laquelle  le  diable 
«  a  esté  tué,  rcmede  de  H m mortalité,  sacrement  de 
«  salut,  bois  de  vérité,  S.  Paulin  rappelle,  defense 
«  de  la  vie  présenté,  gage  de  éternelle,  chose  de  très 
‘  giandc  bénédiction  :  »  Macaire  evesque  de  Hieru- 
salcm  l’appelle  «  bois  bien-heureux,  croix  qui  a  esté 
«  pour  la  gloire  du  Seigneur  :  »  Justinian  l’empe¬ 
reur,  sacrum  Cliristianorum  signum,  «signe  sacré 
«  des  chrétiens.  ,  Et  le  grand  $  Cyrille,  au  récit  du 
tiaiteur  niesme,  l’appelle,  «  bois  salutaire,  «  et  ail¬ 
leurs,  »  trophée  du  roy  Jésus,  »  Eusebe ,  «  bois  tres- 
«  heureux  :»  Lactance,  «bois  venerable.  «  Ainsi 

l’antiquité  l’a  nommée  de  cent  noms  tres-venc- 
rah  les. 

8'  Q“e4«es-uns  îles  anciens  peros,  ont  estimé 
que  ce  mesme  bois  de  la  vraye  croix  seroit  réparé 
et  comparoistroit  au  ciel  le  jour  cl»  jugement,  selon 
a  parole  de  Nostre-Seigneur.  (i)  «Alors  apparoistra 
«  le  signe  du  Fils  de  l’homme  au  ciel,  c’est  l’advis 
ce  me  semble,  de  S.  Chrysostome,  au  sermon  de  là 
croix,  et  du  larron,  et  de  S.  Kphrcm.au  livre  de  la 

(t)  Matth,  34. 
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vraye  penitence,  chap.  3.  l\.  et  a  esté  prédit  par  la 
sy bille ,  disant; 

O  lijnum  felix  ira  ijuo  Deus  ipse  pepcndit, 

Nec  te  terra  capit,  sed  cœli  tecta  vide  Ins, 

Cimt  renoua  ta  Dei  faciès  iiftiita  tnicabit! 

C’est  à  dire, 

O  bois  heureux  qui  tiens  Dieu  mesme  on  toy  pendu , 

Quel  honneur  te  pourvoit  en  terre  estre  rendu;’ 

Au  ciel  un  jour,  û  croix,  tu  seras  triomphant?, 

Quand  ta  face  de  Dieu  s  y  fera  voir  ardente. 

Et  la  raison  y  est  bien  apparente  parce  qu’entre 
toutes  les  croix,  la  vraye  croix  est  le  plus  propre¬ 
ment  signe  et  estendart  de  Jesus-Christ. 

9.  Ce  n’est  donc  pas  merveille,  si  S.  Macaire  et 
Iielene  avoient  esgale  crainte  en  1  invention  de  la 
croix,  «  ou  de  prendre  le  gibet  d’un  larron,  pour  la 
«  croix  du  Seigneur,  ou  rjue  rejettant  le  bois  salu- 
ït  taire  en  guise  de  poteau  d  un  larron,  ils  ne  "  '  m- 
«  lassent,  »  comme  parle  S.  Paulin  :  ny  que  S.  Je- 
rosme  de  pouvoir  voir  assez  tost  le  jour,  «auquel 
«  entrant  en  la  caverne  du  Sauveur,  il  peust  baiser 
«  et  rebaiser  le  sainct  bois  de  la  croix,  »  avec  là  de- 
vote  Marcelle.  Et  pour  vray,  «  si  la  robe  et  l’anneau 
«paternel,  ou  quelque  semblable  chose,  est  d’au- 
«  tant  plus  chere  aux  en  fa  ns,  »  comme  dit  S.  Au¬ 
gustin,  «  que  l’affection  et  pieté  des  enfans  vers  leui 
«  pere  est  plus  grande  :  »  tant  plus  un  chrestieii  sera 
affectionné  a  l’honneur  de  Jesus-Christ,  tant  plus 
honorera-t’il  sa  croix. 
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S.  Chrysostome  proteste j  «  que  si  quelqu’un  luy 
«  donnoit  les  sandales  et  robes  de  S.  Pierre ,  U  les  cm- 
“  brasse  roi  t  à  bras  ouverts,  elles  mettroit  comme  un 
«  celeste  don,  dans  le  plus  creux  de  son  coeur:» 
combien  eust-il  plus  honore  la  croix  de  rédempteur? 
ht  S.  Augustin,  lequel  recite  que  plusieurs  mira¬ 
cles  s’estoicnt  faits  avec  un  peu  de  la  terre  du  mont 
Calvaire,  apporté  par  Hesperius,  l'un  de  ses  fami¬ 
liers  :  et  entr’autres,  qu’un  paralitique  y  estant  ap¬ 
porté,  avoit  esté  soudain  guery  :  et  qu’il  avoit  mis 
cette  terre-là  honorablement  en  l’Eglise  :  quel  res¬ 
pect  eust-il  porté  à  la  croix  de  Nostre-Seigneur ? 
Certes,  il  n  eust  pas  fait  tant  de  diversions  pour  ef¬ 
facer  la  mémoire  des  miracles  que  Dieu  fait  en  icelle 
et  luy  refuser  un  juste  honneur,  comme  fait  le  trai¬ 
teur  tout  au  long  de  son  escrit. 


FIN  Dtr  PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  SECOND. 


De  Ihonneur  et  vertu  de  l’image  de  la  croix. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  façon  de  peindre  les  croix. 

C’est  iey  une  forte  preuve  de  l’honneur  et  vertu  de 
la  vraye  croix  :  car  comme  parle  le  traiteur,  «  11  est 
«  aise  à  recueillir,  que  si  le  bois  de  la  croix  n’a  point 
«  eu  de  vertu  ny  de  sainctete',  ce  qui  n’en  est  que  le 
«  signe  ou  image,  n’en  a  non  plus.  »  An  contraire 
doneques,  si  le  signe  et  Image  de  la  croix  a  beau¬ 
coup  de  sainctete  et  de  vertu,  la  croix  mesme  en 
aura  bien  davantage.  Prouvant  doneques ,  comme 
je  feray  dans  îa  suir.te,  la  sainctete  do  l’image  de  la 
croix,  je  la  prouve  beaucoup  plus,  et  a  plus  forte 
raison  de  la  croix  mesme. 

Or  l’on  a  fait  les  images  de  îa  croix  en  diverses 
sortes,  selon  la  diversité  des  opinions  qui  ont  esté  Je 
la  forme  et  figure  de  la  vraye  croix:  car  les  uns  font 
peinte  comme  un  grand  T  latin  ou  grec.  Comme 
aussi  se  faisoit  le  Tliau  ancien  des  Hébreux,  duquel 
S.  Hierosine  dit  qu’il  estoit  fait  en  maniéré  de  croix. 
Ceux-ey  ont  cru  que  la  vraye  croix  de  Rostre-Sei¬ 
gneur  a  esté  compose'e  de  deux  bois,  dont  l’un  es¬ 
toit  sur  le  bout  de  l’autre:  et  neantmoîns  comme  il 
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se  voit  encores  en  quelques  images,  ils  plantaient 
sur  la  croix  un  autre  petit  baston,  pour  y  attacher 
l'inscription  et  cause  que  Pilate  y  fit  mettre.  Cette- 
cy  est  ropinion  de  Bede. 

Les  autres  estimant  que  les  deux  bois  de  la  vraye 
croix  se  traversoient  en  telle  sorte,  que  l’un  surpas- 
soit  l’autre,  ont  fait  l’image  de  la  croix  en  la  mesure 
maniéré,  affichant  iescriteau  à'  la  partie  plus  haute. 
Et  certes,  il  y  a  plus  de  probabilité  en  cec y,  quand 
ce  ne  seroît  que  pour  la  commune  opinion  des  ch  res- 
tiens:  et  que  Justin  le  martyr,  au  dialogue  qu’il  fit 
avec  Tryphon  ,  appariant  la  croix  à  la  corne  d’une 
licorne,  semble  la  descrire  en  cette  sorte:  et  S.  Ire- 
née  dit  que  «  l’habitude  ou  figure  de  la  croix  à  cinq 
n  bouts  ou  pointes,  deux  en  longueur,  deux  en  lar- 
«geur,  une  au  milieu,  sur  laquelle  s’ appuyé  celuy 
«qui  est  crucifié  :  Et  pour  cela  la  croix  11e  laissera 
pas  d’estre  semblable  au  T  latin,  grec  et  hébreu, 
puisqu’il  y  aura  peu  de  différence. 

ï  Hitre  cela  les  anciens  ont  quelques  fois  peint  ou 
façonné  sur  la  croix  d’autres  choses,  pour  remar¬ 
quer  quelques  mystères  et  moral itez  :  car  les  uns 
1  ourhoient  le  bout  de  la  croix  en  forme  d’une  crosse, 
pour  représenter  la  lettre  P  des  Grecs  :  un  peu  plus 
bas,  ils  y  mettoient  deux  pièces  en  forme  de  la  lettre 
X  qui  sont  les  deux  premières  lettres  du  nom  de 
Ch  nst:  et  un  peu  plus  bas  estoit  le  traversier  de  la 
croix,  auquel  pendoitun  voile,  comine  on  fait  main- 
tenant  en  nos  Gonfanons,  pour  monstrer  que  c’estoit. 
l’estendart  de  Jesus-Christ.  C’est  ainsi  que  l’a  d’écrit 
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l'ietius,  et  apres  luy  le  docte  Bellarmin,  et  plusieurs 
autres  des  nostres ,  à  quoy  le  traiteur  s’accorde.  Les 
autres  mettoient  sur  la  croix  une  couronne  émaillée 
qui  de  pierre  precieuse  comme  Constantin  fit  en 
son  Labare  ;  qui,  de  fleurs,  comme  fit  S.  Paulin, en 
une  belle  Eglise  de  Noie,  sur  l’entrée  de  laquelle 
ayant  fait  peindre  en  cette  sorte  une  croix,  il  y  fit 
mettre  ces  vers. 


Cerne  coronatam  Domini  super  atria  Christi 
State  crurent,  dura  spondentem  ce  Isa  laiton 
P  rérrna  ;  Toile  crucem  qui  vis  au  ferre  coronam. 

Voy  sur  le  sainct  portai]  de  cette  Eglise  ornée, 

La  croix  de  tou  Sauveur  hautement  couronnée  : 

Qui  fidele  promet  aux  peines  et  travaux 
De  ses  vrays  courtisans  mille  loyers  très-hauts. 

Prends  donc  avec  sa  croix  tous  les  maux  qu’il  te  donne, 
Si  par  clic  tu  veux  prendre  un  jour  sa  couronne. 


ht  sur  trois  autres  portes  de  la  mesme  Eglise,  es¬ 
taient  peintes  deux  croix,  deçà  et  de  là  sur  lesquel¬ 


les,  outre  les  couronnes  de  fleurs,  estaient  bran¬ 
chées  des  colombes  avec  celte  devise. 


Ardua  Jtoriferœ  crux  cinÿitur  orbe  coron  te, 
ht  Donnai  fuso  tiuc ta  entore  rubet  : 

Quoique  super  signum  résident  cœ leste  columbte , 
Simplicib  us  produit#  régna  patere  .Oci . 

De  mille  belles  fleurs  une  large  couronne, 

La  croix  de  mon  Sauveur  tout  par- tout  environne  : 
Croix  qui  prend  sa  couleur  de  ce  rouge  et  pur  sang, 
Qui  sort  des  pieds,  des  mains,  de  la  teste,  et  du  flanc  : 
Deux  colombes  en  sus  monstrent.  qu'il  nous  faut  croire 
Ldi  aux  simples  seulement  Dieu  fait  part  de  sa  gloire. 
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Et  sur  le  mesme  subjet: 

Mac  cruce  nos  mundo ,  et  nobis  interfcc  mundum. 

Intenta  cufpœ  vivificans  animant  : 

Nos  fjuoque  perfides placitas  tibi  Ckriste  columbas, 

Si  vùjeat  puris  pars  tua  pectofibiXs. 

Fay,  Dieu  !  que  par  ta  croix  nous  mourions  tous  au  monde , 

Fay  que  le  monde  aussi  mem  e  tout  quant  à  nous  : 

Ainsi  il  adviendra  pour  le  salut  de  tous, 

Que  le  péché  mourant,  la  vie  en  lame  abondé  : 

Et  puis  que  nos  forfaits  nous  sont  abominables, 

Espure  de  nos  cœurs  les  cachots  plus  infects  : 

Loi  s  nous  serons,  û  Dieu  !  comme  colombes  faits, 

Simples  et  bien-aymez  tout  aussi-lost  qu’aymablcs. 

Le  mesme  S.  Paulin  avoit  fait  peindre  la  croix 
autour  de  1  autel,  avec  une  troupe  de  colombes  sur 
icelle,  et  forces  palmes,  et  un  aigneau  qui  estoit 
sotis  Ja  croix  teinte  en  sang  :  autant  designoit-il  d’en 

j’i  # 

faire  en  une  basilique  qu'il  faisoit  bastir  à  Fontly  :  et 
tout  cecy  monstre  combien  d’honneur  Ton  portoit  à 
la  croix,  Constantin  mettant  la  croix  en  son  Labarc, 
croyoit  que  ce  Iuy  seroit  un  estendart  salutaire , 
‘ l,lnni''  dit  Euse.be  :  et  en  y  mettant  le  nom  abbregé 
de  Christ,  monstroit  que  la  croix  estoit  la  vraye  en¬ 
seigne  de  Jésus-Christ  ;  et  non  le  siégé  de  1  idolâtrie, 
comme  le  traiteur  l’a  dosent:  et  y  mettant  la  riche 
couronne  do  pierres  précieuses;  ii  déclarait  que  tout 
honneur  et  gloire  appartient  au  crucifix,  et  que  la 
foiiroo  ne  impériale  devoit  s'appuyer  sur  la  croix. 

S.  Paulin  mettant  la  couronne  de  fleurs  sur  la 
croix ,  voul oit  dire ,  comme  il  tes m oigne  par  ses  vers. 
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que  par  la  croix  nous  obtenons  la  couronne  de  gloire: 
par  les  colombes  ii  signifioit  que  le  chemin  du  ciel, 
qui  a  esté  ouvert  par  la  croix,  n’estoit  que  pour  les 
simples  et  débonnaires  :  autresfois  par  la  troupe  des 
colombes  il  entendoit  la  troupe  des  aposti  es,  qui  en 
leur  simplicité'  ont  annoncé  par  tout  la  parole  de 
la  croix.  Par  les  palmes  et  par  le  sang,  il  figuroit  la 
Royauté  de  Nostre-Sèigneur.  PaiTaigneau  qu’il  met- 
toit  sous  la  croix,  il  représentait  Nostre- Seigneur, 
qui  estant  immolé  sur  l’autel  de  la  croix,  a  lavé  les 
pechez  du  monde. 

C’estoit  une  tres-honorablc  persuasion  que  les  an¬ 
ciens  avoient  de  la  sa  inc  te  croix,  qui  les  faisoit  ainsi 
sainetement  philosopher  sur  ice  le.  Par  où  l’on  peut 
voir  que  quand  le  traiteur  dit  que  les  anciens  no  fai- 
soient  autre  honneur  à  la  croix  que  de  la  couronner 
simp  lement  de  fleurs ,  ce  n’est  que  faute  d’en  sçavoir 
davantage.  Mais  c’est  une  témérité  trop  excessive, 
qu’il  mesure  les  choses  par  son  sçavoir. 

CHAPITRE  II. 

De  l 'antiquité  des  images  de  la  croix. 

J’aurois  une  belle  campagne,  pour  monstrer  l’an¬ 
tiquité  de  l’image  de  la  croix,  si  je  voulois  m’esten- 
dre  sur  un  monde  de  figures  de  l’ancien  Testament, 
lesquelles  n’ont  esté  autres,  que  les  images  de  la 
croix  :  et  ne  pense  rois  pas  que  ce  fust  une  petite 
preuve.  Car  quelle  raison  y  pourroit-il  avoir  que  cet 
ancien  peuple ,  outre  la  parole  de  Dieu,  eust  encore 
plusieurs  signes  pour  se  rafraisehir  coup  sur  coup, 
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]’apprehension  de  la  croix  Future:  Et  qu'il  11e  nous 
fust  pas  loisible  d’en  avoir  en  uostre  Eglise,  pour 
nous  rafraischirla  mémoire  de  la  crucifixion  passée. 

Certes,  il  n'y  aurait  si  bon  traiteur,  qui  11e  s’e- 
blouist  quand  je  luy  produirais  tant  de  sainctes  ob¬ 
servations  qu’en  a  fait  toute  i  antiquité.  Et  S.  Justin 
martyre,  traitant  avec  Tryphon,  Tertullten  avec 
Marc  ion ,  et  S.  Cyprien  avec  tous  les  Juifs,  ont  es¬ 
timé  de  faire  un  bon  et  ferme  argument,  produisant 
les  figures  de  l’ancien  Testament  pour  l’honneur  et 
reverence  de  la  croix:  pourquoy  ne  pourrais-je  rai¬ 
sonner  sur  un  mesme  subjet  par  pareilles  raisons 
avec  un  traiteur  qui  se  dit  estre  chrestien? 

Or  la  briefveté  à  laquelle  je  me  suis  lié,  ne  me 
permet  pas  de  prendre  le  loisir  qu’il  faudrait,  pour 
Faire  un  si  grand  amas.  Aussi  lira-t’on  avec  plus  de 
f  rmet  ce  que  j’en  pourrais  dire,  ès  autbeurs  que  j’ay 
desjà  citez,  et  en  Jouas  d’Orléans,  en  S.  Gaudenee 
sur  1  Exode,  et  en  la  Théogonie  de  Cosme  Hierosoli- 
nritain.  Je  me  contente  ray  seulement  de  mettre  en 
avant  celle  que  tous  les  anciens  d’un  commun  ac¬ 
cord  appliquent  à  la  croix.  C’est  le  serpent  d’airain, 
ipii  fust  dressé  pour  la  guérison  de  ceux  qui  estoient 
mordus  de  serpens.  Duquel  parlant  le  traiteur  il 
remarque,  «  qu’il  ne  fut  pas  mis,  ou  dressé  sur  un 
K  hois  traversier,  comme  on  le  peint  commune- 
«  ment:  car  il  estoit  eslevé  sur  un  estendart,  dit-il, 

*  7 

ou  sur  une  perche,  comme  le  texte  le  dit.  »  Là  ou 
je  contre marqueray; 

J.  Que  la  propriété  des  mots  du  texte  ne  porte 
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aucunement  que  le  serpent  fut  eslevé  sur  une  per¬ 
che.  Aussi  Saunes  Pagninus  a  laissé  le  mot  d’es- 
tendart,  qui  est  sans  cloute  le  plus  so Etable,  et  se 
rapporte  mieux  à  ce  qui  estoît  signifié. 

2.  Je  remarque  que  les  estendarts  et  enseignes  se 
faisoient  autresfois  en  forme  de  croix,  en  sorte  que 
le  1  )ot$  auquel  pendoit  le  drapeau ,  traversoit  sur 
l'autre ,  comme  Ton  voit  aujourd’huy  en  nos  Gonfa- 
nons.  Tesmoin  le  Labare  des  Romains,  et  Tertul- 
lien  en  son  apologétique.  Si  que  le  serpent  estant 
mis  sur  un  estendart,  estoit  par  conséquent  sur  un 
bois  traversin’. 


3.  Je  remarque  que  le  traiteur  a  tort  de  contre¬ 
dire  en  cecy  à  la  commune  opinion,  qui  porte  que 
le  serpent  estoit  eslevé  sur  un  bois  traversin*  sans 
avoir  ny  raison,  ny  authorité  pour  soy  :  Et  qu’au 
contraire,  il  est  raisonnable  que  S.  Justin  le  martyre 
soit  préféré  en  cet  endroit  :  lequel  en  l’apologie  pour 
les  chrestiens,  récitant  cette  îistoire,  tesmoigneque 
Moyse  eslevant  le  serpent,  le  dressa  en  forme  de 


Croix. 

Voicy  doneques  où  je  pourrois  cotter  la  première 
image  de  la  croix.  Car  puis  qu’il  est  ainsi  qu’une 
ch  ose  pour  estre  image  d’une  autre,  doit  avoir  deux 
conditions;  l’une  qu’elle  ressemble  à  la  chose,  dont 
elle  est  image  :  l’autre,  qu’elle  soit  coopiée  et  tirée 
sur  icelle.  Le  serpent  d’airain  estant  dresse'  en  sem¬ 
blable  forme  que  La  croix,  et  ayant  esté  figuré  par 
la  prévoyance  de  Dieu  sur  icelle,  ne  peut  estre  si¬ 
non  une  vraye  image  de  la  croix.  Mais  pour  m’ac- 
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commoder  au  traiteur,  il  me  suffira  de  parler  des 
croix,  qui  ont  esté  faites  en  l’ancienne  Eglise:  De- 
quoy  il  parle  ainsi. 

«  Les  signes  que  l'on  faisoit  au  commencement, 
“  n  es  (oient  sinon  avec  le  mouvement  de  la  main  ap- 
t[  pliquée  au  front,  ou  remuée  en  Fai]-,  n 'ayant  sub- 
«  sistance  en  matière  corporelle,  de  bois,  pierre, 
»  argent,  or,  ou  autres  semblables.  Le  premier  qui 
■  en  nt  d  es  tollé  fut  Constantin ,  lequel  ayant  ob— 
«  tenu  une  notable  victoire  contre  Maxenee,  Ht  son 

«  Gonfanon  en  forme  de  croix  enrïehy  d’or  et  de 
«  pierreries.  » 

J  admire  cette  ignorance  si  hardie;  qui  est  celuy 
tant  soit~i,  peu  versé  en  l'antiquité,  qui  ne  scache 
que  tout  au  fin  commencement  de  l’Eglise,  les  Gen¬ 
tils  reprochoient  de  tous  costez  aux  Chrestiens,  l’u¬ 
sage  et  vénération  de  la  croix  :  ce  qu’ils  n’eussent  veu 
ïes  Chiestiens  avoir  des  croix. 

Pour  vray,  Tertullien  en  son  apologétique,  dit 

qu'on  reprochoit  aux  Chrestiens  de  son  temps,  qu’ils 

estoient  religieux  et  dévots  de  la  croix.  A  quoy  il  ne 

respond  autre  chose  sinon,  Qui  crucê  nos  religiosos 

P'ttat ,  comeclanem  hoster  erit ,  cum  lignumaliquod 

piopiüatm .  «Celuy  qui  nous  pense  religieux  de  la 

«  croix,  il  sera  n  astre  sectateur,  quand  il  honore  ou 
«  flatte  quelque  bois.  » 

Et  apres  avoir  remonstré  qu’en  la  religion  des 
U  ornai  ns  on  honoroit  et  prisoit  des  pièces  de  bois, 
qui  estoient  peu  différentes  de  la  croix  :  et  que  les 
faiseurs  d  idoles  se  servoient  d’instrument  faits  en 
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forme  <Ie  croix  pour  faire  les  mesmes  idoles  :  item , 
u ils  adoroient  les  victoires,  et  que  le  dedans  de 
leurs  trophées  (c’est  à  dire  les  instrumens,  sur  les¬ 
quels  on  portoit  les  trophées)  estaient  en  forme  de 
croix  ;  item ,  que  la  religion  des  Romains  estant  toute 
militaire,  veneroitles  enseignes  etestendarts,  juroit 
par  iceux,  et  les  prisoit  plus  que  tous  les  Dieux  :  et 
que  les  voiles,  ou  drapeaux  des  estendarts  n’estoient 
que  comme  des  manteaux,  et  vettemens  des  croix  : 
il  conclud,  disant  :  «je  loue  cette  diligence,  vous 
«  n’avez  pas  voulu  consacrer  des  croix  nues  et  des- 
«  couvertes,  ou  sans  ornement.  «  Là  où  cetautheur 
si  clair- voyant ,  ne  nie  pas;  mais  confes  ise  pi  ustost, 
que  les  chrestiens  adoroient  la  croix,  ne  mettant 
point  autre  différence  entre  les  croix  des  gentils  et 
les  nostres,  sinon  en  ce  que  les  nostres  estoient  nues 
et  sans  enrichissements,  et  les  leurs  estoient  vestuës 
de  divers  paremens. 

Autant  en  dit,  et  beaucoup  plus  clairement, 
Justin  le  martyr,  en  sa  seconde  apologie  :  là  où 
ayant  monstre  que  sans  la  figure  de  la  croix  l’on  11e 
peut  rien  faire  :  et  davantage,  que  les  trophées  et 
masses  que  l’on  portoit  devant  les  magistrats ,  avoient 
quelque  ressemblance  de  la  croix,  et  q\ie  les  Gentils 
consacroient  les  images  de  leurs  empereurs  dc- 
functs ,  par  la  figure  de  la  croix,  il  conclud  enfin 
en  cette  sorte  :  «  puis  doneques  que  par  bonnes  rai- 
«  sons ,  tirées  mesmes  de  la  figure ,  nous  faisons  tant 
«  que  nous  pouvons  ces  choses  avec  vous,  nous  se- 
«rons  désormais  sans  coufpe.  »  Justin  doneques 
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confesse  qu’en  matière  de  faire  des  croix,  nous  ne 
faisons  rien  moins,  que  les  Gentils  :  quoy  que  ce 
fut  avec  diversité  d’intentions  :  ce  qu’il  va  déduisant 
par  apres,  fort  doctement  et  au  long. 

Autant  en  fait  Minutius  Félix  :  S.  Athanase  qui 

vivoit  du  temps  de  Constantin  îe  Grand,  au  livre 

des  questions  à  An tioch us,  fait  cette  demande  : 

«  pour  quoy  est-ce,  que  tous  nous  autres  fidèles  fai- 

«sons  des  croix,  pareilles  à  la  croix  de  Christ,  et 

«  que  nous  11e  faisons  point  de  remembranee  de  la 

ii  sacrée  lance,  ou  du  roseau,  ou  de  l’esponge,  car 

«  ces  choses  sont  sainctes  comme  la  croix  mesme?  * 

i  quoy  il  1  espond ,  «  pour  vray  nous  adorons  la  lî- 

«  guie  de  la  cioix,  la  composans  de  deux  bois.  O  ie 

«  si  quelqu’un  des  infidèles  nous  accuse  que  nous 

«  adorons  le  bois  ;  nous  pouvons  aysement  séparer 

«  les  deux  pièces  de  bois,  et  gastans  la  forme  de  la 

«croix,  tenans  ces  deux  bois  ainsi  sepârez  pour 

«  néant,  persuader  à  cet  infidèle,  que  nous  n’ho- 

«  11010ns  pas  le  bois,  mais  la  figure  de  la  cioix  :  ce 

«  que  nous  11e  pouvons  faire  de  la  lance,  du  roseau 

“  et  de  1  esponge.  »  Quelle  apparence  doneques  y 

a  t’il  que  Constantin  ait  esté  le  premier  qui  a  fait  la 

croix  en  matière  permanente?  Puis  que  S.  Athanase 

confesse  que  tous  les  fidèles  de  ce  temps-là,  faisoient 

des  croix  de  Lois,  et  les  honoroient  :  et  n’en  parle 

point,  que  comme  de  chose  toute  vulgaire  et  accous- 
tuméc, 

La  où  je  ne  me  puis  tenir  de  remarquer  l’impos- 
îure  du  traiteur,  lequel  citant  ce  passage  de  S.  Atha- 
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uase,  luy  fait  dire  en  cette  sorte  :  «les  chrestiens 
<,  monstroient  qu’ils  n’adoroient  pas  la  croix  quand 
«  ils  des-assembloient  ordinairement  les  deux  prin- 
«  eipales  pièces  d’icelle,  reconnaissant  que  ce  n  es- 
«toit  que  bois.  »  Car  au  contraire,  S.  Athanase 
dit  expressément,  que  tous  les  fidèles  adoraient  la 
croix,  mais  non  pas  le  bois.  Certes  ces  reformateurs 
en  font  à  croire  de  belles. 

Et  de  vray,  au  moins  ce  traiteur  devoit  consi¬ 
dérer  que  si  Constantin  dressa  son  labare  en  forme 
de  croix,  pour  la  vision  qu’il  avoit  eue  d’une  croix, 
à  la  façon  de  laquelle  il  fit  dresser  les  autres  (comme 
le  traiteur  mesme  confesse  que  cela  s’est  peu  faire) 
ce  ne  sera  pas  Constantin,  qui  aura  fait  la  croix  le 
premier,  en  matière  subsistante  :  mais  plutost  Dieu 
qui  luy  en  fit  le  premier  patron,  sur  lequel  les  au¬ 
tres  furent  dressées. 

Que  si  au  contraire,  ce  ne  fut  point  par  adver- 
tissement  de  Dieu ,  ny  pour  aucune  vision  que  Cons¬ 
tantin  fit  dresser  son  labare,  et  plusieurs  autres 
croix  :  mais  plutost  par  raison  d’estat  (qui  est  IV 
p inion  laquelle  agrce  plus  au  traiteur)  à  sçavoir, 
«  que  d'autant  (ce  sont  ses  paroles)  qu’il  avoit  frais- 
«  chement  esté  eslevé  à  la  dignité  impériale,  par  la 
«volonté  des  gens  de  guerre,  qui  Fa  voient  préféré 
«aux  descendais  de  Dioclétien,  il  ad  visa  que  le 
«moyen  de  se  maintenir  en  cette  dignité,  contre 
«ses  compétiteurs  et  debateurs,  seroit  de  se  faire 
«  amy  des  chrestiens  que  Dioclétien  avoit  perse- 
«  entez  à  outrance.  Et  à  cette  occasion  il  fit  eriger 
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«des  croix,  avant  mesure  qu’il  fust  chrestien,  »  .le 
p  rend  ray  le  traiteur  au  mot  en  cette  sorte. 

Constantin  pour  se  rendre  amy  des  cJirestiens, 
fit  dresser  plusieurs  croix  :  doneques  les  cli restions 
de  ec  temps-là,  aym  oient  que  ion  dressast  des  croix. 
Et  qui  les  avoir,  gardé  d  en  dresser  jtisques  à  cette 
heure-là,  au  moins  dedans  leurs  maisons  et  ora¬ 
toires?  et  comme  pouvoit  scavoir  Constantin ,  que  la 
maniéré  de  flatter  les  chrestiens,  estoit  de  u  cesser 
des  ci oix,  s  il  ii  eitst  connu  qu  ils  en  p  voient  dressé 
auparavant,  et  les  honoroient? 

LVnr  vray  les  reformateurs  n’eussent  pas  este  amis 
de  ces  anciens  fideles,  ny  leur  doctrine  jugée  chres- 
tienne ,  puisqu’ils  abbatent  leurs  croix ,  er  taschent  de 
persuader  que  «  c’est  une  corruption  d’en  avoir  intro- 
lf  duit  1  usage,  et  que. c’est  encore  plus  mal  fait  de  le 
«  retenir.  »  Ce  sont  les  paroles  mesures  du  traiteur. 

Et  s’il  est  vray,  comme  sans  doute  il  est,  ce  qu’il 
dit  ailleurs,  rapporté  de  S.  Cregoire  Nazianzene, 
«  Que  la  vérité  n’est  point  vérité,  si  elle  ne  l’est  du 
«  tout,  et  qu’une  pierre  precieuse  perd  son  prix  à 
«  cause  d’une  seule  tare,  ou  d’une  seule  paille.  »  La 
doctrine  chrestiennè  n’aura  plus  esté  pure  du  temps  de 
Constantin,  selon  1  opinion  de  cet  homme,  puisque 
les  chrestiens  desiroient  et  sc  plaisoient  que  l’on  por¬ 
tas!  des  croix,  qui  est  une  corruption ,  levain  et  doc¬ 
trine  erronée  à  son  dire. 

Ce  n’est  pas  peu,  à  mon  advis ,  d’avoir  gaigné 
cette  Confession  sur  les  ennemis  des  croix  :  que  les 
chrestiens  il  y  a  treize  cents  ans,  avmoiem  et  desi- 
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roiént  que  l’on  dressas t  des  croix  :  et  ne  sray  comme 
on  pourra  appointer  ce  traiteur  avec  Calvin  et  les 
autres  novateurs.  Car  lu  y  dit  d'un  eosté,  que  du 
temps  de  Constantin  il  y  avoit  corruption  en  1E- 
gHse  :  et  Calvin  avec  les  autres  tiennent  que  l’Eglise 
a  esté  pure,  j usques  presque  au  temps  de  Grégoire 
le  Grand.  Car  Calvin  parlant  de  S.  I renée,  Tertul- 
lien,  Origene,  et  S.  Augustin,  dit,  «  que  c’estoit 
»  une  chose  notoire  et  sans  doute,  que  depuis  lasge 
«  des  apostres  jusques  à  leur  temps,  il  ne  s’estoit 
.c  fait  aucun  changement  de  la  doctrine,  ny  à  Rome, 
«  n y  aux  autres  villes.  «  Et  le  traiteur  mesme  (ne 
sçaehant  bonnement  ce  qu’il  fait)  parlant  du  temps 
de  S.  Grégoire,  et  reprenant  la  simplicité  des  ch  res- 
tiens  d’alors,  il  dit,  «  que  leurs  yeux  commençoient 
«  fort  à  se  ternir,  et  à  ne  voir  plus  gueres  clair  an 

«  service  de  Dieu.  » 

Voyez  vous  comme  il  rapporte  le  commencement 
de  leur  prétendue  corruption  de  la  doctrine  chres- 
tienne,  au  temps  de  S.  Grégoire  :  et  neantmoins 
quant  à  la  croix,  il  l’a  rapportée  aux  chrestiens ,  qui 
vivoient  du  temps  de  Constantin  le  Grand  :  lesquels 
il  fait  (et  c’est  la  vérité)  grands  amateurs  de  l'érec¬ 
tion  des  croix  :  que  puis  apres  il  appelle  corruption. 
Enfin;  à  ce  que  je  voy,  ils  confesseront  tantost que 
c’est  du  temps  des  apostres  que  nostre  Eglise  a  com¬ 
mencé. 

.IA y  donc  prouvé  non  seulement  que  ce  traiteur 
est  ignorant,  d’avoir  dit  que  Constantin  estoitle  pu- 
mier  qui  avoît  dressé  des  croix  en  matière  sul/si>- 
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tante  :  mais  encore  que  l' érection  des  croix  a  este 
pratiquée  par  les  plus  anciens  chrestiens  :  car  nous 

n’avons  gueres  de  plus  anciens  autheurs  que  Justin 
et  Tertnllien. 


Encore  diray-je,  que  de  la  mémoire  de  nos  pères, 
environ  l'an  mil  cinq  cens  quarante  six  Fon  trouva 
près  de  Meïiapor,  en  une  petite  colline,  sur  laquelle 
l’on  dit  que  les  barbares  tuerent  S.  Thomas  Fapos- 
tre,  une  croix  tres-an  cienne,  incisée  sur  une  pierre 
canèc,  anousee  de  gouttes  de  sang  ,  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  y  avoit  une  colombe.  Elle  estoit  en¬ 
fermée  dedans  un  cercueil  de  pierre,  sur  lequel  il  y 
avoir  certaine  ancienne  escriture gravée ,  laquelle  au 
rapport  des  plus  experts  Brachmanes,  contenoit  le 
martyre  du  sainct  apostre.  Et  entre  autres,  qu’il  mou- 
mt  baisant  cette  croix-la  :  ce  que  mesme  les  gouttes 

de  sang  tesm oignent. 


Gctte  cioix  ayant  este  mise  en  une  chapelle  que 
les  Portugais  édifièrent  en  ce  mesme  lieu,  toutes 
les  années,  environ  la  feste  de  S.  Thomas,  ainsi  que 
1  cm  commence  à  lire  Fevangile  de  la  saincte  messe, 
die  commence  à  suer  le  sang  à  grosses  gouttes,  et 
change  de  couleur,  paîlissant,  puis  noircissant,  et 
apics  se  rendant  bleue  celeste,  et  tres-apreable  à 
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\on  ,  revient  enfin  a  sa  naturelle  couleur,  à  mesme 
que  1  on  a  achevé  le  sainct  office.  Que  s’il  est  arrivé 
en  quelques  années  que  ce  miracle  ne  se  soit  point 
fait,  les  habitans  de  ces  contrées,  enseignez  par 
1  cxpei îence  se  tiennent  pour  menacez  de  quelque 
grand  inconvénient. 
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(^ecy  est  une  chose  toute  connue,  et  qui  se  fait  h 
Sa  veuë  de  tout  le  peuple  :  dont  Fevesque  de  Gecine 
en  envoya  une  ample  et  authentique  attestation, 

;î  ycc  le  portrait  de  cette  croix-là,  au  commencement 
du  sainct  concile  de  Trente,  qui  est  une  marque 
bien  expresse,  que  les  apostres  mesmes  ont  eu  en 
honneur  la  saincte  croix.  Et  comme  lapostre  qui 
planta  la  foy  parmy  ces  peuples,  y  porta  quant  et 
quant  l’usage  de  la  croix,  ainsi  Dieu  voulant  en  ces 
derniers  temps  y  replanter  encore  la  rnesrne  foy, 
leur  a  voulu  recommander  1  honneur  de  la  croix, 
par  un  signalé  miracle,  tel  que  nous  avons  recité. 

Aussi  les  habita  ns  de  Socotore,  isle  de  la  mer  Eri- 
thrée ,  qui  ont  esté  et  sont  clirestiens  dès  le  temps 
que  S.  Thomas  y  prescha,  entre  les  autics  ceie- 
monies  catholiques,  ils  ont  ceîle-cy,  de  porter  ordi¬ 
nairement  une  croix  pendue  au  col,  et  luy  porter 
O  ranci  honneur.  Or  ce  que  je  vay  dire,  prouvera  en¬ 
core  fort  vivement  ce  quej’ay  desja  dit  cy-devant. 

'  CHAPITRE  III- 

De  l’antiquité  des  images  du  Crucifix. 

Ee  traiteur  qui  confesse  le  moins  qu  d  peut,  de 
ce  qUi  estab lit  la  coustume  ecclesiastique,  apres 
avoir  nié  qu  avant  le  temps  de  Constantin  u  cus> 
des  croix  parmy  les  clirestiens;  en  un  autre  endroit 
dit,  qu’au  commencement,  et  mesure  du  temps  de 
Theodose  «  la  croix  n’estoit  sinon  deux  bois  traver- 
«  sans  l’un  Pautre,  et  n’y  avoit  point  de  crucifix,  et 
„  moins  encore  de  Vierge  Marie,  comme  depuis  en 
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«  quelques  croix,  l  image  du  crucifix  est  d’un  costé, 
«  et  celle  de  sa  mère  de  l’autre. 

de  ne  scay  qui  peut  esmouvoir  cci.  homme  à  faire 
cette  observation  :  car  quel  inconvénient,  que  l’on 
ait  fait  des  croix  simples,  plutost  que  des  images  du 
crucifix;  puis  qu aussi  bien  c’est  chose  toute  cer¬ 
taine,  qu’on  ne  dresse  pas  des  croix,  sinon  pour  re¬ 
présenter  le  crucifix?  mais  avec  cela  cette  observa¬ 
tion  est  du  tout  fausse,  et  digne  d’un  homme  qui 
méprisé  l’antiquité'. 

S.  Athanase  qui  vivoit  du  temps  de  Constantin, 
escrit  une  histoire  remarquable  de  la  malice  enragée 
d  aucuns  Juifs  de  la  ville  Berne ,  lesquels  crucifie- 
rent  une  image  tres-ancienne  de  Jésus-Christ,  qu’ils 
avoient  trouvée  parmy  eux  en  cette  sorte.  Un  dires- 

*  h  A  |  ^ 

ficn  s  est  oit  logé  en  une  maison  de  louage  près  la 
Synagogue  des  Juifs,  et  avoit  attaché  à  la  muraille 
vis  à  vis  de  son  lit  une  image  de  Nostre-Seigneur, 
laquelle  contenoit  en  proportion  la  stature  mesme 
u’iceluy  :  apres  quelque  temps  il  desloge  de  là,  et 
prend  maison  ailleurs,  là  où  portant  tous  ses  meu¬ 
bles,  il  oublia  de  prendre  l’image,  non  sans  une  se¬ 
cret  te  disposition  de  la  providence  Divine. 

Du  depuis  un  Juif  prit  logis  là  dedans,  et  sans 
avoir  pris  garde  à  cette  image,  ayant  Invité  un  au- 
trejuir  à  manger,  il  en  fut  extrêmement,  tancé,  et 
qu°y  qu’il  s’excusast  de  ne  l’avoir  pas  veiie,  il  fut 
accusé  et  déféré  comme  mauvais  Juif,  ayant  une 
image  de  Jésus  de  Nazareth  :  dont  les  principaux 
des  Juifs  entrant  dans  la  maison  où  estoit  l’image 


* 


r  en  très  grande 
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Panachèrent  et  la  mirent  en  terre  :  puis  exercèrent 
sur  elle  toutes  les  semblables  actions,  qui  furent 
exerce'es  sur  JesusdJhrist  quand  on  le  crucifia  :  jus- 
ques  à  luy  bailler  un  coup  de  lance  sur  l’endroit  du 
flanc.  Chose  admirable  1  à  ce  coup  le  sang  et  l’eau 
commencèrent  à  sortir  et  co 
abondance;  si  que  les  Juifs  en  ayant  porté  une  cru¬ 
che  pleine  en  leur  Synagogue,  tous  les  malades  qui 
en  furent  arrousez  ou  mouillez,  furent  tout  sou¬ 
dainement  guéris. 

Yoyla  le  récit  qu’en  fait  S.  Athanase,  par  lequel 
Von  peut  connoistre  que  cette  image-là  estoit  l’image 
du  crucifix,  tant  parce  qu’il  eust  esté  mal-aisé  au 
Juif  qui  accusa  celuy  qui  l’avoit  en  sa  maison ,  de 
reconnoistre  si  soudainement  que  c  estoit  l’image 
de  Jcsus-Christ,  si  ce  n’eustesté  qu’il  estoit  peint  en 
crucifié  :  qu’aussi  parce  que  les  Juifs  n’eussent  sçeu 
représenter  la  crucifixion  de  Nostre-Seigneur,  tant 
par  le  menu  comme  ils  firent,  sinon  sur  1  image  d  un 
crucifix.  , 

Or  cette  image,  comme  il  apparut  par  la  relation 
qu’en  fit  le  chrestien ,  à  qui  e!!e  estoit,  en  présence  de 
i’evesque  du  lieu  ,  a  voit  esté  faite  de  la  main  propre 
de  Nicodeme,  qui  la  laissa  à  Gamaliel,  Gamaliel  à 
S.  Jacques,  S.  Jacques  à  S.  Simeon,  S.  Simeon  àZa- 
chée,  et  ainsi  de  main  en  main  elle  demeura  en  Hie- 
■  u salem ^  jusques  au  temps  de  la  destruction  de  ladite 
die,  qu’elle  fut  transportée  au  royaume  d’ Agrippa, 
ou  se  retirèrent  les  Cbrestiens  de  I  lierusalem  :  parce 
.tu’Agri  PP  a  estoit  sous  la  p  io  te  et  ion  des  Romains.  Ce 


î 
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ri 'est  donc  pas  ce  que  le  traiteur  disoit,  que  les  ima¬ 
ges  de  la  croix  furent  seulement  faites  du  temps  de 
Constantin,  et  qu’ encore  de  ce  temps-là,  et  long¬ 
temps  apres,  on  n'y  adjoustoit  point  de  crucifix.  Car 
je  ne  vois  pas  qu’il  puisse  rien  opposera  cette  authorité 
pour  garantir  la  négative  de  fausseté  et  témérité, 
Dedans  la  Lithurgie  de  S.  Chrysostome,  selon 
version  d  Erasme,  le  prestre  est  commandé  se  re¬ 
tournant  vers  l’image  de  Jésus-Christ,  de  faire  la  rc- 
vêrance:  ce  que,  non  sans  cause,  les  plus  judicieux 
rapportent  à  l’image  du  crucifix.  Car  quelle  repré¬ 
sentation  de  Jésus-Christ  peut-on  mettre  plus  à  pro¬ 
pos  dedans  l’Eglise,  et  mesme  vers  l’autel ,  que  celle 
du  crucifix  t’ 

Qui  verra  de  bon  œil  le  carme  que  T  jactance  a  fait 
de  la  passion  de  Nostre-Seigneur,  connoistra  qu’il  a 
esté  desseigné  sur  le  rencontre  que  l’on  fait  de  l'i¬ 
mage  du  crucifix,  qui  est  ordinairement  au  milieu 
de  l’Eglise,  en  laquelle  il  fait  parler  Nostre-Seigneur 
par  un  style  poétique,  à  ceux  qui  entrent  dedans 
l’Eglise. 

S.  Jean  Dam  asc  eue  qui  vivoit  passé  huit  cents  ans 
parlant  de  l’image  du  crucifix,  il  en  tient  compte 
comme  d’une  tradition  ancienne  et  légitimé,  u  Parce, 
«  dit-il,  que  chascun  ne  connoist  pas  les  lettres,  ny 
nes’addonne  à  la  lecture  ,  nos  per  es  ont  ad  visé  en- 
«  semble,  que  ces  choses,  c'est  à  dire  les  mystères  de 
«nostre  foy,  nous  fussent  représentez  comme  eer- 
«  tains  trophées  ès  images,  pour  soulager  et  ayder 
«  nostre  mémoire.  Car  bien  souvent  ne  tenant  par 
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«  négligence  la  passion  de  Jesus-ChrisL  en  nostre 
«  pensée,  et  voyant  K  image  delà  crucifixion  de  Nos- 
«  tre-Séîgneur,  nous  nous  remettons  en  mémoire  la 
tf  passion  du  Sauveur;  et  nous  prosternant,  nous 
«  adorons  non  la  matière,  mais  celuy  qui  est  repre- 

/  \  V 

«  sente  par  1  image.  « 

C’est  le  dire  de  ce  grand  personnage,  lequel  un 
peu  apres  poursuit  en  cette  sorte;  «  Oreecy  est  une 
«  tradition  non  esmtc,  ne  plus  ne  moins  que  celle 
-  de  l'adoration  vers  le  levanl ,  à  scavoir  d’adorer  la 
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.  croix,  et  plusieurs  autres  choses  semblables  à  cel- 
«  les  qui  ont  este  dites.  »  L’image  doneques  du  cru¬ 
cifix  estoit  desjàdès  ce  temps-là  receuè  comme  au- 
i  liorisec  d’une  fort  ancienne  coustume.  D'où  vient 
doneques  cette  opinion  au  traiteur  de  dire,  qu’au- 
«ieânemcnt  l'on  ne  joignoiipas  le  crucifix  à  la  croix? 
lit  quel  interest  a-t’il  en  cela,  sinon  d’assouvir  l’en¬ 
vie  qu'il  a  de  contredire  à  l’Eglise  catholique?  Pi- 
mage  du  crucifix  est  autant  recevable  que  celle  de 
la  croix. 

Quand  le  grand  Àlbuquerque  faisoit  fortifier 
(  loa,  ville  principale  des  Indes  orientales,  comme 
Pou  a  bat  toit  certaines  maisons,  on  rencontra  dedans 
une  muraille  une  image  du  crucifix  en  bronze,  par 
laquelle  on  eut  tout  à  coup  connoissance ,  que  la  re¬ 
ligion  clirestienne  avoit  jadis  esté  en  ces  lieux-!à, 
quoy  qu  il  n'v  en  eust  plus  de  mémoire  :  et  que  ces 
Chrestiens  anciens  a  voient  en  usage  l’image  du  mi- 


as  une 


ation  à  ce  grand 


cifix.  Et  ne 

capitaine  et  à  ses  gens,  de  voir  cette  marque  de 
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christianisme,  en  un  lieu  qui  de  temps  immemora- 
ble  avoit  este'  privé  de  l’Evangile. 

Quant  à  la  reprehension,  de  ce  qu’on  met  en 
quelques  croix  l’image  du  crucifix  d’un  costé  et 
celle  de  sa  mere  de  l'autre;  i  ay  eu  peine  d’enten- 
di  e  ce  qu'il  vouloit  dire:  enfin,  c’est  de  deux  choses 
l’une:  ou  bien  il  reprend  les  croix  esqu elles  nous 
mettons  deçà  et  delà  du  crucifix  les  images  de  Nos- 
tre-Dame,  et  de  S.  Jean  l  Evangeliite:  mais  en  cecy 
la  censure  seroit  tres-injuste.  Car  comme  il  est  loisi¬ 
ble  et  convenable  que  nous  ayons  l’image  du  cru¬ 
cifix,  selon  la  coustume  mesme  des  plus  anciens 
Chrestiens,  il  est  loisible  aussi  d’avoir  des  images  dé 

/  U 

Nostre-.Dame  et  des  apostres  :  dequoy  S.  laie  sera 
nostre  garant,  qui  le  premier,  au  récit  de  Nicepliore 
Calixte ,  fit  l’image  du  Sauveur,  de  sa  mere,  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Que  s’il  est  ainsi,  où  peut- 
on  mieux  mettre  les  images  de  Nostre-Dame,  et  de 
S.  Jean,  qu’aupres  de  la  remembrance  du  crucifix? 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  représenter  tant  mieux 
l’histoire  de  la  passion,  en  laquelle  l’on  sçait  que 
Nostre-Seigneur(i)  veit  ces  deux  singulières  person¬ 
nes  près  de  sa  croix,  et  recommanda  l’un  à  l’autre. 

Ou  bien  i!  parle  de  quelques  croix,  où  peut-estre 

il  aura  veu  au  dos  du  crucifix,  quelque  image  de 

Nostre-Dame,  et  lors  il  aura  grand  tort  de  vouloir 
* 

tirer  en  conséquence  contre  nous,  la  diversité  des 
voîontez  des  graveurs  et  peintres,  ou  de  ceux  qui 
font  faire  les  croix.  Car  à  la  vérité,  cette  façon  de 

’  7  i 

(t)  Jean.  19.  26. 
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crucifix  n’est  guerre  usitée  en  1  Eglise  ;  si  11e  veux-je 
pas  dire  pourtant  qu’il  y  ait  aucun  mal  en  cela.  On 
mettoitbien  anciennement  des  colombes  sur  la  croix, 

7 

et  autour  d’icelle,  pourquoy  n’y  peut-on  bien  mettre 
une  image  de  la  Vierge,  ou  de  quelqu  autre  Sainct? 
J’en  ay  veu  là  où  au  dos  de  la  croix,  il  y  avoit  des 
aigneaux,  pour  représenter  Nostre-Seigneur,  qui  a 
este'  mis  sur  la  croix  comme  un  innocent  aignelet, 
ainsi  qu’il  est  dit  en  ïsaye.  (1)  D’autres,  où  il  y  avoit 
d’autres  images,  non  seulement  de  la  Vierge;  mais 
encore  de  S.  Jean,  S.  Eierro,  et  autres.  En  ce  cas  la 
croix  ne  sert  pas  de  croix  de  cc  costé-là  (  elle  en  a 
servy  du  eoslé  du  crucifix)  elle  sert  comme  de  ta¬ 
bleau.  Aussi  11e  peint-on  pas  Nostre-Dame  en  cruci¬ 
fix,  ny  aucun  autre  Sainct  avec  N ostre -Seigneur. 

Au  demeurant  le  traiteur  adjouste,  «  Que  lbiiy 
a  met  l’image  de  Nostre-Dame,  comme  si  elle  avoit 

esté  compagne  de  souffrances  de  nostre  Sauveur, 
i<  et  qu’elle  eust  fait  en  partie  la  rédemption  du  genre 
«humain.  »  Cela,  dis- je ,  vient  de  son  goust,  qui 
est  corrompu  par  la  defluxion  d’une  humeur  aigre 
et  chagrine,  avec  laquelle  ces  réformateurs  ont  ac- 
coustumé  déjuger  les  actions  des  catholiques.  Car 
qui  fut  jamais  le  catholique,  qui  ne  sceut  que  nous 
n’avons  autre  Sauveur,  ny  Rédempteur  qu’un  seul 
Jesus-Christ?  Nous  mettons  tres-souvent  la  Magde¬ 
leine  embrassant  Sa  croix,  que  n’a-t’il  dit  que  par  là 
nous  i.a  croyons  estre  nostre  rédemptrice?  Ces  gens 

(1)  Isa,  53. 7. 
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ont  l’estomach  et  la  cervelle  gastée,  ils  convertissent 
tout  en  venin. 

Nostre^Dariie  ne  fut  pas  crucifiée:  mais  elle  estoit 
bien  sur  la  croix,  quand  son  Fils  y  estoit:  car  là  où 
est  le  thresor  d’une  personne,  là  est  son  cœur,  et 
lame  est  plus  là  où  elle  aime,  que  là  où  elle  anime. 
Certes ,  on  trouve  presque  partout  en  l’Evangile , 
(1)  où  il  est  parle  de  Nostrc-Dame,  qu’elle  estoit  avec 
son  Fils ,  et  auprès  d’iceluy,  et  sur  tout  en  sa  passion; 
Ce  ne  seroit  donc  pas  hors  de  raison,  de  la  peindre 
encore  auprès  de  lu  y  en  la  croix:  non  pas  comme 
crucifiée  pour  nous  ;  mais  comme  colle,  de  laquelle 
on  peut  dire,  beaucoup  plus  proprement,  (pie  de 
nul  autre  ;  C/iristo  conjixa  est  cruci  (2)  :  «elle  est 
«  clouée  à  Jésus-Christ  en  la  croix:  »  c’a  donc  esté 

a 

la  rage  que  le  traiteur  a  contre  les  catholiques,  qui 
l'a  empesclié  de  prendre  garde  à  tant  de  bonnes  et 
religieuses  raisons,  qui  peuvent  estre  en  ce  fait, 
pour  (aire  une  si  maligne  conjecture  contre  nos  in¬ 
tentions. 

CHAPITRE  IV. 

De  1  apparition  de  limage  de  la  croix  à  Gonstantin-le-Grand,  et 

en  d’autres  occasions. 

■ 

i» 

C  est  une  notable  preuve  de  I  honneur  et  vertu  de 
1  image  de  la  croix,  que  Dieu  Tout-Puissant  l’a  fait 
eomparoistre  miraculeusement  en  plusieurs  grandes 
et  signalées  occasions  et  s’en  est  sërvy  comme  de  son 

(1)  Joan.  i5.  v.  29.  —  (2)  Gai.  2.  iq. 


F 


3oo 


L ESTE?*  D  ART  DE  LA  CROIX, 

estendart,  tantost  pour  asseurer  les  fidellcs,  tantost 
pour  espouvanter  les  mescreans. 

Mais  pour  vray  1  apparition  faite  à  Constantin-Ie- 
Grand,  a  esté  non  sans  cause  la  plus  célébré  et  fa¬ 
meuse  parmy  les  C  lires  tien  s.  D’autant  que  par  icelle, 
Dieu  toucha  le  cœur  de  ce  grand  empereur,  pour 
luy  faire  embrasser  le  party  chrestien,  et  fut  comme 
un  signe  sacré  de  la  cessation  du  deluge  du  sang 
des  martyrs,  duqueljusqu.es  à  cette  heure  là,  toute 
la  terre  regorgeoit:  et  qu’au  demeurant  cette  croix 
monstrée  à  Constantin,  fut  le  patron  d’un  mondé 
de  croix,  qui  depuis  ont  esté  dressées  par  les  em¬ 
pereurs  et  princes  chrestieists.  Ce  qu’appercevant  le 
traiteur,  afin  de  rendre  douteuse  l’histoire  de  cette 
grande  apparition,  il  discourt  en  cette  sorte. 

«  Combien  que  les  historiens  chrestiens  parlent 
«  d  une  apparition  de  croix  en  l’air,  avec  ces  mots; 
“  Surmonte  par  cccy  :  si  est-ce  queZozimus historien 
«  payen ,  qui  vivoit  de  ce  temps-là ,  et  qui  a  esté  tres- 
«  exact  rechercheur  des  faits  de  Constantin,  n’en  a 
-fait  mention  aucune.  Aussi  paroist-il  que  les  bis- 
toires  ecclesiastiques  en  parlent  diversement:  Car 
((  Eusebe  dit,  que  cette  vision  advint  en  plein  miel  y, 
«  etSozomene  escrit  qu’elle  apparut  de  nuict  à  Cons- 
“  tantin  dormant:  Dieu  neantmoins  a  peu  faire  ce 
“  miracle  pour  ayder  à  la  conversion  de  ce  prince, 
«  encore  payen  alors,  et  qui  a  beaucoup  servy  dé¬ 
fi  puis  à  l’advancement  de  la  gloire  de  Christ,  de 
«  quelque  affection  qu’il  y  ait  esté  induit:  car  quel- 
“  ques  aut heurs  le  notent  de  grands  defauts.  » 
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Voilà  son  dire,  par  lequel  il  s’imagine  effacer 
l’apparition  de  la  saincte  croix  faite  à  Constantin,  et 
par  deux  moyens.  L’un  opposant  aux  histoires  cltres- 
tiennes,  l’aiithorité  de  Zozimus  payen  :  l’autre  nions- 
trant  qu’il  y  a  contrariété  sur  ce  fait  entre  les  au- 
tlietirs  chrestiens. 

Pyriho  n’entendroit  rien  au  prix  de  ce  traiteur: 
toute  sa  doctrine  consiste  à  rendre  toutes  choses 
douteuses  et  ébranlées,  il  ne  se  soucie  d’autre  chose. 

r 

sinon  d’establir  l’incertitude:  certes,  il  ne  nie  pas 
que  cette  apparition  ne  soit  probable:  mais  il  veut 
aussi  qu’elle  soit  probablement  fausse. 

Or  quand  à  Zozimus,  je  ne  seais  comme  il  Pose 
produire  en  cette  cause  iey,  contre  tous  les  autheurs 
chrestiens.  Car  i .  Zozimus  est  tout  seul,  et  ne  peut 
point  faire  de  pleine  preuve.  Il  ne  nie  pas  cette 
apparition  ;  mais  seulement  il  s’en  tait.  3.  Il  est  sus¬ 
pect:  car  il  estoit  ennemy  de  la  croix.  4-  Encore  qu’il 

fust  exact  rechercheur  des  laits  de  Constantin,  il  ne 

•  ? 

l’estoit  pas  toutes-fois  des  merveilles  de  Dieu.  Or 
l’apparition  de  la  croix  fut  une  œuvre  de  Dieu,  et 
non  de  Constantin.  J’admire  la  rage  de  cette  opi- 
niastreté,  qui  veut  rendre  comparable  en  authorîté, 
le  silence  ou  l’oubly  d’un  seul  historien  payen,  avec 
l’asseurancç  et  expiez  tesmoignage  de  tant  de  nobles 
et  fid  elles  tesmoins.  Qui  ne  sçait  les  sottises  que  les 
historiens  payens  apresTacitus,  et  autres  ont  impo¬ 
sé  aux  Chrestiens,  avec  leur  teste  d’asne?  je  vous 
laisse  à  penser  s'ils  se  sont  espar gnez  à  se  taire  en 
nos  avantages  et  prérogatives,  puis  qu’ils  ne  sont 
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pas  espargnez  à  dire  des  fables  et  faire  des  contes, 
pour  honnir  et  vitupérer  le  Christianisme.  Pourquoy 
est-ce  que  Zozimus  sera  meilleur  que  les  autres? 

Mais  quant  à  ce  que  le  traiteur  veut  qu’Eusebe  soit 
contraire  à  Sozomene ,  en  fhistoire  de  cette  appari- 
tion,  en  ce  que  l’un  dit  qu’elle  advint  en  pic  in  midy, 
et  l’autre  de  nuict  à  Constantin  dormant;  Je  croy 
que  c’est  une  contradiction  qu’il  aura  veu  en  songe, 
et  en  dormant,  lit  de  fait  Sozomene  en  cet  endroit 
icy ,  fait  expresse  profession  de  suivre  Eusebe.  Oyons 
le  parler,  je  vous  prie. 

«  Combien  que  plusieurs  autres  choses  soient  ai- 
«  rivées  à  cet  empereur  Constantin,  par  lesquelles 
«  estant  induit,  il  commença  d’embrasser  la  religion 

*  A  (J 

«  chrestienne  ;  nous  avons  toutesfois  appris  qu’une 
«  vision  qui  luy  fut  divinement  présentée,  laprinei- 
ü  paiement  induit  à  ce  faire.  Car  dressant  la  guerre 
<c  contre  Maxence,  il  commença  (comme  il  est  vray- 
ü  semblable)  à  doutera  part  soy,  quel  evenement 
«  aurait  cette  guerre,  et  quel  secours  il  pourrait  ap- 
ü  pcller  :  dont  estant  en  soncy,  il  regarda  par  vision 
«  le  signe  resplendissant  de  la  croix  au  ciel  ;  et  les 
ff  anges  assistant  près  de  l u y  j à  tout  esbiouy  de  la 
f<  vision,  luy  dirent;  En  eecy ,  ô  Constantin!  tu  vain- 
«  cras.  (i  )n  tl  it  encorcs  que  Jesus-Christ  mesme  luy 
«apparut,  et  luy  monstra  la  figure  de  la  croix,  et 
“  mesme  luy  commanda  qu’il  en  fist  faire  une  sem- 
«  blable ,  et  qu’il  en  usast  comme  d’une  aide  en 
«  l’administration  de  la  guerre,  et  connue  d’un  ins- 
>  trument  propre  pour  obtenir  victoire.  Laquelle 
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«  chose  Eusebe  surnomme  Pamphile,  asseure  avoir 
«  ouye  de  la  propre  bouche  de  l’empereur,  qui  (’af- 
«  firmoit  j >a r  serment; à sçavoir qu’environ  midy  leso- 
«  leil  commençant  un  peu  à  décliner,  tant  l’empereur 
«  ni  es  me,  que  les  gens- d’arm  es  qui  est  oient  avec  luy, 
«  avoient  veu  le  signe  de  la  croix  resplendissant  au 
«  ciel,  forme  de  la  splendeur  d’une  lumière,  auquel 
«  estoit  cette  inscription  :  Surmonte  par  cecy.  Car 
"  iceluy  faisant  voyage  en  quelqu’endroit  avec  son 
«  armée,  eut  en  chemin  cette  admirable  vision ,  et  ce¬ 
pendant  qu’il  demesloit  dans  son  cerveau,  que 
«  vouloit  dire  cela,  la  nuiet  le  surprit:  si  luy  appa- 
«  rut  Jesus-Christ  en  son  repos ,  avec  le  signe  mesme 
«qui  luy  estoit  apparu  au  ciel,  luy  commandant 
«  qu’d  fist  un  autre  estendart  sur  le  patron  de  celuy- 
«  là,  et  qu’il  s’en  servist  comme  d'une  defense  ès 

«  combats,  qu’il  avëit  à  faire  contre  ses  ennemys.  » 

Ce  sont  certes  presque  les  propres  mots,  non  seu¬ 
lement  de  Sozomene;  mais  encore  d’Eusebe  son 
autheur,  tant  ds  sont  d’accord  en  ce  poinct.  Je  sçay 
qu’un  grand  docte  de  nostre  asge  s’est  trompé  en  cet 
endroit;  mais  il  mérité  excuse,  car  c’a  esté  an  milieu 
d  une  grande  et  laborieuse  besogne,  où  il  est  toléra¬ 
ble,  S;  :  ;  n  elquesfois  1  on  s’endort  :  mais  le  traiteur  en 
si  peu  d  œuvre  qu  il  a  fait  ,  nous  accusant  et  formant 
scs  causes  d  oppositions,  ne  peut  avoir  fait  cette  si 
évidente  tante,  qu’il  ne  mérité  d’estre  tenu  pour  un 

imposteur,  ou  pour  un  ignorant,  quoy  qu’il  fasse 
l’entendu. 

Au  demeuîant,  il  monstre  la  haine  qu’il  porte  à 
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i,a  saincte  croix,  quand  pour  contredire  à  son  Jioji- 
ueu r ,  il  va  recherchant  si  curieusement  quel  a  etc 
Constantin-le-Grand,  et  met  en  doute  le  zele  avec 
lequel  il  a  servy  à  l'honneur  de  Dieu.  Constantin 
tant  loué  par  nos  devanciers,  autheur  du  repos  de 
l’Eglise ,  «  prince  des  princes  chrestiens ,  comme 
«rappelle  S.  Paulin,  tres-grande  lumière  de  tous 
«les  empereurs  qui  ont  jamais  esté,  tres-illustre 
«  prédicateur  de  la  vraye  pieté'  »,  comme  l'appelle 
Ëusebc,  subira  enfin  finale  (si  Dieu  le  permet)  les 
censures  et  reproches  de  ces  chrestiens  reformez, 
lesquels  pires  eue  des  chiens,  cherchent  de  souiller 
les  plus  pures  et  blanches  vies  des  Peres  du  chris¬ 
tianisme'. 

«  Quelques  autheurs,  dit  le  traiteur,  le  notent  de 
«  grands  déifiants.  »  S'il  eust  cotté  les  autheurs  et  les 
deffauts,  quoy  que  c’eust  esté  sortir  hors  du  che¬ 
min  de  mon  affaire,  je  me  fusse  essayé  d’affranchir 
ce  grand  empereur  de  ses  iniques  accusations.  Et 
certes  je  sçay  bien  en  partie  ce  qui  se  pourroit  dire, 
pour  charger  Constantin  de  quelques  imperfections: 
niais  je  ne  veux  pas  faire  accroire  au  traiteur,  qu’il 
soit  plus  sçavant,  que  je  le  vois,  ny  présupposer 
qu'il  en  seaehe  plus  que  ce  qu’il  en  dit.  Car  je  le  vois 

»  p  -j 

si  passionné  en  cet  endroit,  que  sd  eust  sceu  quel¬ 
que  chose  en  particulier,  il  l’enst  bien  lait  sonner. 

Or  bien ,  voilà  1  apparition  laite  à  Constantin  bien 
assenrée,  en  laquelle  tout  cecy  est  remarquable. 
Premièrement  que  par  là,  l'empereur  fut  induit  a 
embrasser  vivement  le  party  catholique,  comme 
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par  un  signe  certain  que  Dieu  approuvent  la  croix, 
et  en  la  croix  tout  le  christianisme.  Si  que  l’appro¬ 
bation  de  la  croix  et  du  christianisme  ne  fut  qu’une 
mesure  chose.  Secondement,  combien  que  Dieu 
voulust  que  Constantin  reconnust  ses  victoires  de 
sa  libéralité,  si  voulut-il  qu’il  sceust  que  ce  seroit 
par  l’entïemise  du  signe  de  la  croix.  Tiercement, 
non  seulement  Dieu  fit  paroistre  la  croix  au  ciel  à 
Constantin ,  comme  un  tesmoigimge  de  son  ayde  et 
faveur;  mais  encore  comme  un  patron  et  modèle 
pour  faire  faire  plusieurs  croix  materielles  en  terre. 
Quatrièmement,  que  ce  ne  fut  pas  une  seule  fois 
que  cette  croix  apparut  à  Constantin;  mais  deux 
fois  :  à  sçavoir  de  jour  en  plein  midy,  et  de  nuict  en- 
coies.  Que  si  cela  nest  pas  approuver  l’usage  de  la 
croix,  il  n’y  aura  rien  d’approuvé. 

Mais  outre  ces  deux  fois  alléguées  par  Eusebe 
Nicephore  tesmoigne  que  deux  autres  fois  la  mesme 
croix  apparut  à  Constantin  ;  une  fois  à  la  guerre 
contre  les  Bysantins,  avec  cette  inscription,  «Tu 
«vaincras  tous  tes  ennemis  en  ce  mesme  signe»: 
l'autre  fois  en  la  guerre  contre  les  Scythes.  Voilà 
quanta  ce  qui  touche  Constantin. 

J  1  JF 

S.  Cyrille  Jcrosolymitain  esent  une  lettre  exprez 
à  Constance  l’empereur,  fils  de  Constantin,  pour 
luy  faire  le  récit  d  une  célébré  apparition  de  la  croix 
faite  au  ciel,  sur  le  mont  Calvaire.  «Ces  saincts 
-  joins,  dit— il ,  de  la  saincte  I ’entecoste ,  environ 
«  l’heure  de  tierce  une  tres-grande  croix  formée  de 
1  lumière  apparut  au  ciel,  sur  la  tres-saincte  mon- 

3. 
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((  ta  pne  de  Golgotha,  estenduë  jusqu  es  au  sain  et 
«  mont  d’Olivet  :  veue  non  par  une,  ou  deux  per- 
«sonnes,  mais  monstrée  tres-elairement  à  tout  le 
t(  ,)euple  de  la  cité,  et  non  (comme  peut-estre  quel- 
,t  qu’un  penseroit)  courant  hastivement  selon  la  fan- 
«taisie;  mais  tout  ouvertement  reconnue  par  plu- 
«  sieurs  heures  sur  terre,  avec  des  splendeurs  bril- 
«  lames,  surpassant  les  rayons  du  soleil  :  car  si  elle 
«  eust  esté  surpassée  par  iceux,  certes  elle  eust  esté 
«offusquée  et  cachée.»  Puis  poursuivant  il  dit: 

«  Qu’à  cet  aspect  tant  les  chrestiens  que  les  payens 
et  commencèrent  à  louer  Jesus-Ghi'ist,  et  rcconnois- 
«  tre  que  la  tres-religieuse  doctrine  des  eh  restions 
«  estoit  divinement  tesmoignce  du  ciel  par  ce  signe 
«  celeste ,  duquel  lors  qu’il  fut  monstre  aux  hommes, 
«  le  ciel  s’en  resjouyssoit  et  glorifiait  beaucoup.  » 
Sozomene  en  dit  de  mesme,  et  tesmoignc  que  la 
nouvelle  fut  incontinent  épanchée  par-tout,  par  le 
rapport  des  pèlerins,  qui  de  tous  les  coins  du  monde 
abord  oient  eaa  Jérusalem  pour  y  faire  leurs  dévotions. 

XJn  jour  Julien  l’apostat  regardant  les  entrailles 
d’nn  animal,  pour  faire  quelque  devmation  en  iceux, 
luy  apparut  une  croix  environnée  d’une  couronne  . 
dont  partie  des  devins  tout  epouventez ,  disoient  que 
par  là  Ion  clevoit  entendre  l’aecroissement  de  la  re¬ 
ligion  chrestienne,  et  son  éternité  :  d  autant  que  lu 
croix  est  oit  le  signe  du  christianisme,  et  la  couronne 
estait  signe  de  victoire,  et  d’eternité  encore:  paice 
que  la  figure  ronde  n’a  ny  commencement  ny  fin  ; 
mais  est  par-tout  conjointe  en  elle-mcsme.  An  cou 
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u‘airej  te  maistre  devîneur  presageoit  par  là,  que  la 
religion  ch  res  demie  seroit  comme  estouffée,  pour 
ne  point  eroistre  davantage:  d’autant  que  le  signe 
de  la  croix  cstoit  comme  enfermé,  borné  et  limité 

Par  Ie  cerc^e  Je  la  couronne,  tant  le  diable  sçait 
laîi  e  ses  affaires  en  toutes  occasions.  Or  l’evenement 
monstra  que  le  dire  des  premiers  cstoit  véritable. 

I  ne  autre  fois  le  mesme  Julien  Voulant  que  lv> 
Juifs  sacrifiassent,  ce  qu’ils  ne  vouloieut  faire,  sinon 
au  lieu  du  temple  ancien  de  Jérusalem,  il  se  deli- 
bua  de  leur  faire  redresser,  contribuant  de  grandes 
sommes  du  thresor  impérial  :  et  desja  les  matériaux 
estoient  préparez  pour  le  rebastir,  quand  8.  Cyrille 
evesque  de  Jérusalem  prédit  que  Plieure  cstoit  arri¬ 
vée,  en  laquelle  seroit  vérifiée  la  prophétie  de  Da¬ 
niel,  répétée  par  Nostre-Seigneur  en  son  Evangile  : 
à  sçavoir,  que  pierre  sur  pierre  ne  demeurerait  au 
temple  de  Jérusalem:  dont  la  nuict  ensuivant  la 
terre  trembla  si  fort  en  ce  lieu-là,  que  toutes  les 
pierres  de  l’ancien  fondement  du  temple  furent  dis- 
sqiées  çà  et  là,  et  les  matériaux  ja  préparez  avec  les 
édifices  prochains  tous  fracassez. 

Tj  horreur  d  un  si  terrible  accident  s’espancha  par 
toute  la  ville;  de  façon  que  de  tous  costez  plusieurs 
vinrent  sur  le  lieu,  voir  que  cestoit  :  et  voicy  que  les 
merveilles  redoublant,  un  grand  feu  sortit  de  la 
tene,  lequel  s  attachant  aux  préparatifs  faits  pour  le 
temple,  et  aux  outils  des  ouvriers,  ne  cessa  point 
quil  ne  les  eust  consommez  à  la  veué  de  tout  le  pou 
pie.  Plusieurs  des  Juifs  espouventez  confessoient 
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que  Jésus-Christ  estoit  le  vray  Dieu,  et  neani  moins 
demeuroient  tellement  saisis  de  la  vieille  impression 
de  leur  religion,  qu'ils  ne  la  quittèrent  point. 

Ce  prodige  fut  suivy  d’un  troisiesme  miracle  :  car 
la  nuit  ensuivant,  apparurent  des  croix  de  rayons  lu¬ 
mineux  sur  les  vestemens  de  tous  les  Juifs,  lesquels, 
tant  ils  estoient  obstinez ,  voulant  effacer  le  lende¬ 
main  ces  sainctes  images  de  leurs  habits,  par  lave- 
mens,  et  autres  moyens,  il  ne  leur  fut  oneques  pos¬ 
sible  :  et  par  là  plusieurs  se  firent  chrestiens  :  mais 


outre  tout  cela,  un  grand  cercle  apparut  au  ciel, 
dedans  lequel  estoit  Une  croix  tres-resplendissante. 
Mes  autheurs  sont  en  cet  endroit  Grégoire  de  Na- 
zianzé,  Ammian  Marcellin,  Buffin,  Socrates,  So- 


zomene. 

Je  pourrais  produire  les  autres  apparitions,  que 
le  docte  Bellarmin  apporte,  comme  celle  qui  se  fit 
en  Fair,  quand  l’empereur  Arcadius  combattoit  con¬ 
tre  les  Perses,  pour  la  foy  catholique  :  en  quoy  il  fut 
aydé  divinement  :  comme  aussi  celle  des  croix  qui 
apparurent  sur  les  vestemens  au  temps  de  !  jeon  1  co¬ 
nom  ache  ,  lors  que  les  hérétiques  exerçoient  leur 
rage  sur  les  images;  et  quelques  autres  semblables, 
desquelles  les  autheurs  font  mention.  Mais  ce  que 
j’en  ay  dit  jusques  à  présent,  suffit,  pour  ce  qui 
touche  l’antiquité.  Oui  en  voudra  voir  davantage, 
qu’il  lise  le  livret  d’Alphonse  Ciacone  de  signis 
sanctœ  emeis. 

De  nostre  temps,  lors  que  le  grand  capitaine  Al- 
buquerque  estoit  du  costé  de  l  isle  Gamarane,  une 
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giancle  croix  pourprée,  et  tres-resplendissante  ap¬ 
parut  au  ciel,  du  cos  té  du  royaume  des  Abyssins, 
laquelle  fut  veuë  par  toute  1  armée  des  Portugais, 
qui  estoit  en  ces  contrées-là,  avec  une  incroyable 
consolation,  et  dura  l’apparition  quelque  espace  de 
temps,  jusques  à  tant  qu’une  blanche  nuée  la  cacha 
aux  yeux  de  ceux  qui  pleurant  de  joie,  ne  pouvoient 
se  saouler  de  voir  ce  sainct  et  sacré  signe  de  nostre 
rédemption.  Dequoy  Albuquerque  envoya  hien-tost 
apres  par  escrit,  une  bien  asseurée  attestation  à  son 
maistre  Emmanuel  roy  de  Portugal. 

De  mes  me  vers  le  Japon  apparut  une  croix  en 
l’air,  environ  l’an  1 558,  au  rapport  de  Gaspard 
\  delà,  en  une  sienne  epistre  envoyée  à  ses  compa¬ 
gnons  de  Goa. 

En  la  sédition  que  Pansus  Aquitinus  esmeut  con¬ 
tre  Alphonse  roy  de  Congi  son  frere  aisné,  un  peu 
apres  que  la  foy  catholique  fut  semée  par  les  Portu¬ 
gais  en  ces  pays-là  :  l’on  vit!  une  grande  multitude 
de  soldats  rebelles  fuyr  devant  une  petite  poignée 
de  personnes,  qui  accompagnoîent  le  roy:  dequoy 
le  general  de  l’armée  de  Pansus  rendant  raison,  il 
as  se  tira  qu’au  commencement  de  l’escarmouche  ap¬ 
parurent  autour  du  roy  des  hommes  d’une  façon 
plus  auguste  que  l’ordinaire,  marquez  du  signe  de 
la  croix,  et  environnez  d’une  tres-claire  lueur,  com¬ 
battant  tres-asprernent,  dont  les  soldats  de  Pansus 
estant  espou  vantez ,  a  voient  pris  tout  aussi-tost  la 
fuite,  et  que  par  là  reconnoissant  qu’il  n’y  avoit 
point  d’autre  Dieu  que  celuy  des  ch  restions,  il  prioit 
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qu’on  le  baptisast  avant  qu’on  le  fist  mourir  (comme 
il  pensoit  que  l’on  fer  oit)  ayant  esté  pris  prisonnier. 
Alphonse  lu  y  accorda  le  baptesme,  et  luy  fit  grâce 
de  la  vie  :  à  la  charge  qu’il  s’employerdit  à  servir  au 
temple  de  la  saincte  croix  peu  auparavant  édifié  en 
la  ville  d’Àmb  asse. 

Quand  Albuquerque  reprit  la  ville  de  Goa,  les 
infidèles  demandoient  ires-curieuse  ment  aux  Por¬ 
tugais  qui  pouvoitestre  ce  brave  capitaine,  qui  por- 
toit  une  belle  croix  dorée  et  des  armes  resplendis¬ 
santes,  lequel  a  voit  fait  un  si  grand  massacre,  que 
les  grandes  troupes  des  Mahornetans  avoient  esté 
contraintes  de  coder  à  la  petitesse  des  ch  restions.  Or 
certes  les  Portugais  n  avoient  point  de  capitaine  ainsi 
paré:  qui  leur  fist  comioistre  que  e’estoit  une  vision 
oivine,  par  laquelle  Dieu  .es  a  voit  voulu  secourir, 
et  quant  et  quant  espouvanter  et  tromper  leurs 
ennemis. 

Au  demeurant,  apres  tant  d  apparitions  de  l'i¬ 
mage  et  figure  de  la  croix,  que  Dieu  a  faites;  et  fera 
j usques  à  la  consommation  du  monde,  pour  conso¬ 
ler  les  amis  de  la  croix,  et  effrayer  les  ennemis  d  i- 
celle  :  au  grand  jour  du  jugement,  quand  le  crucifié 
sera  mis  au  throsne  de  sa  Majesté,  on  l’assistance  de 
tous  les  bien- lieur eux,  il  fera  paroistre  derechef  ce 
grand  estendartet  signe  de  la  croix,  lequel  paroistm 
lorsque  le  soleil  et  la  lune  se  cacheront  dedans  une 
bien  grande  obscurité.  C’est  ce  que  dit  JN ost re-Sei- 
gneur  en  8.  Matthieu,  i  )  en  termes  si  exprez,  qu’il 

(i)  S.  Malt,  ap  3o. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  IV.  3il 

n’cst  possible  de  douter  de  cette  vérité,  sinon  à  ceux 
qui  ont  juré  le  party  de  Fopiniastreté.  Tous  les  Peres 
anciens  d’un  commun  consentement  l’ont  presque 
ainsi  entendu. 


L'interprétation  qu'on  y  veut  apporter,  de  dire 
que  lors  apparpistra  le  signe  du  (ils  de  i  nomme, 
c'est  à  dire  le  fils  de  l'homme  mesrne,  qui  par  sa 
majesté  se  fera  regarder  de  toutes  parts  comme  une 
enseigne,  est  trop  forcée  et  tirée.  On  v.oid  à  l’œil 


qu'elle  ne  sort  pas,  ny  ne  coule  des  mots  et  paroles 
de  FÉscriture ;  mais  d'un  préjugé,  auquel  on  veut 
accommoder  les  sainctes  paroles.  C’est  une  concep¬ 
tion  qui  ne  suit  pas  FEscriture  ;  mais  qui  la  veut  tirer 
apres  soy.  Et  certes  le  Sauveur  met  trop  évidem¬ 
ment  à  part  l’apparition  de  son  signe  d  un  cos  té ,  et 
de  Fautre  sa  venue,  «  (i)  Alors  (dit-il)  paroistra  le  si- 
«  gne  du  fils  de  I  homme  au  ciel  ;  et  alors  pleureront 


«toutes  es  tribus  de  la  terre: 


et  verront  le  fils  de 


«  i 'homme  venant  ès  nuées  du  ciel,  avec  une  grande 
«  vertu  et  majesté.  » 

Or  combien  soit  grand  l'honneur  qui  revient  de 
eecy  à  la  croix,  il  n'y  a  celuy  qui  en  puisse  douter: 
tant  parce  qu'elle  est  appelléé  signe  du  fils  de 
Fhomme,  et  que  les  enseignes,  armoiries,  signes  cr 
estendarts  des  princes  et  roys  sont  tres-ho  no  râbles 
et  dignes  de  respect,  comme  tesmoigne  Sozomene. 
et  avant  luy  Tertullien  et  Fexperience  mesnie  nous 
le  monstre. 

Qu'aussi  parce  que  comme  remarquent  docie  ■ 


(i)  S.  Matt.  24.  3o, 
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ment  tes  anciens,  elle  consolera  les  bons,  estant  le 
signe  de  leur  salut,  et  espouventera  les  mauvais  : 
comme  fait  l’estendart  d'un  roy  vainqueur,  lors  qu’il 
est  arboré  sur  tes  murailles  d'une  ville  rebelle;  et 
encore  d’autant  qu’elle  sera  comme  le  trophée  du 
roy  celcste,  mis  plus  haut  du  temple  de  l’univers, 
et  sera  claire  et  lumineuse,  lors  que  la  lumière 
mesme  s  obscurcira  en  sa  propre  source,  comme 
tesmoignent  S.  Cyrille,  Hyppolyte  le  martyr,  et 
8.  Epbrem,  qui  dit  quelle  paroistra,  et  sera  pro¬ 
duite  devant  le  roy,  comme  le  sceptre  et  verge  de 
sa  Mai  esté. 

Or  quel  ad  ventage  est-ce,  pour  l’honneur  et  vertu 
de  l’image  de  la  croix,  que  Dieu  s’en  soit  servy,  et 
servira  si  souvent  pour  consoler  les  siens,  effrayer 
ses  ennemys,  pour  donner  les  victoires  aux  empe¬ 
reurs,  et  pour  tesmoigner  la  sienne  derniere,  lors 
'!u  estant  assis  au  throsne  de  sa  Majesté,  il  foulera 
aux  pieds  tous  ses  ennemys. 


CHAPITRE  V. 


Combien  grand  a  esté  jadis  l’usage  de  la  croix,  ci  comme  clic 

représente  le  crucifix,  et  sa  fov. 


Le  traiteur  n’ose  pas  nier  que  l’image  de  la  croix . 
nayt  esté  en  ordinaire  usage  parai ÿ  les  anciens 
C  lires  tiens. 


«  11  se  faut  souvenir,  dit-il ,  que  ce  que  les  anciens 
«  Chrestiens  ont  usé  de  la  croix,  en  ce  qu’ils  ma- 
«  nioient;  cela  se  faisoit  pour  pratiquer  principale- 
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ment  ce  que  S.  Paul  disoit  (i);  Je  n’ay  point  honte 
de  l'Evangile  de  Christ.  Car  d’autant  que  tous, 
tant  juifs  que  payens,  se  mocquoient  de  Christ,  et 
que  la  crois  estoit  scandale  aux  uns,  et  folie  aux 
autres,  tant  plus  ils  se  sont  efforcez  de  la  diffamer, 
tant  plus  les  Chrestiens  se  sont  estudiez  à  la  déco¬ 
rer.  À  cette  cause  ils  apposoient  la  croix  en  toutes 
choses ,  et  en  tous  lieux  comme  une  marque  hono¬ 
rable,  par  laquelle  ils  monstroient  en  effet,  qu’ils 
vouïoient  avoir  part  à  l’opprobre  de  (  ihrist,  dont 
ils  se  glorifioient.  Et  pourtant  Chrysostome  dit, 
que  telle  enseigne  lio&oroit  plus  que  toutes  les  cou¬ 
ronnes  et  diadèmes  ne  pouvoient  faire.  De  fait,  les 
empereurs  et  roys  font  appliquée  à  leurs  couron¬ 
nes  et  sceptres,  pour  tant  plus  confondre  et  lion- 
nir  les  Juifs  et  Payons.  A  cette  mesme  occasion  ils 
ont  dit  que  la  croix  estoit  l’arbre  beau  et  luisant  , 
orné  de  la  pourpre  du  roy,  et  plus  resplandissant 
que  les  astres.  Et  Theodoret  au  troisiesme  livre  de 
son  histoire,  chap.  26.  escrit,  que  par  tout  011  por- 
toit  la  croix  pour  testifier  du  triomphe  de  Christ. 
Mais  cependant  ils  n’attribuoient  rien  à  la  seule 
croix,  ou  au  seul  signe  d'icelle:  Car  Constantin 
faisoit  reconnoissance  de  la  victoire  à  luy  advenue, 
non  à  la  croix  ains  à  Christ.  Car  aussi  il  fît  eâcrire 
sur  les  croix  par  luy  érigées,  ces  trois  mots  :  Jésus- 
Christ  surmonte:  tant  s’en  faut  qu’il  ait  fait  des 
prières  à  la  croix.  Et  llelene  adora  le  roy  et  non  le 

(1)  llotn.  1 .  1 6 
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«  bois  :  car  çeut  este  un  erreur  pay.en ,  et  vanité  mes- 
&  chante,  dit  S.  Ambroise.  Et  cel  te  manière  peuvent 
«  les  Chres tiens  honorer  la  croix. 


Que  pourrai  t-on  mieux  dire  à  la  catholique  ?  Et 
que  disons-nous  autre  chose?  Sinon  qu'il  faut  ho¬ 
norer  la  croix,  pour  la  protestation  de  nostre  fov  : 
qu  il  la  faut  decorer,  d’autant  plus  que  ses  ennemys 
la  rnesp l  isent:  qu’il  la  faut  apposer  en  toutes  choses,  et 
en  tous  lieux,  comme  une  marque  honorable  quelle 
honore  plus,  et  par  conséquent  plus  honorable  que 
tous  les  diadèmes  et  couronnes  :  qu’il  la  faut  mettre 
sur  es  couronnes  et  sceptres:  que  c’est  un  arbre 
beau  et  luisant,  orné  de  la  pourpre  du  roy,  et  plus 
resplendissant  que  les  astres.  Et  qu  ay-je  protesté 
cy-devant,  sinon  qu’il  ne  faut  rien  attribuer  à  la 
seule  croix,  et  au  seul  signe  d  icelle .  Qu’elle  ne  vaut 
sinon  comme  un  outil  sacré,  et  sainct  instrument 


de  la  vertu  miraculeuse  de  Dieu,  que  la  croix  n’est 
rien ,  si  elle  n’est  croix  de  Jésus-Christ:  que  sa  vertu 
ne  lu  y  est  pas  adhérante  ;  mais  assistante  :  c’est  k  sça- 
voir  Dieu  mesme.  Si  Constantin  a  surmonté  en  la 


croix  (suivant  la  divine  inscription)  In  hocsigno  vin- 
ces;  c’a  esté  par  Jésus-Christ ,  agent  principal  et  pre¬ 
mier.  S’il  a  surmonté  par  la  croix,  c’a  esté  en  Jesus- 
Ghrist,  comme  en  la  vertu  assistante  de  la  croix.  Et 
d’adorer  le  bois,  c’est  une  sottise  trop  extravagante. 


Ce  n’est  la  pourpre  ny  le  bois, 
Que  le  catholique  adore  : 

Mais  le  roy  qui  mort  en  croix , 
De  son  sang  la  croix  In  moi  < 
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Si  doncques  le  traiteur  tenoit  parole,  et  demeu¬ 
re  it  ferme  à  confesser  qu’en  cette  maniéré  peuvent 
les  Chrestiens  honorer  la  croix  :  et  sur  tout  que  par 
tonton  portast  la  croix  pour  tesmoigner  du  triom¬ 
phe  de  Christ,  comme  il  confesse  que  Ton  faisoit 
anciennement,  au  récit  de  Theodoret,  et  qu’on  l  ap¬ 
posas!  en  toutes  choses,  et  en  tous  lieux  comme  une 
marque  honorable:  Je  confesse  rois  de  mon  costé 
avec  tous  les  catholiques,  qu  i!  auroit  bien  entendu 
la  vertu  de  la  croix,  et  la  maniéré  de  l’honorer:  et 
que  comme  il  s’est  vanté,  il  auroit  presché  .Icsus- 
Christ  crucifié.  Mais  le  pauvre  homme,  n’a r reste 
gueres  en  cette  démarché.  Il  aditcecy  pour  amuser 
son  lecteur:  et  quand  ce  vient  au  joindre,  il  ren¬ 
verse  tout  ce  qu’il  avoir  estably ,  piece  apres  pièce  : 
et  va  sans  jugement  contredire  à  tout  ce  qu’il  avoit 
dit,  avec  des  misérables  exceptions  et  limitations. 

i.  11  avoit  dit,  qu’en  tous  lieux  et  toutes  choses, 
on  pouvoit  apposer  la  croix  ,  comme  une  marque 
honorable:  maintenant  pour  se  dedire  honneste- 
ment,  il  partage  toutes  tes  choses  en  deux,  en  poli¬ 
tiques,  et  non  politiques:  et  puis  limite  la  generale 
proposition,  que  la  croix  doit  seulement  estre  ap¬ 
posée  ès  choses  politiques. 

«  S  il  est  question,  dit-il,  que  nous  conversions 
:  parmy  Les  Juifs  ou  Mahometans,  nous  pouvons 
porter  nos  enseignes  et  armes  croisées,  pour  nions- 
«  trer  ouvertement  aux  hifidclles  que  nous  sommes 
“  Chrestiens,  et  que  nos  adversaires  sont  Infidelles 
«  et  mescreans  :  ainsi  peut-on  graver  la  croix  en  la 


$ 


% 


I 


I 


» 


. 


3 1 6 


a 


L  ESTENDART  DE  LA  S,c  CROIX, 

«  monnaye,  pour  monstrer  qu’elle  est  battue  au 
«  coing  d’un  prince  Ghrestien  :  ainsi  la  croix  peut 
«  estre  mise  ès  portes  des  villes,  chaste  aux  et  mai- 
«  sons,  pour  monstrer  haut  et  clair,  que  les  habi- 
tans  de  tels  lieux  font  profession  du  Christianisme: 
«  ainsi  jadis  fut  ordonne  que  les  instrumens  des 
«  contracts,  qui  se  passoient  devant  notaires  publics 
I!  dévoient  avoir  le  signe  de  la  croix  comme  il  en  est 
«  parlé  au  livre  du  code.  Et  en  pareilles  choses  po- 
«  litiques  nous  ne  rejetions  l'usage  de  la  croix  ma- 
«  terielle.  »  Voilà  sa  première. 

.La  seconde  est ,  qu’elle  ne  soit  mise  ès  temples  : 

Enfin,  dit-il,  les  choses  sont  allées  si  avant,  que  la 
«  croix  a  esté  mise  ès  temples.  »  Il  avoit  dit  que  la 
croix  estoit  une  marque  honorable  :  mais  puis  apres 
pour  s’en  dedire,  il  dit  qu'il  11e  luy  faut  porter  au¬ 
cun  honneur  religieux,  ou  conscientieux. 

11  avoit  dit  que  les  anciens  apposoient  la  croix  en 
toutes  choses,  et  en  tous  lieux,  comme  une  marque 
honorable,  et  qu’on  la  portoit  par  tout,  pour  tesii- 
fier  du  triomphe  de  *  dirist;  et  bien-tost  apres  il  fait 
dire  aux  mesmes  anciens ,  par  la  bouche  d’Arnobe  , 
ces  paroles,  «  Nous  n’honorons,  ny  desirons  d’avoir 

>  croix,  »  ce  petit  traiteur  est  Volyphe  et  Ca¬ 
méléon. 


ûr 


Cependant  il  me  laisse  à  prouver  par  ordre,  que 
la  croix  peut  et  doit  estre  apposée  aux  choses  sacrées 
et  notamment  au  temple  ;  quelle  est  honorable  d’un 
honneur  religieux  :  que  les  anciens  l’ont  desirée  et 
honorée:  et  quelle  est  un  rem  e  de  salutaire  au  genre 
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humain ,  ce  qu’îl  trouve  encore  mauvais  ;  mais 
avant  toutes  choses,  il  me  faudra  monstrer  briefve- 
ment  que  la  croix  représente  Jesus-Christ  crucifie', 
et  la  passion  d’iceîuy:  afin  que  l’humeur  ne  luy 
prenne  pas  de  refuser  l’image  de  la  croix  à  cet  usage 
comme  il  a  fait  cy-devant  de  la  vraye  croix. 

Et  pour  commencer:  «  lîien  souvent,  dit  S.  Jean 
«  Damascene ,  ne  nous  ressouvenant  pas  et  ce  par 
négligence  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  voyant 
«l’image  de  la  crucifixion  d’iceluy,  nous  revenons 
«  en  mémoire  de  sa  passion.  »  C’est  pourquoy  tous 
les  anciens  apres  Jesus-Chnst  mesime  l’ont  appel- 
lée  l’enseigne  du  Fils  de  Dieu. 

«  Paul,  comme  parle  S.  Hierosme,  visita  tous  ics 
«  fieux  saincts,  avec  telle  ardeur,  quelle  ne  pouvoit 
«  estre  retirée  des  premiers ,  n’eust  esté  le  désir  qu’elle 
«  avoit  de  voir  le  reste:  prosternée  donc  devant  la 


«  croix ,  elle  l’adoroit  comme  si  elle  y  eust  veu  le  Sei- 
«  gneur  attaché  et  pendant:  estant  entrée  dans  le 
«  sepulchre,  elle  baisoit  la  pierre  de  la  résurrection, 
«  laquelle  l’Ange  avoit  roule'e  arriéré  de  l’huis:  elle 
«  leclioit  d’une  bouche  fidelle,  comme  des  eauxin- 
«  finiment  désirées,  la  place  du  corps  en  laquelle 
«  gisoit  le  Seigneur  :  «  tesmoignage  certain  que  la 
croix  luy  représentait  le  crucifié. 

Ch  asc  un  ne  peut  pas  lire  les  livres  sacrez,  ny 
avoir  tousiours  le  prédicateur  aux  oreilles:  ce  que 
faii  doneques  l’Escriture  et  le  prédicateur  en  temps 
et  lieu,  la  croix  le  fait  en  toutes  sortes  d’occasions, 
en  la  maison,  au  chemin,  en  l’Eglise,  sur  le  pont. 
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en  la  montagne .  ce  nous  est  un  familier  et  perpé¬ 
tuel  record  de  la  passion  du  Sauveur. 

Julien  Ta  postal  repro  choit  aux  Ch  re  s  tiens  que  re¬ 
jouant  les  armes  de  Jupiter,  sa  selle  et  ses  boucliers, 
ils adoroient  le  bois  de  la  croix,  et  peignoient  la  croi 
sur  les  fronts  et  devant  leurs  maisons*  Or  S.  Cyrille, 
pour  luy  faire  réponse,  fait  un  beau  dénombrement 
des  principaux  articles  de  nostre  foy,  et  puis  ad- 
jouste  :  «  Ce  bois  salutaire  nous  fait  souvenir  de  tou- 
u  tes  choses:  et  nous  advise  de  penser  que  comme 
“dit  S.  Paul,  (i)  ainsi  qu’un  est  mort  pour  tous, 
«  ainsi  faut-il  que  les  vivans  ne  vivent  plus  à  soy, 
«  mais  à  celuy  qui  est  mort  et  ressuscité.  »  le  trai¬ 
teur  mesme  produit  en  cette  sorte  ce  passage  de 
S.  Cyrille,  confessant  que  la  croix  que  les  Chrestiens 
■nettoient  devant  leurs  maisons,  estoit  la  marque  et 
Fenseigne  publique  de  Jesus-Christ  :  confession  bien 
contraire  à  ce  qu  il  avoir  dit  que  la  passion  de  Nos- 
tre-Sejgneur  estoit  irrepresen table. 

Ainsi  quand  nos  Chrestiens  ont  découvert  quel¬ 
que  nouveau  pays  ès  Indes  pour  le  dedier  à  Jésus- 
Christ,  ils  y  ont  planté  1  estendart  de  la  croix.  Dom 
Pierre  Alvarez  Capral,  ayant  pris  pied  au  Brésil,  il  y 
esleva  une  très- hante  croix  de  laquelle  tout  ce  pays- 
là  fut  plusieurs  années  nommée  religion  de  sâincte 
croix,  jusques  à  tant  que  le  peuple  laissant  ce  nom 
sacré,  l’appel  la  cresil,  du  nom  du  bois  de  Brésil,  que 
I  on  tire  pour  la  teinture.  Et  dès  l’antiquité,  lors  que 
Ion  renversa  en  Alexandrie  les  idoles  de  Serapis . 

(i)  2.  Cor,  5.  i  r>. 
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plantées  par  toutes  les  portes,  fenestres,  poteaux  et 
murailles,  on  mit  en  leur  place  le  signe  de  la  croix, 
au  récit  de  Muffin.  Et  lors  Put  vérifié  ce  qu’ïsaÿe  pré¬ 
dit:  «  (i)  En  ce  jour-là  Fan  tel  du  Seigneur  sera  au 
«  milieu  de  la  terre  d  Egypte  et  le  tiltre  du  Seigneur 
«  près  le  terme  d’icelle,  et  sera  en  signe,  et  en  te s- 
«  moignage  au  Seigneur  Dieu  des  armées  en  la  terre 
«  d’Egypte.  » 

CHAPITRE  VI. 

La  croix  peut,  et  doit  estre  en  usage  ès  choses  sacrées. 

C’est  une  plaisante  fantaisie  que  celle  du  traiteur, 
quand  il  trouve  bon  que  l’on  employé  la  croix  ès 
choses  politiques,  mais  non  pas  ès  sacrées:  «On 
«  peut,  dit-il,  graver  la  croix  en  la  monnoye,  la  plan- 
«  ter  devant  les  villes,  chasteaux  et  maisons.  »  Et 
pour  quel  usage  tout  cela,  je  vous  prie  :  «  Pour  mons- 
«  trer,  respond-il,  haut  et  clair,  qu’on  est  Chrestien.  » 
Mais  cela  n’est  pas  un  usage  religieux.  La  confes¬ 
sion  et  protestation  de  la  foy,  n’est-ce  pas  une  action 
purement  chrestienne:  Et  de  fait  qui  prendrait  la 
croix  politiquement,  elle  ne  représentera it  que  mal¬ 
heur  et  malédiction.  Si  doncqnes  l’usage  de  la  croix 
n est  que  religieux,  pour  estre  bon,  où  peut-il  estre 
mieux  employé  quès  choses  sacrées:  si  la  croix  est 
bien  seante  devant  les  villes  et  maisons  pour  nions- 
trer  que  les  habitans  de  tels  lieux  font  profession  de 
christianisme;  ne  sera-l’elle  pas  mieux  à  proposés 
Eglises  et  temples  pour  monstrer  que  ceux  qui 

(  i)  Isaïe,  IQ*  I  J). 
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s’y  assemblent,  font  profession  de  christianisme 
que  ce  sont  lieux  cbrestiens,  et  non  mosquées  tur¬ 
ques  qu  es. 

Au  demeurant,  les  anciens  mettoient  îa  croix  ès 
Eglises.  Tesmoin  ce  que  j’ay  recité  cv-devant  de 
S.  Paulin ,  qui  le  tesmoigne  tout  ouvertement,  et  de 
Eactancg Firmien ,  de  l’intention  duquel  on  ne  sçau- 
roit  douter  si  Ton  considéré  comme  il  parle. 

Quisquis  actes  mediique  subis  in  limine  templi  y 
Siste  parum ?  insontemque  tua  pro  crîmine  pas$um7 
Respîee  me ,  me  coude  anima ,  me  in  pectore  $erva? 

Il  le  ec/o  qui  casus  hominum  m  iseratus  acerbos? 

Hue  veniy  paris  promisses  internes y  et  ampla 
Commuais  culpœ  venin,  hic  clarissima  ah  at(of 
Reddita  lux  terris,  hic  aima  safutis  imago  : 

If  le  tibi  sitm  recjuieS}  nia  recla ,  rtdem  ptio  va  a, 

Hexil! unique  Dei  insigne  et  memorabile  fani * 

Ce  qui  ce  peut  à  mon  advis  rendre  François  en 
cette  sorte. 

Toy  qui  viens  sur  le  seuil  du  milieu  de  ce  temple, 

Arreste  un  peu  sur  moy  tes  yeux  et  me  contemple; 
Retiens-moy  bien  avant  dedans  ton  cœur  fiché, 

Innocent  que  je  suis,  et  mort  pour  ton  péché, 

Je  suis  cil  qui  d’un  cœur  et  d’un  œil  pitoyable, 

Regardant  à  l’estât  de  l’homme  misérable 
Descendis  icy  bas  ambassadeur  de  paix, 

Et  portant  le  pardon  general  des  forfaits. 

Icy  reluit  d’en-hant  une  lumière  pure, 

Et  de  l’humain  salut  le  portrait  et  figure: 

Je  suis  icy  pour  toy  repos  tres-asseuré. 

Le  droit  et  bon  chemin,  le  rachat  avéré  , 

L’estendart  et  drapeau  du  grand  Dieu  redoutable, 

Et  de  ce  temple-cy  l’enseigne  remarquable. 
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Oui  ne  voit  quil  introduit  l’image  du  crucifix  au 
milieu  de  l’Eglise,  admonestant  celuy  qui  entre? 
Autant  en  dis-je  de  ce  que  j’ay  rapporte'  de  la  Et- 
thurgic  de  S.  Jean  Chrysostome,  Le  bon  pere  Nylus 
en  une  epistie  qui  est  récitée  au  deuxiesnie  con¬ 
cile  de  Nicée,  conseilloit  à  Olympiodorus  de  faire 
mettre  la  croix  en  l’Eglise  du  costé  du  levant,  et 
deçà  et  delà  ès  murailles,  les  histoires  du  vieil  er, 
nouveau  testament. 

Sophronius,  ou  bien  Joannes  Moscus  E  virât  us, 
recite  qu’un  orfèvre  apprentif  ayant  charge  de  faire 
une  croix  dor,  pour  estre  mise  et  donnée  à  REglite, 
il  y  mesla,  outre  le  poids  de  l’or  qu’on  luy  avoit 
fourny,  une  certaine  quantité  du  sien.  Celuy  qui 
faisoit  faire  la  croix,  l’ayant  trouvée  plus  pesante, 
pensa  que  cet  apprentif  eust  changé,  ou  altéré  le  fin 
or  qu’il  luy  avoit  baillé,  et  commencoit  fort  à  se 
fascher  .  mais  le  garçon  luy  fit  cette  vraye  etsaincte 
excuse,  que  n  ayantpas  le  moyen  de  faire  une  croix 
emiere  du  sien,  pour  dédier  à  Dieu,  il  avoit  an 
moins  voulu  employer  ce  peu  qu’il  avoit  pour  ren¬ 
dre  plus  belle  et  grosse  celle  qu’il  luy  avoit  faite,  et 
qu’au  reste  il  n’y  avoit  que  du  fin  or.  Réponse  qui 
pleust  tant  a  celuy  qui  avoit  commandé  la  croix, 
que  n  ayant  point  d’enfant,  il  adopta  celuy  là. 

A  ii  a  stase  Smaitatn  en  1  oraison  dé  sacrct  synuxi 
tesmoigne  tout  clairement  que  la  coustume  estoit 
que  la  croix  fut  ès  Eglises  :  or  il  mourut  il  y  a  mille 
ans  passez  :  tesmoin  le  docte  Raronius.  La  cous- 
tume  doneques  estoit  d’avoir  des  croix  ès  Eglises  et 
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sur  tout  dès  que  remplie  fut  fait  dire  s  tien  sous 
Constantin  :  car  auparavant  on  n’en  avoit  pas  si 
grande  commodi té. 

*  J 

«Constantin,  dit  le  traiteur,  faisant  eriger  une 
«  croix  de  bronze,  ii  ne  la  mit  pas  en  un  temple; 
«  car  alors  les  temples  de  Rome  servoient  encore 
«  aux  idoles  payens.  »  Il  est  tousjours  sur  son  impie 
distinction,  d’idole  payen,  et  idole  chrestien.  Ce¬ 
pendant  il  est  vray  qu'en  ce  temps  de  persécution, 
les  chrestiens  ayant  peu  d  Eglises  dediées  faisoient 
leurs  assemblées  où  ils  pouvoient. 

Mais  dès-lors  que  l’Eglise  fut  délivrée  des  t  y  ra¬ 
llies  ,  on  veit  la  croix  par  tout  célébrée,  «  ès  iriai- 
«  sons,  ès  places,  ès  solitudes,  ès  chemins,  ès  mon- 
«  tannés,  ès  vallés ,  en  la  mer,  ès  navires,  ès  isles,  ès 


a 


its,  ès  vestemens,  ès  armes,  aux  chambres  et 


«  couches  nuptiales,  ès  banquets,  ès  vases  d’argent 
«  et  d’or,  es  marguerites,  ès  peintures  des  murailles, 
«  ès  corps  des  animaux  malades,  ès  corps  possédez 
«  par  les  diables,  ès  guerres,  en  paix,  ès  jours,  ès 
«  nuits  et  assemblées  des  délicats  mondains,  ès  rangs 
«  des  moynes,  tant  chacun  va  à  l’cnvy  d’avoir  ce 
«  don  admirable  pour  soy.  C’est  une  grâce  merveil- 
«  leuse,  aucun  ne  se  confond,  aucun  n’a  honte,  pen¬ 
te  sant  que  c’a  esté  une  marque  de  mort  maudite  : 
«  mais  chascun  se  pare  d’icelle  beaucoup  plus  que 
«  des  couronnes,  des  diadèmes,  ou  de  plusieurs  car¬ 
et  quans  et  dorures  emaillées  de  pierreries.  Et  non 
«seulement  on  ne  la  fuit  pas,  mais  est  desirée  et 
«  aymée  :  chacun  en  fait  conte,  elle  reluit  par  tout, 
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«  eî  est  esparse  ès  murailles  des  maisons,  aux  som- 
«  mets,  ès  livres,  ès  citez ,  ès  rues,  ès  lieux  habitez  et 
«  inhabitez.  »  C’est  le  dire  du  grand  s  .Chrysostome, 
qui  pour  vray  n’eust  pas  eu  à  faire  d’un  si  grand 
dénombrement  des  lieux  et  choses,  esquelles  la 
croix  estoit  employée,  si  de  son  temps  l’Eglise  eust 
esté  formée  sur  le  patron  de  la  reformation  des  hu¬ 
guenots. 

Pourroit*on  bien  dire  de  Gcneve,  la  Rochelle  et 
autres  villes,  ce  que  8.  Chrysostome  dit  de  l’Eglise 
de  son  temps?  Nous  n’y  voyons  aucune  croix  erigée, 
ny  aux  portes  de  ville,  ny  devant  les  maisons,  chas- 
teanx,  forteresses,  contradts,  testamens:  au  contraire 
on  les  a  renversées  et  effacées  autant  que  l’on  a  peu. 
Que  sert-il  donc  de  dire,  qu’en  semblables  choses 
politiques  ils  ne  rejettent  point  la  croix  materielle? 
Beaucoup  moins  eu  mettent-ils  sur  les  animaux  ma¬ 
lades,  ou  sur  les  corps  possédez  du  malin  :  car  ce 
seroit  confesser  la  vertu  de  la  croix,  et  l’employer  à 
usage  sacre.  Aussi  peu  en  ont-ils  ès  rondeaux  et  as- 
semulées  des  mondains,  et  moins  patin  y  les  rangs 
des  moynes.  Ce  n’est  donc  pas  de  nostre  aage,  ny 
d  hier,  que  les  choses  sont  allées  si  avant,  que  la 
croix  a  esté  mise  ès  temples,  comme  semble  vouloir 
d  ire  le  traiteur. 

CHAPITRE  VH. 

La  croix  a  esté  employée  aux  saçremens  et  aux  processions. 

Il  faut  que  je  die  mon  opinion,  de  l’intention  de 
S.  Chrysostome,  quand  il  dit,  «  que  la  croix  estoit 
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u  célébrée  ès  rondeaux  et  desmarches  des  délicats 
«mondains,  et  ès  rangs  des  inoynes,  »  in  choreis 
deticalorum,  et  monacfiorum  ordînibus .  Cela  ne  me 
détourné  point  de  mon  chemin.  Je  crois  <jiuî  en¬ 
tend  parler  des  processions  des  séculiers  et  des  i 

moyiies  :  tant  parce  que  la  propriété  des  mots  dont 
il  use,  m’invite  à  cette  intelligence j  qu’aussi  parce 
nu’anciennemcnt,  et  notamment  de  son  temps,  on 
portoit  les  croix  aux  processions. 

Les  Arriens  avoient  composé  des  hymnes  et  chan¬ 
sons  pour  leur  secte,  et  les  faisoient  chanter  alter¬ 
nativement  en  leurs  processions,  sur  tout  aux  so¬ 
ient  niiez  du  dimanche  et  samedv.  S.  Ghrysostome 
douta  que  par  ce  moyen  quelques-uns  de  son  peu¬ 
ple  ne  fussent  attirez  (car  plusieurs  se  laissent  aller 
à  ces  délicatesses  extérieures,  sans  sonder  le  mérité 
et  le  fonds  de  l'affaire,  tesmoins  les  pseaumes  de 
Marot)  et  partant  il  dressa  son  peuple  à  semblable  . 

maniéré  de  chanter,  et  dans  peu  de  temps  les  ca¬ 
tholiques  surpassèrent  en  cecy  les  hérétiques;  non 
seulement  en  nombre,  mais  en  appareil.  Car  les 
images  et  enseignes  de  la  croix,  faites  d  argent  pre- 
cedoient  avec  des  flambeaux  allumez.  Et  l’eunuque 
de  l’imperatrice  avoit  charge  de  fournir  aux  des- 
pens,  et  faire  dresser  des  psalmes  et  hymnes.  C’est 
Sozomene  qui  fait  ce  récit  icy.  On  portoit  donc  de 
ce  temps-là  des  croix  d’argent  et  des  flambeaux  al¬ 
lumez  aux  processions. 

Une  grande  peste  prèssoit  un  jour  1  Allemagne,  ! 

dont  le  voisinage  en  estoit  espouventé.  Ges  habitans 


île  lUieims  en  Champagne,  recourrent  à  Dieu,  avec 
l’inter  cession  de  S.  Kemy,  prennent  un  parement 
du  sepulchre  d’iceluy,  allument  force  cierges  et 
flambeaux,  avec  des  croix,  font  une  procession  so- 
lemnelle  et  generale  par  tous  les  coins  de  la  ville, 
chantant  des  hymnes  et  cantiques  sacrez.  Qu’arriva» 
fil?  La  contagion  environne  de  toutes  parts  la  cité; 
mais  arrivant  justement  jusqu  es  au  lieu  ou  la  pro¬ 
cession  avoit  esté,  comme  si  elle  eust  veu  là  les 
bornes  et  limites  de  son  pouvoir,  non  seulement 
elle  n’osa  pas  entrer  dedans;  mais  encore  ce  qu’il  y 
avoit  desja  d'infection,  fut  par  ce  moyen  repoussé. 
S.  Grégoire  de  Tours  qui  vivoit  il  y  a  près  de  mille 
ans,  en  est  mon  autlieur.  Ainsi  les  empereurs  ont 
mis  ordre  par  leurs  loix,  que  la  croix  fust  portée  ès 
processions,  par  les  députez  à  ce  faire,  et  puis  rap¬ 
portée  en  un  lieu  deeent  et  honneste.  Cela  me  fait 
bailler  aux  paroles  de  S.  Ghrysostome,  le  sens  que 
j’ay  dit. 

Or  non  seulement  les  anciens  portoient  les  croix 
aux  Eglises  et  processions  ■'  mais  consacroieiit  les 
Eglises  avec  icelles,  et  les  me  (toi  eut  sur  les  autels. 
«  Nostre  crucifix,  dit  S,  Augustin,  est  ressucité  de 
u  mort,  et  est  monté  aux  cieux  :  il  nous  a  laissé  la 
«  croix  en  mémoire  de  sa  passion.  H  a  laissé  sa  croix 
«  pour  la  santé.  Ce  signe  est  un  rampait  pour  les 
«amis,  et  mie  defense  contre  ics  ennemis.  Par  le 
«  mystère  de  cette  croix,  les  ignorans  sont  cateehizez. 
«  Par  le  mesme  mystère,  la  fontaine  de  la  regene- 
«  ration  est  consacrée.  Par  le  mesme  signe  de  là 
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«croix,  les  baptisez  reçoivent  les  dons  de  grâces, 
«  par  l'imposition  des  mains;  avec  le  charactere  de 
«  la  mesme  croix,  on  dedie  les  basiliques,  on  con- 
«  sacre  les  autels,  on  parfait  les  sacremens  de  Tau- 
«  tel,  avec  rentremise  des  paroles  du  Seigneur.  Les 
«  prestres  et  lévites  sont  par  ce  mesme  promeuz 
«  aux  ordres  sacrez,  et  generalement  tons  les  sacre- 
«  mens  ecclesiastiques  sont  parfaits  en  la  vertu  d’i¬ 
ci  celuv.  » 

C'est  le  tesmojgnage  de  S.  Augustin,  car  bien 
que  ce  sermon  ne  fust  pas  cU*  S.  Augustin  :  comme 
respond  le  traiteur  (chose  certes  tres-mal-aisée  à 
prouver  contre  le  propre  titre  et  inscription)  si  est- 
ce  nue  ce  poinct  icv  est  de  8.  Augustin  :  car  il  dit 
tout  le  mesme  en  ses  traitez  sur  8.  Jean,  qui  sont 
indubitablement  siens. 


«  Enfin,  dit-il,  qui  est  ie  signe  de  Jesus-Christ  que 
«  chascun  connoist,  sinon  la  croix  de  Jesus-Christ? 
«lequel  signe  s’il  n’est  applique,  ou  an  front  des 
«  croyans,  on  à  la  mesme  eaue ,  par  laquelle  ils  sont 
«  régénérez,  ou  à  Pliuile,  par  laquelle  ils  sont  ch  res¬ 
te  mez,  ou  au  sacrifice,  duquel  ils  sont  nourris;  rien 
«  de  tout  cela  n’est  parfaitement  accomply.  Com¬ 
te  ment  donc  ne  sera-t’îl  rien  signifié  de  bon,  par  ce 
«que  les  mauvais  font,  puisque  par  la  croix  de 
«  Christ  que  les  mauvais  ont  faite,  tout  bien  nous 
«  est  marqué,  et  signé  en  la  célébration  de  sessa- 
«  c  renie  ns?  » 


Or  doneques  que  le  sermon  que  j’ay  allégué  soit 
de  8.  Augustin,  ou  de  Fulgcnce  son  disciple,  ou  de 
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quelqu autre;  si  est-ce  que  la  sentence  que  j  en  ay 

rapportée,  est  de  S.  Augustin. 

S.  Chrysostome  en  avoit  dit  auparavant  tout  de 
mesme  en  cette  sorte  ;  «  portons  d’un  cœur  joyeux 
«  la  croix  de  Jésus-Christ,  comme  une  couronne  : 
«  car  toutes  les  choses  qui  profitent  à  nostre  salut, 
«  sont  consommées  par  icelle  :  car  quand  nous  sont- 
«  mes  régénéré z ,  3a  croix  de  Jesus-Christ  y  est. 
«  Quand  sommes  repus  de  la  tres-sacrée  viande  : 
«  quand  nous  sommes  colloquez  pour  estre  consa¬ 
crez  en  Tordre,  par  tout  et  tousjours  cette  ehsei- 
«  gne  de  victoire  nous  assiste.  Partant  portons  avec 
«  grande  affection,  la  croix  au  dedans  des  maisons , 
«  et  ès  murailles.  (N  ous  voyez  qu’il  parle  du  signe 
et  image  de  la  croix)  et  ès  fenestres,  et  au  front,  et 
«  encore  en  l’esprit  :  car  cela  est  le  signe  de  nostre 
«  salut.  » 


Et  peu  apres,  parlant  encore  de  la  croix,  il  dit 
ainsi  :  «  laquelle  il  ne  faut  pas  simplement  former 
«  avec  'e  doigt  au  corps,  mais  premièrement  en  l’es- 
«  prit,  avec  une  grande  foy  :  car  si  tu  l’imprimes  en 
«cette  sorte  en  ta  face,  pas  un  des  mesehans  de- 
«  nions  voyant  la  lance,  par  laquelle  il  a  reccu  la 
«  playe  mortelle,  ne  t'osera  attaquer.  » 

Il  répété  le  mesme  ailleurs,  disant  :  «  cette  mau- 
«  dite  et  abominable  marque  de  dernier  supplice,  a 
«  sçavoir  la  croix,  a  esté  faite  plus  illustre  que  les 
«couronnes  et  diadèmes  :  car  le  chef  n  est  point 
«  tant  orné  par  une  couronne  royale,  comme  par  la 
«  croix,  qui  est  plus  digne  que  tout  honneur;  et  de 
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scelle  qu’auparavant  on  abhorroit ,  on  cherche  si 
«  curieusement  la  figure,  si  que  Ton  la  trouve  par 
«  tout  vers  les. princes,  subjets,  hommes,  femmes, 
«vierges,  mariées,  serfs,  libres,  à  tout  coup  chas- 
«  cun  se  signe  (l’icelle,  la  formant  en  autre  tres- 
-  noble  membre  :  car  on  la  figure  tous  les  jours  en 
«  nostre  iront,  comme  en  une  coîomne.  Ainsi  elle 

reluit,  en  la  table  sacrée,  ainsi  en  l’ordination  des 
«prestres,  ainsi  encore  derechef  ès  cenes  mysti- 
«  que  s,  avec  le  coi'ps  de  Jésus-Christ,  on  la  voit!  ce- 
«  lebrer  par  tout.  » 

Quille  voîd  donc  combien  expressément  S.  Au¬ 
gustin  et  8.  Gürysostome  tesmoigoent  que  la  croix 
est  employée  à  tout,  et  sur  tout  ès  choses  sainctes  et 
sacrées,  qui  n  estoîent  pas  estimées  pour  telles,  si 
elles  festoient  signées  de  la  croix?  Mais  S.  Augustin 
remarque  particulièrement,  que  la  croix  estoit  ne¬ 
cessaire  au  sacrement  de  l’autel,  qu’il  no u- me  sa¬ 
crifice,  duquel  sont  nourris  les  chrestiens.  Autant 
en  ditS.  Chrysos  tome  ■  «  l’enseigne  de  la  croix,  dit- 
“  il,  nous  assiste,  lors  que  nous  sommes  nourris  de 
«  la  tres-sacrée  viande,  et  qu’elle  reluit  en  la  sacrée 
«  table,  et  en  la  cene  mystique,  avec  le  corps  de 
«■  Jesus-Chnst.  »  Que pourroit-on  dire  plus  exprez? 

Mais  remarquons  que  S.  Chrysostome  dit  sépa¬ 
rément,  «  que  la  croix  reluit  en  la  table  Sacrée  :  » 
et  tantost  apres,  «  qu’elle  reluit  derechef  en  la  cene 
«  mystique  avec  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Car  il 
semble  par  la,  qu’tî  vueille  dire  que  la  croix  estoit 
non  seulement  a  l’autel,  ou  table  sacrée,  suivant  ce 
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qu’il  est  commande  aux  prestres  en  sa  lithurgie, 
dé  faire  lareverence,  se  retournant  vers  l’image  de 
Jesûs-Christ,  et  que  S.  Paulin  récité  chap.  i.  d’avoir 
mis  l’image  de  la  croix  près  l’autel ,  comme  j’ay  dit 
cy- de  va  nt  :  mais  encore  que  l’image  et  figure  de  la 
croix  estoit  empreinte  en  la  1res  sacrée  viande  de 
l'eucharistie.  A ussi  ès  préparatoires  de  la  lithurgie,  ou 
messe  de  S.  Chrysostome,  traduite  par  Léo  Tuscus, 
le  diacre  doit  avec  uue  lancette  ,  faire  le  signe  de  la 
croix  sur  le  pain  à  consacrer  :  et  quand  ce  vient  à  la 
célébration,  il  est  ordonné  que  I  on  mette  les  pains 
sur  l’autel,  en  forme  de  croix.  Ce  que  mesme  ÎNi- 
coias  Cabasile  espluclie  par  le  menu,  en  l’exposition 
de  la  lithurgie.  Je  sçay  qn  il  y  a  plusieurs  poincts 
en  ce  que  j’ay  dit,  qui  se  rapportent  au  simple  si¬ 
gne  de  la  croix  :  mais  il  yen  a  beaucoup,  qui  ne 
peuvent  estre  entendus  que  de  là  croix  faite  en  ma¬ 
tière  subsistance  :  comme  quand  if  est  dit,  qu’on 
mettoit  la  croix  ès  maisons,  murailles,  fenestres, 
en  la  table  sacrée,  et  qu’avec  le  caractère  d’icelle 


on 


.  Or  ie  n\ 


je  n  ay  pas  ose  séparer 
ce  que  mes  autheurs  avoient  conjoint. 

Cependant  il  paru  ht  qu’on  ne  doit,  point  mettre 
de  barrière  entre  la  croix  et  les  choses  religieuses, 
selon  ta  creance  de  l’antiquité.  C  est  grand  pitié  que 
d’un  superbe  et  mal-iustruit,  on  ne  le  peut  faire  dé¬ 
mordre.  Calvin  avoit  dit,  que  «  si  l’authorité  de  l’Iv 


«  glise  ancienne  a 


doue  vigueur  entre  nous,  nous 


«  notons  que  par  l'espace  de  cinq  cens  ans,  ou  en- 
«  vïron,  du  temps  que  le  christianisme  estoit  en  sa 
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«  vigueur,  et  qu’il  y  avoir,  plus  grande  pureté  de 
«doctrine,  les  temples  de  chrestiens  ont  este  nets 
«  et  exempts  de  telle  sotüUeure.  »  Il  parle  ainsi  des 
images  de  Jésus-Christ  et  des  Saincts.  Et  peu  apres 
il  dit,  «que  si  on  compare  un  aage  avec  l’autre, 
«  l'intégrité  de  ceux  qui  se  sont  passez  d’images, 
«  mérité  bien  d’estre  prisée  au  prix  de  la  corrup- 
«  tion  qui  est  survenue  depuis.  Or  je  vous  prie,  qui 
«  est  ce  qui  pensera  que  ccs  SS.  Pe  res  eussent  privé 
«  à  escient  l’Esglise ,  d  une  chose  qu’ils  eussent  con- 
«  nus  lu  y  estre  utile  et  salutaire? 

Les  pauvres  huguenots  avoient  esté  appris  comme 
cela,  par  le  pere  de  leur  reformation.  On  leur  a 
monstre'  mille  fois,  que  c’estoit  une  fausseté,  et 


ques  cinq  cens,  voire  es  trois  cens  premières  an¬ 
nées,  il  y  avoit  des  images  ès  Eglises:  Ils  dirent 
neantmoins  autant  impudemment  que  jamais,  que 
l’antiquité  ne  mettoit  point  d’images  aux  Eglises: 
mais  ayant  monstre  le  contraire;  quant  à  l’image  de 
la  croix,  je  puis  dire  :  «  Hé  !  je  vous  prie ,  qui  est-ce 
«  qui  pensera  que  ces  SS.  Peres,  Chrysostome,  Au- 
«gustin,  Paulin  eussent  mis  en  usage  une  chose 
«  qu’ils  eussent  connue  estre  inutile  et  pernicieuse?  » 
Mais  le  mieux  est,  qu’ils  tesmoignent  non  seule¬ 
ment  de  leur  fait:  mais  aussi  de  la  prattique  du 
christianisme  de  leur  aage. 

Ainsi  Justinian  l’empereur  fit  cette  loy:  «Que 
«  l’evesque  consacrant  une  Eglise  ou  monastère,  con- 
«  sacre  le  lieu  à  Dieu  par  oraison ,  fichant  en  iceluy  le 
«  signe  de  nostre  salut;  nous  entendons  la  vraye- 
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«  ment  adorable  et  honorable  croix.  Ainsi  qu’il  com- 
«  mence  1’edifice ,  mettant  un  si  bon  et  propre  fon- 
«  dement,  »  1!  dit  le  mesme  en  plusieurs  endroits, fit 
veut  qu’avant  le  bastimenton  plante  tousjours,  Ve- 
nerabilem  et  sanctissimam  crucem ,  «  La  vénérable 
«  et  tres-saincte  croix.  »  Que  sçauroit-oü  dire  à  tant 
de  si  grands  tesmoins 

Le  traiteur,  pour  ne  sembler  estre  du  tout  muet, 
nous  oppose,  «  Qu’Epiphanius  passant  par  un  viî- 
«  Iage  nomme'  Anablat ta,  estant  entré  en  un  temple, 
«où  pendoit  un  voile  teint  et  peint,  ayant  une 
«image  comme  de  Jésus -Christ,  ou  de  quelque 
«  sainct,  il  mit  en  pie  ci:  ce  voile,  d  autant  que  cela 
«  estoit  contre  les  Escriturcs ,  comme  cela  se  ht  plus 
«  au  long  dans  son  epistre  traduite  par  S.  Ilie- 


«  rosme.  » 

■ 

Or  je  res pon s  t.  Que  cette  dernier e  pièce  d’e- 
pistre,  citée  par  le  traiteur,  n’est  aucunement  de 
S.  E  oiphane  :  mais  un  ajancement  estranger ,  comme 
il  paroist  en  ce  que  le  sens  de  l’epistre  estoît  du  tout 
bien  achevé,  sans  cette  piece-là,  que  cette  pièce  est 
hors  de  propos,  q  u’elle  ne  ressent  aucunement  la 
phrase  de  S.  Epiphanc,  ou  de  S.  Ilierosme:  et  que 
les  Iconoclastes  citant  tous  les  tesmoignages  qu’ils 
peinent  des  anciens  Pores,  et  nommément  de  S.  Epi- 
phane,  ainsi  qu’il  est  déduit  au  second  concile  de 
îvicée,  ne  produisirent  jamais  cette  piece  de  l’epis¬ 
tre  traduite  par  S.  Ilierosme. 

2.  Je  respons,  qu’en  cette  piece-là  d  est  dit  que 
limage  peinte  sur  le  voile,  estoit  d’un  homme  peu- 
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dn,  comme  de  Jésus-Christ,  ou  de  quelqu’autre, 
contre  les  Escritures:  il  se  pouvoit  donc  faire  que 
cette  image  fust  dressée  contre  la  vérité  de  l'histoire 
de  la  passion  de  Nostre-Seigneur ,  avec  quelque  in¬ 
décence.  Dont  S.  Epiphane  ne  se  pouvoit  asseurer 
que  c’estoit  qu 


rai¬ 


son  de  la  deschirer.  Mais  que  peut  tour  ccia  contre 
les  images  de  la  croix  et  du  crucifix,  qui  représen¬ 
tent  au  vray  la  passion  de  Nostre- Seigneur,  ainsi 
qu  elle  es t  d escri t e  en  l’Eva n gi  1  e  ? 

Si  un  evesque  trouvoit  dans  quelque  Eglise  de  sa 
charge,  I  image  d’un  crucifix  qui  représentas!  Nos- 
tre-Seignenr  non  cloué  :  mais  attaché  avec  des  cordes 
sur  la  croix  (comme  l’on  voit  par  la  faute  des  pein¬ 
tres  en  plusieurs  images,  le  bon  et  mauvais  larron 
pendus  en  cette  sorte)  feroit-il  pas  son  devoir  de 
descli irer  et  rompre  telle  image?  Et  faudroit-il  dire 
pourtant  qu’il  rejettast  l’usage  des  images  propres  et 
bien  faites? 

De  pareille  force  est  le  tesiïioignage  du  concile 
rtinycitéparle  traiteur,  auquel  il  est  dit;  «  Qu’en 
-<  1  Eglise  ou  ne  doit  point  avoir  de  peintures,  afin 
«  que  ce  qui  est  honoré  et  adoré,  ne  soit  peint  ès 
«  parois.  ” 

Car  je  dis  i,  que  telle  occasion  peut  naistre  en 
quelque  province,  par  laquelle  on  devra  défendre, 
que  les  images  ne  soient  point  ès  Eglises,  comme  si 
les  in  fi  déliés,  Maures,  Turcs-  et  hérétiques  rava- 
geotent  les  temples,  bnsoient  les  images,  et  les  on— 
trageoient  en  mespris  de  ce  qu’elles  représentent,  il 
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ne  seroit  que  bon  Je  leur  en  lever  toute  commodité 
et  occasion. 

2.  Je  dy  que  la  defense  du  concile  Elibertm,  selon 
la  portée  de  la  raison,  laquelle  y  est  alléguée,  ne 
s’estend  pas  aux  images  mobiles  :  mais  à  celles  seu¬ 
lement  qui  sont  peintes,  et  sur  les  murailles,  et  ne 
seroit  à  Padvanture  pas  mal,  que  telle  defense  fust 
observée:  parce  que  telles  images  sont  subjettes  à  se 
gaster,  défaire  et  effacer,  non  sans  quelque  mespris 
de  leur  sainct  et  sacré  usage:  qui  est  la  raison  du 
concile,  disant:  Ne  quod  coliiur ,  aut  adoratur,  in 
parietibus  depwgaiur.  Afin  que  ce  qui  est  honoré, 
ou  adoré,  ne  soit  peint  ès  murailles. 

3.  Je  dy,  que  puis  qu’on  ne  peut  pas  sçavoir  le 
propre  et  particulier  motif  de  ce  concile,  et  qu’il 
n’estoit  que  provincial,  et  de  dix-neuf  evesques  seu¬ 
lement,  il  n’est  pas  raisonnable  de  le  vouloir  rendre 
opposant  au  general  consentement,  et  à  la  coustume 
de  l’Eglise  ancienne,  qui  recevoient  les  images  aux 
Eglises,  connue  jay  prouvé  cy-devant.  Mais  qui 
voudra  voir  quelque  chose  de  plus,  touchant  ces 
deux  objections,  qu’il  hse  ceux  qui  ont  traitté  la  con¬ 
troverse  des  images. 


CHAPITRE  VIII. 

La  eroi\  a  esté  honorable  à  toute  l’antiquité. 

«  Quand  il  est  question  de  reformer  les  desordres. 
«  il  faut  suivre  le  dire  de  Jésus-Christ,  »  (i)  Il  n’es- 
toit  pas  ainsi  au  commencement:  «  si  donc  au  corn- 
(i)  S.  Mau.  19.  8. 
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«  mencement  lorsque  l’Eglise  a  esté  pure,  et  la  ve- 
«  rité  sincère,  le  signe  <le  la  croix  n'a  point  esté  fait, 
«  elle  n’a  point  esté  dressée,  saluée,  ny  adorée,  c’est 
«très-mal  fait  d’avoir  introduit  cette  corruption, 
«  qui  ne  peut  estre  bonnement  appellée  coustume, 
«  et  c’est  encore  plus  mal  fait  de  la  retenir.  » 

C’est  un  discours  du  traiteur,  auquel  je  respons 
en  cette  sorte  :  Si  lors  que  l’Eglise  esloit  pure  au  com¬ 
mencement,  on  a  fait  le  signe  de  la  croix,  on  l’a  dres¬ 
sée,  saluée  et  honorée  ;  c’est  t res-mal  fait  d’avoir  in¬ 
troduit  la  présomption,  qui  ne  se  peut  bonnement 
appel  1er  reformation,  d  abbattre,  mépriser  et  des¬ 
honorer  le  signe  de  la  croix.  «  Certes  au  commen- 


«  cernent  on  ne  faisoit  pas  ainsi.  » 

L’Eglise  estoitpure,  selon  la  confession  des  réfor¬ 
mateurs,  les  cinq  cens  premières  années.  Et  s’il  faut 
croire  le  traiteur:  «  Les  yeux  des  Chrestiens  com- 
«  mencerent  seulement  à  se  ternir  ,  et  ne  voir  plus 
«  gu eres  clair  au  service  de  Dieu ,  au  temps  de  S.  Gre- 
«  goire  pape.  »  Voyons  comme  on  se  gouvernoit 
alors,  touchant  l’honneur  de  la  croix,  et  nous  trou¬ 
verons  que  les  payens  appelloient  les  Chrestiens  par 
injure,  religieux  et  dévots  de  la  croix:  Religiosos 
enteis. 

Tertullien  respondant  pour  eux,  ne  le  nie  en  au¬ 
cune  façon  :  mais  le  concédé.  Autant  en  fait  Justin 
le  martyr:  S.  Athanase  dit  ces  propres  paroles: 

■  Pour  vray  nous  adorons  la  figure  de  la  croix,  la 
«  composant  de  deux  bois.  » 

J’ay  cité  cy-dessus  ces  tesmoignages  avec  plusieurs 


ges ,  estoit  une  tradition  a 
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autres.  Or  ces  grands  personnages  vivoient  en  la 
fleur  de  1  Eglise.  Dont  S.  Thomas  et  S.  Bonaventure 
ont  dit  ([lie  l’honneur  de  la  croix,  et  des  autres  ima- 

ique  :  car  voyant 
qu’il  a  commence  tout  aussi-tost  que  le  christia¬ 
nisme  :  et  que  si  Ion  remonte  d’aage  en  aage  dans 
le  temps  des  apostres,  on  en  trouvera  une  observa¬ 
tion  perpétuelle  ;  ils  se  sont  tenus  à  la  réglé  de  S.  Au¬ 
gustin,  qui  porte,  «que  l’on  croit  tres-justement 
«  ce  que  l'Eglise  universelle  tient,  et  n'est  institue 
«par  les  conciles:  mais  a  tousjours  esté  observé, 
«  et  n’a  point  esté  baillé,  sinon  par  l’authorité  apos- 
«  tolique.  « 

S.  Jean  I  )amascene  long-temps  avant  eux  en  avoir, 
dit  tout  de  mesme  :  «  c’est,  dit-il,  une  tradition  non 
«  escrite,  »  aussi  bien  que  i  adoration  vers  le  levant  : 
à  sçavoir,  «  d’adorer  la  croix  :  »  ce  sont  scs  paroles. 

Et  S.  Basile  beaucoup  plus  ancien,  parlant  de 
Jésus-Christ,  de  sa  Mere,  de  ses  apostres,  prophètes 
et  martyrs,  il  dit  :  «  qu’il  honore  les  histoires  de  leurs 
«  images,  et  qu’il  les  adore  tout  ouvertement  :  car 
«  dit-il,  eecy  estant  baillé  par  les  saincts  apostres,  il 
«  ne  le  faut  pas  defendre  :  mais  en  toutes  nos  Eglises 
«  nous  dressons  leurs  histoires.  » 

Le  second  concile  deNicée,  ayant  parlé  de  l'hon¬ 
neur  de  la  croix  et  des  images  eonclud  en  cette  ma¬ 
niéré:  «  Cclle-cy  est  la  foy  des  apostres,  celle-ey  est 
«  la  foy  des  Peres.  »  Et  là  mesme  est  recitée  Pepistre 
du  bien-heureux  pere  îsilus,  au  proconsul  Olympio- 
dorus,  qui  vouloit  bastir  un  temple,  par  où  il  luy 
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conseille  de  mettre  Funique  et  seule  image  de  la  croix 
au  lieu  sacre  vers  l'orient.  Or  qui  ne  sçait  qu’aucien- 
nement  les  Chrestiens  adoroient  vers  le  levant?  Ce 
Pere  donc  vouloir  que  la  croix  fut  mise  au  lieu,  vers 
lequel  se  faisoit  l’adoration. 

Constantin  (  comme  dit  Sozomene)  dressa  son 
labare  en  forme  de  croix,  parce  que  la  coustume 
estoit  que  les  soldats  fissent  reverence  à  cet  es  ten¬ 
dait,  afin  que  par  là  peu  à  peu  ils  fussent  accous- 
tumez  par  la  continuelle  veuë  et  vénération  de  la 
croix,  àrejetter  le  paganisme  et  embrasser  la  foy  de 
Jésus- Ch  ri  st. 

S.  Ghrysostome  appelle  la  figure  de  la  croix,  plus 
digne  que  tout  honneur,  Omni  cullu  digniorem ,  et 
commande  en  sa  Lyturgie,  comme  j’ay  dit  n’agueres 
que  le  prestre  venant  à  l’autel,  fasse  la  reverence  à 
la  croix. 

8.  Augustin  tesmoigne  que  bien  qu'ancienn ement 
on  crucifioit  les  malfaicteurs,  de  son  temps  toutes- 
fois  on  n’en  crucifioit  point:  «  d’autant,  dit-il,  que 
h  la  croix  est  honorable  et  finie:  elle  est  finie  quant 
»  à  la  peine,  mais  elle  demeure  en  gloire,  et  des 
lieux  des  supplices,  elle  est  passée  sur  Je  front  des 
«  empereurs.  «  Aussi  le  traiteur  confesse,  «  que  les 
«  médians  eussent  esté  honorez  par  tels  supplices.  » 
Donc  le  bien-heureux  prince  des  apostres  8.  Pierre, 
devant  estre  crucifié,  pna  que  ce  fut  les  pieds  contre- 
mont;  s’estimant  indigne  d’estre  crucifié  de  mesme 
manière  que  son  maistre,  comme  dit  S.  1  iierosme, 
et  S.  Dorothée  !e  touche.  8.  André  son  aisné  ne  se 
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pouvoit  saouler  de  saluer  et  caresser  la  croix,  en  la¬ 
quelle  il  devoitestre  pendu,  tant  il  s’estimoit  honoré 
de  mourir  de  cette  mort-là,  selon  le  tesmoignage 
des  prestres  d’Aehaye,  au  livret  qu’ils  firent  de  son 
martyre. 

Or  ce  fut  Constantin  qui  abolit  le  supplice  de  la 
cioix  .  «  13  autant  qu  il  honoroit  beaucoup  la  croix, 
«  tant  pour  laide  qu'il  avoit  recette  aux  combats  en 
«  vertu  d’ieelle,  que  pour  la  divine  vision  qu’il  avoit 
«eue,  »  comme  parle  Sozomene:  lequel  dit  à  ce 
propos  une  chose  bien  remarquable,  si  elle  est  eoi ité¬ 
rée  avec  un  trait  d’Eusebe  en  la  vie  de  Constantin. 

Eusebe  tesm  oigne,  qu’avant  que  Constantin  don- 
nast  la  bataille  contre  Licinius,  il  se  retira  hors  le 
camp,  au  tabernacle  ou  pavillon  de  la  croix,  avec 
quelque  nombre  des  plus  dévots  qu’il  trouva  près  de 
soy,  et  ce  pour  prier  Dieu,  et  se  recommander  à  sa 
imsencoide .  ce  qu  il  avoit.  accoustumé  de  taire  eu 
toutes  semblables  occasions,  Sozomene  d’autre  part 
esent  que  ce  grand  empereur  avoit  fait  faire  un  pa¬ 
villon  ou  tabernacle,  en  guise  d’une  Eglise,  ou  Cliap- 
pede,  qu’il  portoit  tousj  ours  avec  soy,  quand  il  alloit 
à  la  guerre  ;  afin  que  tant  luy,  que  l’année,  eust  un 
lieu  sacre,  auquel  on  loiiast  Dieu,  et  on  le  pnast,  et 
rM!  j![1ust  recevoir  les  sacrez  mystères:  car  les  près- 
très  (  Sacerdotes)  et  Diacres  suivoient  tousjours  ce 
tabernacle  à  cette  intention. 

Qui  ne  voit  maintenant  que  le  tabernacle  de  la 
croix,  duquel  parle  Eusebe,  n’estoit autre  chose  que 
1  Eglise  ou  cliappelle  portative,  de  laquelle  Sozo- 
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mene  tesmoigne.  Il  y  avoit  donc  au  camp  de  Cons¬ 
tantin  une  lise  de  salncte  croix,  et  non  seulement 
la  croix  estoit  en  l'Eglise;  mais  l’Eglise  mesme  estoit 
dediee  à  Dieu,  sous  le  nom  et  vocable  de  la  croix. 
Grande  preuve  de  l'honneur  qu'on  portoit  à  la 


croix. 


A  mesme  intention  les  empereurs  THeodose  et 
Valentinian  ont  fait  cette  loy:  «  Ayant  sur  tout  un 
«  grand  soin  de  conserver  la  religion  de  la  supresme 
«  divinité,  qu'il  ne  soit  loisible  à  personne  de  gra- 
«  ver,  ou  peindre  le  signe  du  Sauveur  Jésus-Christ, 
«  ou  en  terre,  ou  en  pierre,  ou  en  marbre,  qui  soit 
«  mis  à  terre.  »  C’estoit  parce  qu’ils  vouloient  que 
les  croix  fussent  en  lieu  honorable,  et  non  à  terre, 
où  elles  pouvoient  estre  foulées  aux  pieds,  tant  ils 
portoient  de  respect  à  ce  saînet  pourtraict.  Ainsi  Jus¬ 
tinien  l’appelle  tres-saincte  croix,  et  vénérable.  Se- 
duie  tres-ancien  poète  parle  de  l’honneur  de  la  croix 
en  cette  sorte  : 


Fax  crucis  ipse  fait }  uiolen taque  robora  membris 
Illustrant  propriis?  pcenam  vesùvit  honore  ? 
Supplie rtimque  dédit  signum  mayis  esse  saiutls 
ïpsaijue  sanctificans  in  sc  toimenla  beavit7 
Neve  (pais  ignoi'et  spectem  crucis  esse  colendam  y 
Quœ  Dominutn  portavït  ovans  ratione  patente  y 
Quatuor  Inde  p  lar/as  t juadrati  colligit  or  bis. 

O  croix  !  il  fut  ta  paix  ,  et  par  sa  chair  si  digne  - 
Rendant  ta  cruauté  plus  que  jamais  insigne, 

Il  a  de  tant  d  horreur  ta  honte  revestu 
Et  fait  que  ton  supplice  (ô  est  range  venu!) 
Soit  de  nostre  salut  la  preuve  plus  certaine, 
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iiien-heuraut  les  tourmens,  dont  il  souffrit  la  peine. 

Quoy  donc,  nieras- tu  qu’il  nous  faille  honorer 
L’image  de  la  croix,  ou  qui  peut  l'ignorer? 

Puis  qu’cn  triomphe  elle  porte  nostre  oraud  maistre 

lh  ^  J1  "5 

Et  par  vive  raison ,  le  portant  fait  paroistre 
Que  bien  qu’en  quatre  parts  le  monde  csA  partagé, 

H  est  tout  en  la  croix  comme  en  un  abrégé. 

Prudence,  encore  plus  ancien,  tesm  oigne  que  les 
empereurs  chrestiens  honoroient  la  croix 

fpSa  51/15  dit  iStUTtl  Capttùha  Poolala  ÎJÎCPï’^ïif* 

Principibus  lucere  Deum  :  jam  purpitia  supplex 
Sternitur,  Æneadœ  recto  ris,  admtria  Chris ti, 

£  ex  illunu/ue  cruels  summus  dominator  odorat. 


Le  Capitole  on  voit  à  Rome  despité. 

Que  Jésus  par  ses  rois  soir  pour  Dieu  réputé. 

Es  Eglises  on  voit  tonte  à  terre  abbaliie 
La  pourpre  des  Romains  humblement  cstendüc.1 
Et  de  ee  monde  has  le  souverain  monarque 
Adore  de  la  croix  î’estendart  et  la  marque. 


A  cette  co  us  tu  me  des  empereurs  se  rapporte  lad- 
vertissement  que  S.  Remy  fît  au  rov  Clovis. 

Mitis  depone  colla  Sieamber, 

Incende  <juod  adorasti} 

Et  adora  (juod  meendisti, 

Sicambrien  gracieux, 

Baisse  le  col  et  les  yeux , 

Brusle  la  chose  adorée , 

Puis  adore  la  bruslée. 

C’ 


est  qu’il  le  veut  rendre  capable  du  christianisme, 
d  fait  brusler  les  idoles  et  honorer  la  croix 

à  quoy,  je  vous  prie,  visoit  la  bravade  que 
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les  payens  faisoient  aux  chrestiens,  recitée  par  Mi- 
nutius  Félix,  livre  8  joint  à  ceux  d’Arnobe;  «  Voicv 
«  des  supplices  pour  vous,  et  des  tourmcns  et  des 
«  croix,  non  plus  pour  adorer,  mais  pour  souffrir.  » 
IN’cstoit-ce  pas  une  presupposition  de  l'honneur  que 
les  chrestiens  faisoient  à  la  croix  qui  leur  faisoit  ad- 
vancer  ces  paroles  :  Ecce  vobis  supplicia  et  tonnenta, 
jàm  n&n  adora nda,  scd  subeunda ,  cruccs. 

IM  voilà  bien  assez  pour  convaincre  le  traiteur, 

JT  ^  ^ 

qui  à  bien  osé  dire  que  du  temps  de  la  pure  et  pri- 
rnîitivc  Eglise,  on  n’a  dressé,  ny  vénéré  la  croix;  ou 

1  r  J 

bien  ce  qui  revient  tout  en  un,  qu’il  ne  luy  faut 
porter  aucun  honneur  religieux.  Car  à  quel  autre 
honneur  se  peut  rapporter  ce  que  j’ay  produit  jus- 
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Comme  la  croix  est  saluée,  et  si  elle  est  invoquée  en  i  Eglise. 

If#  |  i  Tl  : T và  u  ç  i  " 

IjC  traiteur  non  content  d’avoir  dit  en  general 
(ju  il  ne  faut  vencrer  la  croix,  ny  la  dresser  à  aucun 
usage  religieux,  se  jette  à  faire  des  reproches  à  l'E¬ 
glise,  sur  certaines  particulières  actions  d'honneur 
qui  se  font  à  la  croix,  lesquelles,  selon  son  souve¬ 
rain  advis,  ne  sont  autres  qu  idolâtries  et  forcene- 

ries.  11  se  plaint  donc  en  cette  sorte. 

ï .  «  Les  choses  sont  allées  si  avant  que  la  croix  a 
k  esté  mise  ès  temples,  a  esté  saluée  par  ces  mots  : 
«  O  cnix  ave,  Croix  bien  te  soit,  qui  sont  propos 

;  <î  ineptes. 

i.  «Et  incontinent  invoquée,  en  disant:  Juge 
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«  piis  juSlitiam ,  reêsque  doua  veniam  ;  c’est  dire, 
«Augmente  la  justice  aux  bons,  et  donne  pardon 
«  aux  coupables. 

3.  «  Item,  Crucem  tuam  ado  ram  us ,  Domine  :  c  est 
«  à  dire,  Seigneur,  nous  adorons  ta  croix,  qui  sont 
«  propos  blasphématoires  :  car  c’est  Jésus-Christ  qui 
«  est  le  Fils,  lequel  doit  estre  baise,  et  non  pas  le 
«  bois  de  la  croix  :  mais  d’autant  que  FEglise  ro- 
«  maine  s’adresse  à  la  croix  materielle,  il  parois t  que 
«  c’est  idolâtrie  insupportable.  4*  Et  afin  qu’il  ne 
«  semble  qu’on  leur  fasse  tort  par  tels  propos,  voie  y 
«  les  mots  dont  ils  usent  quand  ils  bénissent  le  bois 
«de  la  croix;  Seigneur,  que  tu  daignes  bénir  ce 
«  bois  de  la  croix,  à  ce  qu’il  soit  remede  salutaire  au 
«genre  humain,  fermeté  de  foy,  advanccment  de 
«  bonnes  œuvres ,  rédemption  des  âmes ,  defense 
«  contre  les  cruels  traie ts  tics  ennemis.  * 

«Item,  nous  adorons  ta  croix.  Item,  ô  croix  qui 
«  dois  estre  adorée,  ô  croix  qui  dois  estre  regardée, 
«  ay niable  aux  hommes,  plus  saincte  que  tous,  qui 
«  seule  as  mérité  de  porter  le  talent  du  monde,  doux 
«  bois,  doux  doux,  portant  doux  faix,  sauve  la  pre- 
«  sente  compagnie,  assemblée  en  ta  louange. 

«  Item  ,  croix  fidele,  arbre  seul  noble  entre  tous  : 
«  nulle  foi  est  n’en  porte  de  tel  en  rameaux,  en  fleurs 

«et  en  germe,  bois  doux,  doux  doux,  soustenant 
«  un  faix  doux. 

5.  «  De  mes  me  étoffé  est  la  prière  qui  sc  ht  près- 
«  que  en  toutes  les  Heures,  qu’on  appelle  au  moins 
«  l’ay-je  feu  en  celles  que  Michel  Jove  a  imprimées 
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«  à  Lyon,  Fan  1 5G8 ,  qui  sont  à  l’usage  Je  Rome,  en 
ff  voie  y  les  termes  : 


Sainctc  vrave  croix  adorée, 

■y 

Qui  du  corps  de  Dieu  fus  ornée, 

El  de  sa  grand’  sueur  arrousée, 

Et  de  son  sang  enluminée, 

Par  ta  vertu ,  par  ta  puissance , 

Garde  mon  corps  de  mal-mcschance, 
Et  in  octroyé  par  ton  plaisir. 

Que  vray  confessez  puisse  mourir. 


« 
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6.  «  Et  n’a  pas  esté  seulement  appelle'e  la  croix 
aore'e  ;  c’est  à  dire  adorée,  mais  aussi  le  vendredy 
a  esté  dit  aoré  :  c  est  à  dire  adoré,  à  cause  de  Fado- 
ration  de  la  croix  de  ce  jour-là. 

7.  t‘  Pareilles  inepties  et  blasphémés  se  commet¬ 
tent  autour  de  la  lance  :  de  laquelle  saincte  lance, 
la  feste  se  célébré  le  vendredy  apres  les  octaves  de 
Pasques  :  et  luy  est  addressée  la  priere  suivante  : 
bien  te  soit  fer  triomphal  !  qui  entrant  en  la  poi¬ 
trine  vitalè,  outres  les  liuys  du  ciel,  heureuse  lance, 
navre-nous  de  l’amour  de  celuy  qui  a  esté  blessé 


a  par  toy.  » 

Yoilà  les  subtiles  recherches  que  fait  ce  plaisant 
traiteur  pour  convaincre  les  catholiques  d  estre  «for- 
«  cenez,  rendus  pimais  par  l’idolâtrie,  et  plus  stu- 
«  paies  que  le  bois  »:  car  c’cst  ainsi  qu’il  nous  traite. 
De  Beze  luy  avoit  ouvert  le  chemin  en  ses  marques 
de  l’Eglise,  que  ce  grand  esprit  de  Sponde  hiy  a  si 
bien  effacées,  qu’il  m’eust  osté  l’ennuy  de  respondre 
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à  ce  poinct,  si  Dieu  ne  feust  voulu  lever  des  ennuys 
de  ce  monde,  avant  que  son  œuvre  fust  achevée. 

Je  responds  donc  au  traiteur,  à  de  Beze,  et  à 
leurs  semblables,  cottant  par  ordre  les  griefs  qu’ils 
ont  peu  prétendre  en  cet  endroit,  et  les  raisons  pour 
lesquelles  ils  11e  sont  recevables. 

1.  Us  trouvent  mauvais  que  Ton  parle  à  la  croix, 
qu’on  la  salue,  et  beaucoup  plus  qu’on  l’invoque: 
puis  qu’elle  na  ny  sentiment,  ny  entendement: 
mais  à  ce  conte,  il  se  faudroit  mocquer  des  saincts 
prophètes,  qui  en  mille  endroits  ont  addressé  leurs 
paroles  aux  choses  insensibles.  «  (1)  O  cieux,  jettez 
«  la  rosée  d  en  haut,  et  que  les  nuées  pleuvcnt  le 
«juste,  que  la  terre  s’ouvre,  et  quelle  germe  le 
“  Sauveur!  O  cieux!  oyez  ce  que  je  dis,  (  invoque  à 
«  tesmoin  le  ciel  et  la  terre:  (a)  bénissez,  soleil  et 
«  lune,  le  Seigneur,  loüez-le ,  soleil  et  lunc^qu’as- 
“  tu,  ô  mer,  qui  te  fasse  fuyr,  et  toy,  ô  Jprdain,  que 
«  tu  sois  retourné  en  arriéré  ?  » 

S.  André  ne  vit  pas  si  test  la  croix  en  lai 
devoit  estre  crucifié,  qu’il  s’es  crie  sainctement:  «  O 
«  bonne  croix  qui  as  receu  ton  ornement  des  mena- 
«  bres  de  mon  Seigneur,  long-temps  desirée,  soi- 
«  gueusement  aymée ,  cherchée  sans  relasche,  et 
«  enfin  préparée  à  mon  esprit,  reçoy-moy  d’entre 
«  les  hommes,  et  me  rends  à  mon  Maistre,  afin 


;  il 


«  que  celuy-là  me  reçoive  par  toy,  qui  par  toy  m’a 
«  racheté.  « 

(1)  Isaïe,  45.  B.  —  (2)  Psal.  148. 
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Eà  de  vote  Paula,  entrée  dans  Testable  où  No  sut - 
Seigneur  nasquit,  avec  des  fermes  entremeslées  de 
joye,  souspiroit  en  cette  sorte:  «Je  te  salue,  ôBe- 
«  tfileem !  maison  de  pain,  en  laquelle  est  né  ce 
«  pain  qui  estdescendu  du  ciel.  Je  te  salue  ,  Ephrata, 
«  région  tres-fertile  et  porte  fruict,  de  laquelle  Dieu 
«  est  la  fertilité.  » 

La  cran  ce  parlant  du  jour  de  la  insurrection,»  Sa /yc 
tijesto  dics  (dit-d)  loto  venerabilis  œvo.  Je  te  salué, 
«  ô  jour  en  tout  temps  vénérable.  »  Ce  sont  des  fa¬ 
çons  ordinaires  aux  âmes  vivement  ep vises  de  quel- 
<|ue  affection.  Quinesçait  combien  les  apostrophes  et 
j  vosopopées  sont  en  commun  usage  à  toutes  sortes 
lie  gens?  Et  quelle  plus  grande  ineptie,  que  de  faire 
le  fin  à  reprendre  semblables  termes?  Et  quel  dan¬ 
ger  y  peut-il  avoir  en  ce  langage? 

Donne  aux  bons  accrois!  de  justice, 

Pardonne  aux  pécheurs  leur  malice. 

Q  ut  a  son  patron  et  modèle  en  l’Esc  ri  litre  sain  etc, 
et  nulle  traicts  des  plus  anciens  I  Vues  pour  garants? 
La  rosée  qu’Isaye  demande  aux  ciêux,  n’est  autre 
que  le  Sauveur.  Et  David  demande  au  feu,  aresle, 

7  (J  7 

iuege,  glace,  quelles  louent  Dieu,  et  S.  André  à  la 
f  voîv,  qu'elle  le  rende  à  son  Maistre.  Mais  ces  cho- 
Sf>s  i{it:r  sont  autant  impossibles,  que  de  pardonner 
aux  pécheurs.  / 

Or  quoy  qu’eu  toutes  ces  maniérés  de  dire  ses  pa¬ 
roles  s'adressent  à  la  croix,  au  ciel,  à  la  neige,  et 
semblables  choses  inanimées,  .si  est-ce  que  Tinvoca- 


r 
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cation  passe  plus  outre,  et  se  rapporte  à  Dieu  et  au 
crucifix,  Voicy  un  exemple  signalé  ?  Josué  desire 
que  le  soleil  et  la  lune  s  arrestent  et  parent  au  milieu 
de  leur  carrière.  À  quoy,  je  vous  prie,  s’addresse-til 
pour  en  avoir  l’effet  !*  Quant  à  rintention ,  pour  vray 
il  fait  sa  requesie  à  Dieu  ;  (i)  Tune  locutus  est  Josne 
Domino ,  m  die  qna  tradidit  Am morrhœu m  in  eon- 
spectu  jtliontm  Israël .  «Alors  Josué  parla  au  Sei- 
«  gneur  en  la  journée  que  Dieu  livra  PAmorrheen 
«  à  la  veuë  des  enfans  d’Israël,  » 

Voilà  son  intention  qui  va  droit  à  Dieu  ;  mais 
quant  à  ses  paroles,  elles  n  arrivent  que  jusque 
au  soleil  et  a  la  lune:  (2)  Diaitque  coram  eis>  sol 
contra  Gabaon  ne  rnoveatis ,  cl  lima  contra  val- 
lem  A  jalon .  «Et  dit  devant  teeux:  O  soleil,  n’a¬ 
it  van  ce  point  contre  Gabaon,  et  toy,  d  lune,  contre 
«  la  vallée  d’Àjalon.  »  Voilà  les  paroles  qui  sont  ad- 
dressées  au  soleil  et  à  la  lune,  et  voicy  l’effet  qui  ne- 
part  que  de  la  main  de  Dieu.  (3)  Sletit  itmque  sol  in 
rnedto  cceh}  et  non  fesUnauit  occumbere  spatio  indus 
diei  :  non  juit  poslea  cl  a  nlea  tam  long  a  aies :  obe- 
diente  Deo  voci  hominis.  «  Doncques  le  soleil  s’ar- 
«  resta  au  milieu  du  ciel,  et  ne  se  coucha  point  par 
“  l’espace  d’un  jour  :  jamais  auparavant,  ny  apres, 
«  jour  ne  lut  si  grand,  Dieu  obeyssant  ou  secondant 
«  à  la  voix  de  l’homme.  » 

prière  doncques  donne  aux  bons  accroît 
de  justice)  u’a  que  le  son  extérieur  des  paroles  qui 
va  à  la  croix,  le  sens  et  l’intention  sc  rapporte  du 

(  r)  Josué ,  j  cg  t  .  —  (2)  Ibid.  —  (3  )  Josué 3  v.  1 3,  i/[.  etc* 
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tout  au  crucifix.  Quand  Josué  demande  au  soleil 
qu’il  cesse  son  mouvement,  c’est  prier  Dieu  qu’il 
larreste  :  quand  nous  demandons  h  la  croix  qu’elle 
pardonne  aux  pécheurs,  c’est  prier  le  crucifié  qu’il 
nous  pardonne  par  sa  passion.  Et  si  les  paroles  sem¬ 
blent  mal  add ressces  quant  à  leur  propre  significa¬ 
tion  ,  elles  sont  neantmoins  redressées  par  '  intention 
de  ceux  qui. les  profèrent,  et  n’y  a  aucune  mes- 
seance,  parce  que  ces  façons  de  parler  sont  ordinai¬ 
res,  familières,  et  bien  entendues  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  chicaneurs  et  mal  affectionnez. 

i.  J’ay  doncques  assez  respondu  à  la  plainte  que 
fait  le  traiteur,  touchant  la  salutation  et  invocation 
de  la  croix  et  par  conséquent  à  ce  qu’il  peut  allé¬ 
guer  de  la  prîere  faite  en  la  rythme  françoise,  qu’il 
dit  est  re  es  Heures,  faites  à  P  usage  de  Home.  J’ad- 

*  ü 

mire  seulement  cette  ame  délicate,  laquelle  ayant 
dit  que  cette  rythme  se  trouve  presque  en  toutes  les 
Heures,  interprète  tout  à  coup  son  presque  de  cel¬ 
les  seules  de  Michel  Jove,  imprimées  Pan  1 5GB.  Et 
pour  estre  encore  plus  inepte,  veut  mettre  en  usage 
une  vieille  rythme  platte  françoise,  ès  Offices  de 
Home.  Ne  scaii-il  pas  qu’on  ne  parle  pas  françois  à 
Home,  sur-tout  ès  offices.  Ea  médisance  n’a  soin  que 
de  parler,  sans  se  mettre  en  peine  de  seavoir  com¬ 
ment.  Or  i!  veut  faire  passer  celte  calomnie  sous 
corde,  parce  que  bien  souvent  les  libraires  joignent 
avec  les  Heures  en  un  mesme  volume,  plusieurs 
traitez  et  oraisons,  aussi  mal  à  propos  que  sans  congé 
ny  raison. 
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Mais  luy  qui  ose  bien  censurer  les  œuvres  de 
S.  Augustin ,  et  en  rejetter  plusieurs  pièces,  comme 
n’ayant  le  style  et  la  gravité  assortissante  aux  au¬ 
tres,  quoy  qu  elles  soient  comprises  sous  le  mesme 
filtre ,  n’a-t’il  point  connu  que  ces  rythmes  fran¬ 
çaises,  et  autres  telles  oraisons,  11c  sont  pas  des  ap¬ 
partenances  de  l'Office  et  des  Heures  de  Roy  ?  Il  est 
sot  s’il  ne  Fa  considéré;  il  est  imposteur  s’il  l’a  con¬ 
sidéré.  Ce  n’est  pourtant  pas  pour  absurdité  que  j’es¬ 
time  estre  en  Festof'fe  de  cette  rytlime-îà,  que  j’en 
parle  ainsi:  car  elle  ne  contient  rien  qui  n’aye  une 
bonne  intelligence,  comme  il  paroist  assez  de  ce 
que  j’ay  dit  cy-devant. 

».  Autant  en  dis-je  de  la  dévotion,  dont  se  ser¬ 
vent  aucuns  la  semaine  saincte,  et  des  Vendredis 
blancs,  que  le  traiteur  avance  et  tasche  de  noircir.  Ce 
sont  observations  dignes  de  luy,  et  ne  touchent  au¬ 
cunement  l'Eglise  catholique  :  car  ces  dévotions 
n’ont  aucune  authorité publique,  ny  11e  sont  jointes 
aux  Heures,  comme  parties  d’icelles.  Nos  calen- 
di  ’iers  approuvez  11e  font  mention  ny  des  vendredis 
blancs,  ny  des  vendredis  noirs.  Une  sotisse  ne  laisse 
pas  d’estre  telle,  pour  estre  imprimée,  ou  attachée 
au  bout  de  quelques  beaux  livres.  Si  ne  veux-je  pas 
dire  que  la  substance  de  ces  dévotions  soit  mauvaise. 
11  y  apeut-estre  quelques  circonstances  plus  legeres 
que  vicieuses;  mais  c’esi  une  vanité  intolérable, 
d’aller  à  la  recherche  de  ces  pointillés,  au  lieu  d’une 
dispute  se  rie  use. 
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CHAPITRE  X. 

Des  tiltres  et  paroles  honorables  que  l’Eglisje  donne  à  la  croix. 

Le  traiteur  et  de  Bezë,  trouvent  mauvais  que  nous 
disons,  cvuc6iiï  httiui  üdot'ûmus }  Domine  !  «  Seigneur 
«  nous  adorons  ta  croix,  car  c’est  le  Fils  qui  doit  es- 
«  tre  baisé,  et  non  pas  la  croix,  »  disent-ils.  Mais  at¬ 
tendant  de  répondre  encore  plus  au  long  au  livre 

*  A  U 

quatnesme ,  je  dis  qu  il  n’y  a  pas  plus  d  inconvénient 
d’adorer  la  croix  aux  Cl)  restiens,  qu’aux  Juifs  l  ar¬ 
che  défaillance,  comme j’ay  monstre  qu’ils  faisoient 
c y-devant  :  ny  de  la  baiser,  que  de  baiser  le  bout  de 
la  verge  de  Joseph,  comme  fit  Jacob,  selon  la  plus 
ray-semblable  opinion  ,ou  celle  d’Àssuerus ,  comme 
fit  Esther,  selon  la  saincte  parole. 

Je  dis  que  la  plus-part  l’a  adorée,  et  l’a  tenue  pour 
adorable,  comme  je  prouve,  et  l’a  baisée  encores, 
comme  tesmoigne  S.  Chrysostorae  en  l’Homelie  de 
1  adoration  de  la  croix.  Je  dis  qu’on  baise  assez  par 
honneur  le  prince  et  le  roy,  quand  on  baise  le  bout 
de  son  manteau  ou  de  son  sceptre;  ains  on  ne  baise 
pus  autrement  les  mains  des  souverains  que  baisant 
leurs  manteaux.  L’honneur  fait  à  telles  appartenan¬ 
ces,  se  rapporte  à  ceux  de  qui  elles  sont.  Personne 
ne  trouveroit  mauvais  qu’un  subjetdist  et  protestas!  ; 
Sirc,j  honore  vostre  sceptre,  vostre  couronne,  ou  vos- 
ti  e  pourpre.  Ainsi  Nostre-Scigneur  a  agréable  qu’on 
die,  Seigneur ,  j’honore  ou  adore  (car  l’un  et  l’autre 
en  cet  endroit  n’est  qu’une  mesme  chose,  comme 
il  sera  dit  au  quat  ries  me  livre)  j’adore  dis-je  vostre 
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croix.  C’est  donc  une  chicanerie  estrange,  d’appeller 
ecla  idolâtrie;  puis  que  tout  l'honneur  en  revient  à 
Jesus-Christ,  qui  n’est  pas  une  idole,  mais  vray  Dieu. 

Ils  nous  reprochent  la  bénédiction  de  la  croix  ; 
mais  ou  iis  trouvent  mauvais  qu’on  la  henic,  et  je 
leur  oppose  S.  Paul,  qui  dit ,  (i)  «  que  toute  créature 
est  sanctifiée  par  la  parole  de  Dieu,  et  par  Forai- 
«  son  :  »  ou  ils  trouvent  mauvais  les  tiltres  que  Ton 
baille  à  la  croix  en  ectte  bénédiction,  et  en  plusieurs 
autres  parties  de  nos  offices,  et  lors  je  leur  oppose 
toute  l’antiquité. 

Quels  tiltres  veulent-ils  oster  à  la  croix!1  Je  crov 
que  voicy  ceux  qui  les  faschent  le  plus;  «  remede  sa¬ 
lutaire  du  genre  humain,  rédemption  des  âmes 
«  tres-adorable ,  plus  saincte,  toute  nostre  unique  es¬ 
te  perance.  »  Qui  ne  sçait  que  les  plussaincts  et  an¬ 
ciens  Peres  de  l’Eglise  Font  ainsi  appelle'e?  S.  Chry- 
sostome  en  une  seule  Homelie  luy  baille  plus  de 
cinquante  tiltres  d’honneur,  et  entrautres  il  l’ap¬ 
pelle,  esperance  des  Chrestiens,  résurrection  des 
cf  morts,  chemin  des  desesperez,  triomphe  contre 
<t  les  diables,  pere  des  orphelins,  défenseur  de 
«  veufves,  fondement  de  l’Eglise,  médecin  des  ma- 
«  lades.  »  En  la  première  Homelie  de  la  croix  et  du 
larron,  il  l’appelle.  «  Substance  de  joye  spirituelle, 
»  et  élargissement  abondant  de  tous  biens.  »  En  la 
seconde,  il  l’appelle,  et  nostre  soleil  de  justice:  »  et 
ailleurs,  «  espée  par  laquelle  Jésus- Christ  a  rompu 
«  et  aneauty  les  forces  du  diable.  » 

(i)  i.Tim.  4.  5. 
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S.  Ephrem  l'appelle,  «  preneuse  et  vivifiante. 
«  vainqueresse  de  la  mort,  espérance  des  fidèles,  lu- 
«  miere  de  funivers ,  huissiére  du  paradis,  extermi¬ 
natrice  des  heresies,  fermeté  de  la  foy,  grande  et 
«  salutaire  defence,  et  gloire  perpétuelle  des  bien- 
«  sentans,  et  leur  rampait  inexpugnable.  » 

Ce  dernier  tiltre  luy  est  encor  baillé  i.  par  le 
gi  and  .S.  Anthome.  2,  Origene  1  appelle,  »  iiostrc  vic- 
«  toire.  »  3.  Eusebe,  et  le  grand  Constantin,  «  signe 
«  salutaire.  l\ .  S.  Augustin,  «  honorée  et  lion  on  fiée.  » 
5.  .Justin  le  martyr,  «  l’enseigne  principale  de  force, 
et  pnncipaute.  »  (>.  Justin  tan  [empereur;  vraye— 
«  ment  venerable  et;  adorable.»  7.  Et  S.  Chrysos- 
tome  encore  l’appelle  «  plus  digne  que  toute  vene- 
ration  et  reverence,  »  omni  cullu  digniorem.  Quel 
reproche  nous  peut-on  faire,  si  nous  parlons  le  lan¬ 
gage  de  nos  peres,  et  de  nostre  mere?  C'est  aux  hc- 
1  (  tiques  noui ns  hors  de  la  patrie  et  maison ,  de  pro¬ 
duite  des  mots  nouveaux,  et  de  trouver  estrange  le 
langage  des  domestiques. 

Au  demeurant,  les  mots  n’ont  autre  valeur  que 
qu  ou  leur  baille.  Je  dirois  volontiers  qu’ils  sont 
comme  les  chiffres  zéro,  qui  ne  valent  sinon  à  me- 
suie  des  nombres  qui  les  precedent.  Les  noms  aussi 
nont  leur  signification,  qu’à  proportion  de  l  intén- 
lion,  avec  laquelle  on  les  produit,  comme  les  robbes 
plisse  es  qui  sont  larges  et  estroites  selon  le  corps  sur 
lequel  elles  sont  mises. 

^  a-til  mot  de  plus  grande  signification,  que  le 
mot  «  de  Dieu,»  qui  signifie  le  Souverain  estre  et 
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finfiny?  neantmoins  par  fois  le  Sainct-Esprit  rac¬ 
courcit  tant  qu’il  le  fait  joindre  aux  créatures. 
«  (i)  J’ay  dît  :  vous  estes  dieux.  Dieu  sc  trouve  en 
«rassemblée  des  dieux;  or  au  milieu  il  juge  les 
«  dieux.  (2)  Je  t’ay  constitué  Dieu  de  Pharaon.  » 
(3)  Joseph  fut  appelle'  Sauveur,  (4)  aussi  fut  bien 
Os  ée  fils  de  Nun.  Mais  ce  mot  n’eust  pas  tant  dis¬ 
tendue  sur  eux,  comme  sur  Nostre- Seigneur, 
«  (5)  Dieu  envoya  son  Fils,  afin  que  le  monde  fust 
«  sauvé  par  iceluy.  S.  Paul  fut  fait  (6)  «  tout  à  tous, 
«  afin  qu'il  sauvast  tous.  «  Voilà  des  paroles  bien  pa¬ 
reilles  quant  à  l’escorce;  mais  leur  sens  est  bien  dif¬ 
ferent  1  un  de  1  autre.  Ces  esprits  cîair-voyans  qui 
adorent  Dieu,  au  second  ordre  des  anges ,  sont  ap¬ 
peliez  «  Chérubins,  »  et  leurs  images  sont  appellées 
«(7)  chérubins,  »  Voilà  un  mesme  mot;  mais  les 
choses  sont  differentes. 

C’est  une  sorte  de  subtilité  de  tant  disputer  des  mots, 
quant  il  appert  de  la  bonté  de  l’intention.  La  réglé 
estgcnerale,  qu’il  les  faut  entendre  selon  la  capacité 
du  subjet  dont  il  est  question,  secundiim  subiectam 
maleriam.  il  est  force  que  les  choses  s’entre-prestent 
leurs  noms  les  unes  avec  les  autres  :  car  il  y  a  plus 
de  choses  que  de  mots  :  mais  c’est  à  la  charge  qu’ils 
ne  soient  appliquez,  que  selon  lestendue  et  valeur 
des  choses  pour  lesquelles  on  les  employé. 

Jésus,  S.  Paul  et  la  croix  sauvent.  Voilà  un  seul 

(1)  Psal.  81.  r.  6.—  (a)Exod.  7.  1.  —  (3)  Gen.  f{\.  4,0. 

(4)  Num.  i3.  17,  —(5)  Joan,  3.  17.  —  (6)  1.  Cor.  9.  32. 

(7)  Exod.  3;.  7. 
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mot  :  mais  employé  à  plusieurs  sens  et  différemment. 
Quant  à  Jésus,  il  sauve  comme  principal  agent  mé¬ 
ritoire,  et  qui  fournit  à  la  rançon,  en  toute  abon¬ 
dance  :  au  regard  de  S.  Paul,  il  sauve  comme  pro¬ 
cureur  et  soliciteur  :  et  la  croix  comme  instrument 


et  outil  de  nostre  rédemption. 

Les  paroles  des  gens  de  bien  et  sages,  sont  tou¬ 
jours  prises  sagement  et  en  bonne  part  par  les  gens 
de  bien.  Qu’y  a-t’il  de  meilleur  et  de  plus  sage  que 
l’Eglise  :  c'est  une  malice  expresse,  de  tirer  à  un 
sens  blasphématoire  ses  paroles,  qui  peuvent  avoir 
un  sens  bien  séant  et  sortable ,  sans  forcer  la  com¬ 
mune  et  ordinaire  maniéré  d’entendre.  La  croix  est 
un  remet! e  salutaire,  rédemption  des  âmes,  très 
adorable,  nostre  unique  espérance  plus  saincte  que 
tout  :  cela  s’entend  selon  le  rang  quelle  tient  entre 
les  instrumens  de  la  passion,  et  de  nostre  salut.  Qui 
l’entendroit  comme  du  rédempteur  mesme,  serait 
inepte  et  sot  :  car  le  subjet  en  est  du  tout  sans  diffi¬ 
culté,  inepte  et  incapable. 

Et  à  ce  propos,  quand  j’ay  veu  Illyricus,  ou  Si¬ 
mon  Coutard,  au  catalogue  des  tesmoins  de  leur 
vérité  prétendue  apres  avoir  cité  S.  Chrysostome, 
attribuant  à  la  croix  plusieurs  beaux  filtres  adjoustez 
par  forme  de  commentaire,  Encomia  crucis  Chry- 
sostomus  su o  more  canif ,  siqno,  quod  signales  reï 
convenu  tribuens.  lata  veto  postea  ponlifici  non  sine 
blasphemici  et  idoiolatriâ  ad  signum  ipsum  retule- 
ruai.  C’est  à  dire,  »  Chrysostome  à  sa  façon  chante 
les  louanges  de  la  croix,  attribuant  au  signe  ce  qui 
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«  convient  a  la  chose  signifiée,  mais  par  apres  les 
«  papaux  ont  rapporté  ces  choses  au  signe  mesme , 
“  non  sans  blasphémé  et  idolâtrie.  »  Quand  j’ay  veu 
cela,  dis-je,  j’ay  admiré  la  vehemence  de  cette  pas¬ 
sion,  qui  ne  permet  aux  novateurs  de  prendre  en 
bonne  part  de  l’Eglise  catholique  les  mesmes  mots, 
et  les  mesmes  paroles  qu’ils  prennent  bien  en  bonne 
part  de  la  bouche  de  S,  Chrysos  tome.  Qui  leur  a 
dit,  je  vous  prie,  que  parlant  comme  S.  Chysos- 

V 

tome,  nous  entendons  autrement  que  luv?  C’est 
chose  certaine  que  nous  attribuons  bien  souvent  au 
signe  ce  qui  convient  à  la  chose  signifiée  :  comme 
quand  nous  disons  :  Sire!  j’honore  vostre  sceptre, 
ou  bien ,  Seigneur  !  j  adore  vostre  croix. 

Enfin  ce  seroit  bien  en  cet  endroit,  où  adroit 
beu  la  distinction  tant  preschée  par  le  traiteur,  de  la 
croix  tourment,  et  de  la  croix  instrument  de  tour¬ 
ment;  car  bien  souvent  louant  la  croix,  on  m’entend 
pas  parler  du  seul  bois,  ou  signe  de  la  croix;  ains 
encore  des  tou  miens  et  peines  que  Nos  t  re-Seigneur 
a  soufferts.  Mais  le  traiteur  n’a  garde  d’employer  la 
distinction  à  bien,  et  à  propos. 

Le  traiteur  passe  outre  à  se  plaindre  de  ce  qu’on 
appelle  le  vendredy  aoré  :  c’est  à  dire  adoré,  à  cause 
de  l’adoration  de  la  croix  de  ce  jour- là.  Or  ne  scav- 
Je  bonnement  si  aoré  veut  dire  adoré,  ou  doré, 
ou  bien  de  requeste ,  pricre  et  oraison. 

Mais  je  (.lis,  i.  Que  ce  mot  ne  touche  sinon  cer¬ 
taines  parties  de  la  f  rance,  ailleurs  on  ne  l’appelle 
p'Mtu  ainsi,  i.  Que  c’est  un  nom  bien  appliqué; 
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car  en  cet  endroit  adoré  ne  veut  dire  autre  chose 
nue  vénéré  et  honoré.  Or  qui  ne  sçait  que  les  jours 
esquels  se  sont  faites  quelques  sainctes  actions,  ou 
bien  ceux  esquels  on  en  luit  mémoire,  sont  par  toute 
VEscriture  appeliez  tres-saincts,  et  tres-celebres  et 
venerables?  Le  dimanche  est  appelle'  «  (1)  jour  du 
«  Seigneur ,  »  pource  qu’il  est  dédié  à  Dieu?  S.  Au¬ 
gustin  Fappelle  venerable,  comme  Lactance  et 
S.  Chi*vsostome  appellent  de  mes  me  le  jour  de  Pas- 
ques.  Pourquoy  ne  sera  venerable  le  vendre d y  dé¬ 
dié  à  Dieu  en  honneur  de  la  passion?  Je  dis  de  plus 
que  la  raison  principale  pour  laquelle  ce  jour-là  est 
appelle  aoré,  n’est  pas  l’adoration  extérieure  de  la 
croix,  mais  la  saine  télé  de  la  mort  du  Sauveur,  la¬ 
quelle  y  est  célébrée ,  dont  l’adoration  extérieure 
n’est  qu’une  protestation. 

Or  combien  soit  ancienne  la  célébration  du  ven- 
dredy,  et  sur  tout  du  vendredy  $ainet,à  l’honneur 
de  la  croix,  S.  Ghrysostomc  en  tesmoignera.  «  Com- 
«  mençons  aujourd’huy,  mes  tres-chers  (dit-il)  à 
u  preseber  du  trophée  de  la  croix,  honorons  cette 
«  journée,  ains  soyons  plustost  couronnez  en  cele- 
«  brant  ce  jour  :  car  la  croix  n’est  point  honorée  par 
i<  nos  paroles,  mais  nous  mériterons  les  couronnes 
«  de  la  croix,  par  nostre  fidele  confession:  aujour- 
«  d’uuy  la  croix  a  esté  fichée,  et  le  monde  a  esté 
«  sanctifié.  »  Et  ailleurs,  «  aujourd’huy  Kostre-Sei- 
«  qneur  a  esté  pendu  en  la  croix,  célébrons  de  nos- 

fl  *  , 

«  tre  costé  sa  feste  d’une  trop  plus  grande  joye,  pour 
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«  apprendre  que  la  croix  est  la  substance  de  toute 
«  nostre  rejouyssance  spirituelle.  Car  auparavant  le 

seul  nom  de  la  croix  estoit  une  peine,  mais  main- 
"  tenant  il  est  nommé  pour  gloire  :  jadis  il  portoit 
«1  horreur  de  condamnation,  maintenant  c’est  un 
“  i'i  hce  de  salut  :  car  la  croix  est  cause  de  toute  no$- 
«  tre  félicité.  »  Et  plus  bas  :  «  ainsi  S.  Paul  mes  me 
‘  a  commande  que  Ion  fis  t  feste  pour  la  croix,  ad- 
“  joustant  la  cause  en  cette  sorte  :  (i)  parce  que  Je- 
«  sus-Christ  nostre  pasque  a  esté  immolé  pour  nous. 
«  Vois-tu  la  liesse  recette  pour  le  regard  de  la  croix, 
«  car  en  la  croix  Jésus- Christ  a  esté  immolé.  » 

Sozomene  tesmoigne  que  Constantin  le  Grand, 
long-temps  avant  S.  Chrysostome,  «  a  vénéré  le  jour 
«  du  dimanche,  comme  celuy  auquel  Jésus-Christ 
“  * o.-isiisci ta.  des  < : Lorts ,  et  le  veudredy,  comme  ce— 
«  luy  auquel  il  fut  crucifié  ;  car  il  porta  beaucoup 
«  d  honneur  à  la  saincte  croix,  tant  pour  le  secours 
“  receu  par  la  vertu  d  icelle  en  la  guerre  contre  ses 

«  ennemis,  qu  aussi  pour  la  divine  vision  qu’il  eut 
«  d'icelle.  » 

Mais  non  seulement  S.  Chrysostome  escrit  qu’on 
honoroit  beaucoup  le  veudredy  pour  la  croix,  ains 
dit  ouvertement,  qu’au  vendredy  sainct  on  adoroit 
la  croix.  «  Le  jour  anniversaire  revient,  qui  repre- 
“  sente  la  trois  fois  bon  reuse  et  vitale  croix  de  Nos- 
«  tre-Seigneur;  et  nous  la  propose  pour  estre  ve- 
«  nerée,  et  nous  fait  chastes,  et  nous  rend  plus 
v  robustes  et  prompts  à  la  course  de  la  carrière  des 
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saine  tes  abstinences  :  lions  dis-je  qui  d’un  cœur 
«  sincère  et  avec  le  vies  chastes  la  vénérons.  »  Nos 


quisincero  corde  eam,  c astisque  labris  veneramitr. 

Or  sus  donc  quel  danger  y  a-t’il  d’bonorer  la  croix, 
la  baiser,  et  de  nommer  le  vendredy  aore,  ou  adoré 

i* 

voire  quand  on  le  nommeroit  ainsi  pour  Fado  rat  ion 
de  la  croix  qu’on  fait  ce  jour-là?  Pourquoy  appclloit- 
on  le  jour  de  Pasques ,  Pasques,  sinon  parce  qu’en 
iceluy  se  fit  le  passage  du  Seigneur,  et  de  ce  pas¬ 
sage  prit  son  nom  et  le  jour,  et  l’immolation  la¬ 
quelle  s’y  fai  soit.  Les  jours  prennent  leur  nom  bien 
souvent  de  quelque  action  laite  en  iceux:  aussi  le 
vendredy  peut  estre  aoré ,  par  occasion  de  l’adora¬ 
tion  de  la  croix  faite  en  iceluy. 


Mais  comme  on  n’appelloit  pas  les  tables,  cous- 
teaux,  nappes,  et  autres  appartenances  de  1  immola¬ 
tion  de  la  pasques,  du  nom  de  pasques.  ainsi  n  ap- 
pelloit-on  pas,  aore  ny  le  lieu,  ny  l’estuy,  ny  les 
doigts,  ny  la  main  qui  touchent  la  croix,  comme 
veut  inférer  le  traiteur.  La  raison  est  manifeste, 
parce  que  tout  cela  n’est  pas  dédié  à  la  célébration 
de  cette  action,  ou  adoration,  comme  le  jour.  Mais 
le  traiteur  n’a  ny  réglé  ny  mesure  à  faire  des  consé¬ 
quences  :  pourveu  qu’elles  soieni  contraires  à  1  anti¬ 
quité'  ,  c  e  1  uy  est  to  ut  u  n . 

de  dis  de  mestne  quant  à  la  lance,  qu’elle  est 

honorable  pour  avoir  este'  trempée  au  sang  de  Nos- 
tre-Seigneur,  S.  Ambroise  confesse  que  clavus  ejus 
in  honore  est ,  «  que  le  cloud  de  INostre-Seigneur  est 
pu  honneur,  ”  rourquoy  non  lance  ■!  Aussi  S.  Atha- 
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nase  l'appelle  sacrée.  Que  si  on  luy  addresse  quel¬ 
ques  prières,  c’est  pour  exprimer  un  désir  bien 
affectionné,  et  non  pour  cstre  ouy,  ou  entendu  d  i- 
celie.  C’est  de  Rostre-Seigneur  duquel  on  attend  la 
grâce  :  si  l'on  en  fait  feste,  c’est  pour  remercier  1  )ieu 
de  la  passion  de  son  Fils,  et  de  son  sang  respandu, 
dequoy  la  lance  ayant  esté  l'instrument,  elle  en  est 
aussi  le  memorial,  et  en  emeut  en  nous  la  vive  ap¬ 
préhension,  qui  nous  en  fait  faire  feste,  quoy  que 
nos  kalendriers  ordinaires  11e  font  aucune  mention 
de  cette  solemnité,  qui  n’est  aucunement  commarn 
dée  en  l’Eglise  romaine. 

J’ay  doncqucs  assez  deschargé  1  Eglise  des  inepties 
et  paroles  idolatriques  que  le  traiteur  luy  vouloit 
imposer,  il  n’y  a  rien  de  si  grave  et  bien  séant  de¬ 
quoy  Democrite  ne  rie  :  rien  de  si  ferme  dequoy 
Pyrrho  ne  doute.  La  témérité  de  Hiératique,  qui  n’a 
ny  front  ny  respect;  mais  tient  ses  conceptions  poui 
des  divinité z ,  se  rit  et  mocque  de  toutes  choses,  qui 
des  ceremonies,  qui  du  purgatoire,  qui  des  paroles, 
qui  de  la  trinité,  qui  de  l'incarnation ,  qui  du  bap- 
tesme,  qui  de  l’Eucharistie,  qui  de  lepistre  S.  Jac¬ 
ques,  qui  des  Machabées,  et  tous  avec  une  égalé 
asseuranee.  Ils  sont  assis  sur  ta  chair  pesti lente  de 
mocqueries,  leurs  mocqueries  empestent  beaucoup 
plus  les  simples,  que  leurs  discours. 


CHAPITRE  XL 


L'image  de  la  croix  est  de  grande  vertu. 

i 

Encore  deplaist-il  au  traiteur  que  nous  appçllions 
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la  croix,  rfemede  salutaire.  Les  anciens  l’ont  ainsi 
appel  Id,  et  Dieu  par  mille  expériences  en  a  rendu 
tesmoignage ,  non  seulement  à  1’cgard  de  la  croix , 
qui  apparut  à  Constantin,  où  esioient  escrites  ces 
paroles,  «Surmonte  par  cecy:  »  mais  Nostre-Sei- 
gneui  luy  commanda  qui!  fist  faire  une  pareille 
croix,  pour  s’en  servir  comme  d’une  defense  en 
bataille;  dont  il  lit  dresser  son  labare,  richement 
esmaillé,  en  cette  forme-là ,  duquel  il  sc  servoit 
comme  d’un  rempart,  contre  tout  l’effort  de  ses 
ennemys,  et  sur  ce  patron  fit  faire  plusieurs  autres 
croix,  qu’il  faisoit  tousjours  porter  en  teste  de  son 
armée. 

Entre  autres  en  la  bataille  qu’il  gagna  surMaxence, 
il  reconnut  que  Dieu  l’a  voit  trcs-favorablemeut  as¬ 
siste',  par  renseigne  de  la  croix  :  car  estant  de  retour 
d’iceüe,  apres  qu’il  eust  rendu  grâces  à  Dieu,  il  fit 
poser  des  escriteaux  et  colomnes  en  divers  endroits; 
esquels  il  deelaroit  à  un  cha$cim  la  forcé  et  vertu  du 
signe  salutaire  de  la  croix,  et  particulièrement  il  ht 
dresser  au  fin  milieu  d’une  principale  place  de  Rome 
sa  statué,  tenant  en  main  une  grande  croix,  et  fit. 
inciser  en  characteres  qui  ne  se  pouvoient  effacer, 
cette  inscription  latine  :  Hoc  saluiari  signa  verœfor- 
f.iludinis  indicio  civitatem  v  es  tram  tyran  nidis  jugo 
Uberavi,  et  S .  P.  Q,  IL  in  libertalem  vindicans  pris - 
tinœ  ampiitudini  et.  splendori  restitui:  c’est  à  dire,  «  J’ai 
«  delivre'  vostre  cite  du  joug  de  tyrannie  par  cet  es- 
«  tendart  salutaire,  marque  de  vraye  force;  et  ay 
«  restably  en  son  ancienne  splendeur  et  grandeur  le 
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«  sénat  et  peuple  romain,  le  remettant  en  liberté.  » 
Ce  fut  la  confession  qu’il  fit  de  la  croix  vamcjucresse. 

Une  autre  fois  combattant  contre  Licimus,  ayant 
au  front  de  son  armée  l’estendart  de  la  croix,  il  mul- 
tiplioit  tousjours  les  trophées  de  sa  victoire;  car  par 
tout,  o ii  cette  enseigne  fut  veuë,  les  ennemys  pre- 
noient  la  fuite,  et  les  vainqueurs  les  chassoient.  Ce 
qu’ayant  entendu  l’empereur,  s'il  voyoit  quelque 
partie  de  son  armée  affaiblie  et  al  tango  mie  en  quel¬ 
que  endroit,  il  eommandoit  que  l’on  y  logeast  cette 
enseigne  salutaire,  comme  un  secours  asseuré,  pour 
obtenir  victoire,  par  l’ayde  de  laquelle,  la  victoire 
fut  soudainement  acquise:  d’autant  que  les  forces 
des  combattans,  par  une  certaine  vertu  divine,  es- 
toient  beaucoup  affermies.  Et  partant  on  députa 
cinquante  soldats  des  plus  entendus  et  vaillans,  qui 
accompagnaient  ordinairement  l’estendart  pour  le 
prendre  et  porter  tour  à  tour. 

Un  de  ces  porte-enseignes  se  trouvant  parmy  une 
aspre  et  forte  escarmouche,  fut  si  poltron  qu’il  aban¬ 
donna  ce  sainct  drapeau,  et  le  remit  à  un  autre  pour 
se  pouvoir  sauver  des  coups:  il.  ne  fut  pas  plustost 
hors  de  la  meslée,  et  sauve-garde  de  la  saincte  en¬ 
seigne,  que  le  voyja  transpercé  d’une  javeline  au 
milieu  du  ventre,  dont  il  meurt  sur  le  champ.  Au 
contraire  celuy  qui  prit  la  croix,  au  lieu  de  cestuy- 
cy,  quoy  qu’on  luy  greslast  dessus  une  infinité  de 
dards,  ne  peust  jamais  estre  offensé,  les  i léchés  ve¬ 
nant  toutes  à  se  ramasser  et  ficher  dans  l’arbre,  ou 
lance  de  l’estendart.  Chose  miraculeuse  !  qu’en  si 
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peu  <3e  lieu, .il  y  eust  si  grande  quantité  de  fléchés, 
et  que-celuy  qui  le  portoit,  demeurast  ainsi  sain  et 
sauvé.  De  là  advint  que  Licimus  reconnaissant  au 
vray  quelle  force,  combien  divine  et  inexplicable  il 
y  avait  au  trophée  salutaire  de  la  passion  de  Jesus- 
Christ,  il  exhorta  ses  troupes  de  n’aller  point  contre 
iceluy,  ny  regarder:  d’autant  qu’il  luy  estoit  con¬ 
traire,  et  avoit  beaucoup  de  vigueur.  Ce  ne  sont  pas 
des  contes  de  quelques  vieilles.  Constantin  asscura 
Eusebe  de  tout  cccy ,  Et  Eusebe  la  depuis escrit,  du¬ 
quel  j  a  y  presque  suivy  les  propres  paroles. 


De  mes  me  les  Scythes  et  Sauromates,  qui  a  voient 
rendu  tributaires  les  empereurs  précédons,  furent 
réduits  sous  l’empereur  Constantin ,  qui. dressa  con¬ 
tre  eux  cette  mosnie  enseigne  triomphante,  se  con¬ 
fiant  en  l’ayde  de  son  Sauveur,  et  partant  il  vouloit 
que  sur  les  armes  on  gravast  le  signe  du  trophée  sa¬ 
lutaire,  et  qu'on  le  portast  en  teste  de  son  armée. 
C’est  encore  un  récit  d’Eusebe. 


Ee  roy  Osuvald  devant  que  combattre  contre  les 
Barbares.,  dressa  une  grande  croix  de  bois,  et  s’es¬ 
tant  mis  à  genoux  avec  toute  son  armée,  obtint  de 
1  lieu  la  victoire  qu’il  eut  sur  le  champ.  Depuis  grand 
nombre  de  miracles  se  firent  en  ce  lieu-là,  plusieurs 
mtesmes  venoient  prendre  de  petites  bûches  du  bois 
de  cette  croix,  lesquel!  CS  1  1s  plongeoient  dans  ["eau, 
qu'ils  faisaient  boire  aux  hommes  et  animaux  mala¬ 
des,  et  soudain  ils  estoient  guens.  Bothelmus  reli¬ 
gieux  d  Angulstade  s’estant  brisé  et  rompu  le  bras, 
appliqua  sur  soy  certaine  raclure  de  ce  bois,  et  tout 
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incontinent  il  fut  guery.  Bede  le  venerable  est  mon 
au  t  heur. 

Combien  de  merveilles  furent  faites  par  lïiüage 
du  crucifix,  en  la  ville  de  Berythe,  au  rapport  de 
S.  Athanase.  Apres  la  mort  de  Julien  l’apostat  se  fit 
un  si  grand  tremblement  de  terre,  que  la  mer  sor¬ 
tant  de  ses  propres  bornes,  il  sembloit  que  Dieu  me¬ 
na  cas  t  le  monde  d'un  déluge  universel.  Les  citoyens 
d  Lpidaure  estonnez  de  cela  accoururent  à  S.  Hila- 
rion,  qui  pour  lors  estoit  en  ce  pays-là:  et  le  mirent 
au  rivage,  où  tout  aussi-tost  qu’il  eut  fait  trois  signes 
de  croix  au  sable,  la  mer  qui  s’estoit  si  fort  enflée, 
demeura  ferme  devant  luy,  et  apres  avoir  fait  grand 
Bruit,  se  retira  petit  à  petit  en  elle-mesme.  S.  Hie- 
rosme  en  est  le  tesmôin. 

Cosioës  envoya  certains  Turcs  marquez  à  Cons¬ 
tantinople  :  l’empereur  voyant  qu'ils  portaient  l  i- 
mage  de  la  croix  au  front,  s’enquit  d  eux  pourquoy 
ils  portoient  ce  signe,  duquel  au  reste  ils  ne  tenoient 
compte  :  ils  respon dirent  que  jadis  en  Perse  estoit 
arrivée  une  grande  peste,  contre  laquelle  certains 
Ch  restiens,  qui  estoient  parmy  eux,  leur  baillèrent 
pour  remede  de  faire  ce  signe-là.  C’est  ÎSicephore 
qui  le  dit. 

Les  habitans  dune  certaine  ville  du  Japon,  ayant 
appris  par  l’experience,  et  par  les  Portugais  qui  y 
estoient,  que  la  croix  servoit  de  grand  remede  con¬ 
tre  les  diables,  firent  dresser  des  croix  en  presque 
toutes  leurs  maisons,  avant  mesme  qu’ils  fussent 
Chrestiens,  au  rapport  du  grand  François  Xavier. 
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Ainsi  S.  Cfarysostome  raconte  que  de  son  temps,  on 
marquoÂtdf  la  croix  les  maisons,  les  navires,  les  che¬ 
mins,  les  lits,  les  animaux  malades,  et  ceux  qui  es¬ 
taient  possédez  du  diable,  tant  chascun  tire  à  sov, 
dit-il,  ce  don  admirable. 

«  Peignons  la  croix  en  nos  portes ,  disoit  S  .  Ephrem, 
«  armons-nous  de  cette  armeure  invincible  des  Clires- 
«  tiens  :  car  à  la  veuë  de  cette  enseigne  les  puissan¬ 
ts  ces  contraires  estant  espou vantées  se  retirèrent.  » 
La  raison  de  leur  retraite  est,  parce  que  comme  dit 
S,  Cyrille  :  «  Quand  ils  voyent  la  croix,  ils  se  ressou- 
«  viennent  du  crucifix, ils  craignent  eeluy  qui  a  brisé 
u  la  leste  du  dragon.  Et  si  la  veüe  seule  d’un  gibet, 
«dit  S.  Chrysostome,  nous  fait  horreur,  combien 
«  devons-nous  croire  que  le  diable  ayt  de  frayeur, 
;t  quand  il  voit  la  lance,  par  laquelle  il  a  receu  le 
«  coup  mortel.  » 

Je  ne  veux  pas  oubliera  dire,  que  parmy  les  Bar¬ 
bares  des  Indes,  long-temps  avant  nostre  aage,on 
trouva  cette  marque  de  l’Evangile  ;  nos  croix  y  es¬ 
taient  en  diverses  façons  en  crédit:  (  >nen  honoroit 

i 

les  sépultures,  on  les  appliquoit  à  se  defendre  des  vi¬ 
sions  nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des 


enfans  contre  les  enchante  mens. 

Or  le  traiteur  produisant  fort  froidement  ce  que 
Sozomene  dit  de  la  vertu  de  la  croix  portée  en  I  ar¬ 
mée  de  Constantin,  parle  en  cette  sorte,  «  11  reste 
'  un  tesmoignage  du  premier  livre  de  Sozomene, 
;  chapitre  4 ,  où  il  est  dit  que  les  soldats  de  Constan- 
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«  tin  ont  grandement  honoré  son  estendart  fait  en 
«  forme  de  croix ,  eL  quelques  miracles  ont  esté  faits 
«  parmy  eux.  » 

Voilà  une  objection  bien  exïenuée  :  le  discours  de 
Sozomene  est  bien  autre  que  cela  ;  mais  je  lay  desjà 
recité  ailleurs:  et  quoy  que  le  traiteur  se  bisse  beau 
jeu,  st  ne  laisse-t  il  pas  d’estre  bien  empesché  à  res- 
j tondre:  «  11  dit  doneques  que  le  récit  de  Sozomene 
«  estant  ad  voué,  ne  conclut!  pas  qu’on  doive  adorer 
<  la  croix  materielle;  car  quand  ils  faut  oient  adorée, 
■<  ou  auroient  fait  choses  non  faisables,  c’est  chose 
<r  résolue  qu’ils  ne  doivent  estre  imitez.  «  Mais  que 
ne  parlez-vous  franchement,  ô  traiteur!  ou  iis  l'ont 
au  orée,  ou  non:’ si  vous  dites  que  non,  convainquez 
donc  Sozomene,  et  plusieurs  autres  a  mineurs  de 
fausseté:  et  quels  tesmoins  avez-vous  pour  leur  op¬ 
poser  ?  Que  s’ils  l’ont  adorée,  confessez  que  nous  ne 
faisons  que  ce  qui  se  faisoit  en  la  plus  pure  Eglise: 
Ils  auroient  fait,  ce  dites-vous,  chose  non  faisable, 
vous  parlez  à  crédit,  et  ne  le  sçauriez  prouver.  Quel 
pouvoir  avez-vous  de  juger  si  rigoureusement  ces 
vieux  Ghrestiens,  et  les  autheurs  qui  les  louent? 

Apres  cette  response  le  traiteur  nous  veut  rejouer 
dessus  nostre  propre  argument  en  cette  sorte.  «  La 
«  conclusion  peut-estre  faite  au  contraire,  à  seavoir 
«  si  la  croix  doit  estre  adorée  pour  ce  qu  elle  fait  mi- 
«  racles,  il  s’ensuit  que  la  croix  qui  ne  fait  pas  rnira- 
“  cle,  ne  doit  estre  adorée.  Or  est-il  certain  que  de 
‘  cent  mille  croix,  il  ne  s’en  trouvera  trois  qui  fassent 
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«  miracles,  quant  bien  on  advouerales  contes  au  on 
«  en  fait,  comme  l’effet  le  monstre,  et  les  histoires 
u  des  exorcistes  le  confirment. 

Voilà  pas  line  ignorance  lourde  ?  Le  formel  et  pre¬ 
mier  fondement  pour  lequel  la  croix  est  honorable, 
c’est  la  représentation  de  Jésus-Christ  crucifie,  que 
toutes  les  croix  font  autant  l'une  que  l’autre.  Mais 
Outre  cela,  il  y  a  d’autres  particulières  et  secondes 
raisons,  qui  rendent  une  croix  plus  honorable  et  dé¬ 
sirable,  que  l’autre;  si  non  seulement  elle  repré¬ 
sente  Nostre-Seigneur,  mais  a  este  touchée  par  ice- 
ïuy,  ou  par  ses  saincts,  ou  a  esté  employée  à  quel¬ 
que  œuvre  miraculeuse,  certes  elle  en  sera  d  autant 
plus  honorable:  mais  quand  ny  1  un,  ny  l’autre  ne 
se  tencont remit,  V image  de  la  croix  ne  laisserok 
pourtant  d’estre  saincte,  à  cause  de  sa  représen¬ 
tation. 


Si  donc  on  me  demande  pourquoy  j’honore  I  fi 
mage  de  la  croix,  i’apporteray  ccs  deux  raisons, 
parce  qu’elle  est  une  remembrance  de  Jesus-Christ 
crucifié:  et  parce  que  Dieu  fait  bien  souvent  des 
merveilles  par  icelle,  comme  par  un  otitil  sacré: 
mais  ta  première  raison  est  la  principale,  et  sert  de 
raison  à  la  seconde:  car  la  croix  ne  représente  pas 
la  passion,  parce  que  Dieu  fait  miracles  par  icelle: 
mais  au  contraire,  Dieu  se  sert  plutost  de  la  croix 
pour  faire  des  miracles,  que  de  plusieurs  autres 
choses,  parce  que  c’est  l  image  de  sa  passion. 

Ainsi,  à  qui  demanderoit  pourquoy  les  Geneza- 
reens  desiroient  si  ardamment  de  tonciier  le  seul 
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bord,  ou  frange  de  la  robbe  de  Nostre-Seigneur,  on 
respondroit  que  c’est  d’autant  qu'ils  tenoient  cette 
robbe  comme  instrument  de  miracles  et  guéri¬ 


sons.  Que  si  on  demandoit  encore,  pourquoy  ils 
avoient  cette  honorable  conception  de  cette  robbe- 
là,  plustost  que  des  autres?  sans  doute,  que  c’est 
parce  qu’elle  appartenoit  à  Nostre-Seigneur. 

La  robbe  et  la  croix  appartiennent  premièrement 
à  Nostre-Seigneur,  voilà  la  source  de  leur  dignité  : 


crue  si  par  apres  il  s'en  sert  à  miracle,  c'est  un  ruis¬ 
seau  de  ceue  source.  Ce  n’est  pas  tant  sanctifier  et 


honorer  une  chose,  de  s’en  servir  à  chose  saincte, 
comme  c’est  la  déclarer  saincte  et  honorable.  La 


croix  doneques  de  Jésus-Christ  est  honorable,  parce 
qu’elle  est  une  appartenance  sacrée  d’iceiuy  :  mais 
elle  est  d’autant  plus  déclarée  telle,  que  Nostre-Sci- 
gneur  l’employe  à  miracle.  Le  miracle  donc  n’est 
iiv  le  seul,  ny  le  principal  fondement  de  la  dignité 
de  la  croix,  c’est  plustost  un  effet  et  conséquence 
d’icelle. 

Les  Prélats  qui  font  leur  devoir,  sont  dignes  de 
double  honneur.  Et,  je  vous  prie,  ceux  qui  ne  font 
leur  devoir,  doivent-ils  estre  mesprisez?  Au  con¬ 
traire,  S.  Paul  tesmoigne,  qu’on  leur  doit  ce  no¬ 
nobstant,  honneur  et  reverence  :  la  raison  est,  parce 
que  leur  bonne  vie  n’est  pas  la  totale  cause  du  de¬ 
voir  que  I  on  a  de  ces  honneurs,  mais  la  dignité  du 
grade  qu’ils  tiennent  sur  nous.  Pline  et  Math i oie 
nous  deserivent  une  herbe  propre  contre  la  peste, 
la  colique,  la  gravelle.  nous  voilà  à  la  cultiver  pre- 
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cieusement  en  nos  jardins;  peiit-estre  neaiumoins 
que  de  mille  millions  de  plantes  de  cette  espece-la 
il  n’y  en  aura  pas  trois,  qui  ayent  faites  les  opera¬ 
tions  que  ces  autheurs  nous  en  promettent.  Nous  les 
prisons  donc  toutes,  parce  qu’estant  de  mesme  sorte 
et  espece  que  les  trois  ou  quatre  qui  ont  fait  opera¬ 
tion,  elles  sont  aussi  de  mesme  valeur,  ou  qualité. 

Hé!  pour  Dieu  nos  anciens  Porcs  arboristes  spi¬ 
rituels,  nous  descrivirent  la  croix  pour  un  arbre 
tout  précieux,  propre  à  la  guérison  et  remede  de  nos 
maux,  et  sur  tous  les  diableries  et  enchantemens, 
ils  nous  font  foy  de  plusieurs  asseurées  expériences 
et  preuves  qu’ils  ont  laites  :  pourquoy  ne  priserons- 
nous  toutes  les  croix,  qui  sont  arbres  de  mesme  es¬ 
pece  et  sorte,  que  celles  qui  firent  jadis  miracle? 
Pourquoy  ne  les  jugerons-nous  de  mesme  qualité 
et,  propriété ,  puis  qu’elles  sont  de  mesme  forme  et 
figure?  Si  ce  n’est  pas  à  tout  propos  ,  et  indifférem¬ 
ment  que  la  croix  fait  miracle,  ce  n’est  pas  qu’elle 
n’ait  autant  de  vertu  en  nos  armées,  qu’en  celle  de 
Constantin  :  mais  que  nous  n’avons  pas  tant  de  dis¬ 
position  qu’on  avoit  alors,  ou  que  le  souverain  mé¬ 
decin  qui  applique  cet  arbre  salutaire,  ne  juge  pas 
expédient  de  l’appliquer  à  tel  effet.  Mais  c’est  sans 
doute,  qu’ayant  tousjours  une  mesme  forme  de  re¬ 
présenter  la  passion,  elle  a  tousjours  aussi  une 
mesme  vigueur  et  force,  autant  qu’il  est.  en  soy. 

Ainsi  Constantin  veit  autour  de  la  seule  croix, 
qui  lu  y  apparut  au  ciel,  ces  mots  :  «  surmonté  par 
*  ce  signe.  »  Mais  cela  ne  s’entendoit  pas  seulement 
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Je  la  croix  particulière  qui  estoit  au  ciel  :  mais  en¬ 
core  des  autres  pareilles.  Et  Je  fait,  au  temps  que 
Constantin  combattoit,  cette  croix  ccleste  n’esioit 
plus  en  estre;  mais  le  labare,  et  autres  croix  façon¬ 
nées  sur  icelle ,  differentes  voirement  quant  à  la  ma¬ 
tière  et  individu  :  mais  de  mesme  espece  quant  à  la 
forme. 

Au  demeurant,  quand  le  traiteur  allègue  les  his¬ 
toires  des  exorcistes,  je  ne  seay  où  il  a  l'esprit.  Car 
puis  qu’ainsi  est,  que  de  chasser  les  diables-,  est  une 
marque  qui  suit  les  crovans  et  l’Eglise  :  et  que  parmy 
les  reformateurs ,  il  ne  sc  voit,  ny  exorciste,  ny  aucune 
guérison  de  démoniaques,  il  devrait  désormais  re- 
connoistre  où  est  la  vraye  Eglise.  Or  cela  est  hors 
denostre  subjet.  Mais  quant  aux  exorcismes,  «  du 
«  tant  sainct  et  renommé  docteur  Piccard  ,  et  autres 
«  sorbonistes,  ou  du  moyne  de  S.  Benoist  mené  à 
■<  Home  par  le  cardinal  de  Gondy,  qui  ne  peurent 
«  sortir  leur  effet,  »  ainsi  que  dit  le  traiteur,  ce  n’est 
pas  grand  merveille.  Loraison  de  8.  Paul  ne  valut 
rien  moins,  pour  n’avoir  obtenu  le  bannissement 
de  cet  esprit  charnel.  L’oraison  obtient  les  miracles 
mais  non  pas  tousjours,  ny  infailliblement.  Et  ne 
faut  pour  cela  mespriser  sa  vertu. 

C’est  grand  cas  que  cet  homme  trouve  estrange 
que  nos  exorcistes  11e  chassent  pas  tousjours  les  dia¬ 
bles  des  corps  :  et  ne  voudrait  pas  qu'on  trouvas! 
estrange  que  les  ministres  n’en  chassèrent  jamais 
un  seul.  Les  Peres  se  sont  contentez,  pour  prouver 
la  vertu  de  la  croix,  de  tesmoigner  que  les  diables  la 
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craignent  et  en  sont  tourmentez,  et  cet  homme  veut 
qu’infaii iiblement  elle  les  chasse.  Et  quoy?  «  (i)  si 
«  le  corps  est  tourmente  par  le  démon ,  afin  que  Fes- 
■-<  prit  du  possédé  soit  sauvé  »  (comme  parle  Fapos- 
trc)  voudriez-vous  que  l’exorcisme,  ou  la  priere 
empeschast  cet  effet?  «  (2)  Vous  errez  n’entendant 
«  ny  les  Escritures,  ny  la  vertu  de  Dieu.  « 

Cependant  Piccard ,  que  vous  appeliez  sainct  par 
moequerie,  lestoit  à  bon  escient,  pour  le  zele  qu’il, 
avoit  au  service  de  Dieu  :  la  sorbonne  vous  desplaist 
tousjours  :  aussi  est-ce  un  arcenal  infaillible  contre 
vos  academies.  Et  n’est  pas  vray  que  les  croix  de 
Rome  soient  plus  sainctes  que  les  autres,  comme 
vous  dites  en  gaussant,  car  elles  n’ont  point  d’autre 
qualité',  que  celles  des  autres  provinces,  nv  ne  sont 
le  siégé  de  la  sain  et  été  plus  que  les  autres.  Leur 
saincteté,  c’est  le  rapport  qu’elles  ont  à  Jésus-Christ, 
lequel  elles  représentent,  où  qu’elles  soient.  Et  ne 
sont  point  le  siégé  du  pape  (duquel  sans  doute  vous 
aviez  envie  de  parler,  ô  petit  traiteur!  si  un  peu  de 
honte  de  sortir  ainsi  hors  de  propos,  ne  vous  eust 
retenu  pour  ce  coup)  du  pape,  dis-je,  lequel  estant 
appelle  saincteté,  pour  l'excellence  de  l’office  qu’il J 
a  au  service  de  Jesus-Christ  en  l'Eglise ,  se  tient  néant- 
moins  pour  bien  honoré;  d  honorer  le  seul  signe  de 
cette  première,  absolue,  et  souveraine  Saincteté, 
qui  est  Jesus-Christ  crucifié. 

(t)  i.  Cor.  5,  5.  —  (2) Mar.  s?.*  29, 
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La  croix  a  tcusjouis  esté  désirée,  et  du  tesmoignage  d'Arnobe 

La  vertu  que  les  anciens  ont  remarquée  en  la 
croix,  outre  la  chere  et  precieuse  mémoire  de  la 
passion,  ia  leur  a  rendu  extresmement  désirable, 
et  comme  parle  S.  Chrysostome,  «  de  celle  que  ehas- 
«  cnn  a  voit  en  horreur,  on  en  cherche  si  ardemment 
“  ^  figuie  .  c  est  une  estrange  grâce,  personne  11e 
«  se  confond,  personne  11e  se  donne  honte,  pensant 
“  que  c’a  esté  l’enseigne  d’une  mort  maudite  :  au 
«  contraire,  chascun  s  en  tient  pour  mieux  paré  que 
«  par  les  couronnes,  joyaux  et  carquans,  et  non  seu¬ 
lement  elle  n’est  point  fuye ;  mais  est  désirée  et 

année,  et  chascun  est  soigneux  d’icelle,  et  partout 
«  elle  resplendit.  « 

Adjoustez  icy  les  exhortations  que  l’ancien  Ori- 
gene,  et  S.  Ephrem,  avec  plusieurs  autres  font  pour 
recommander  l’usage  de  la  croix.  «  Et  partant,  dit 
*<  le  premier,  levons  joyeux  ce  signe  sur  nos  espau- 
«  les,  portons  ces  estendarts  de  victoires,  les  diables 
«  les  voyant  trembleront.  Peignons ,  dit  le  second ,  ce 
“  s%ne  vivifique  en  nos  portes  :  fichons  et  gravons, 
«  dit  S.  Chrysostome,  avec  grand  soin,  la  croix  au 
«dedans  des  maisons,  ès  murailles,  ès  fenestres. 
'*  ^>our  vraY  HO  us  adorons  la  figure  de  la  croix,  la 
«  composant  de  deux  bois,  »  dit  eu  termes  exprez 
le  grand  A  th  a  mise. 

“  ost-ce,  dit  le  petit  traiteur,  que  ces  mots  ex-- 
«  posez  se  lisent  au  huictiesme  livre  d’Arnobe  res» 
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it  pondant  à  Fobjection  des  payens ,  qui  blasmoient 
*  les  Chrestiens,  comme  s’ils  eussent  honoré  la  croix, 
«  nous  n’honorons,  ny  desirons  d’avoir  des  croix,  » 
Je  viens  de  rencontrer  cette  mesme  objection  en 
ïllyricus,  au  livre  10.  du  catalogue  destesmoins  de 
la  vérité  prétendue,  qui  est,  ce  me  semble,  le  lieu 
où  ce  traiteur  l’a  puisée  :  mais  il  ne  la  coiippe  pas  du 
tout  si  courte  que  cestny-cy.  «Arnobe,  dit-il,  qui 
«  vivoitl’afi  33o.  livre  8.  contre  les  Gentils,  réfutant 
«  cette  calomnie,  comme  si  les  Chrestiens  eussent 
:t  adoré  les  croix,  lesquelles  ils  faisoient  en  l’air,  afin 
«  d’estrc  reconnus  par  cette  profession  extérieure 
.<  d’avec  les  payens,  respond  en  cette  sorte  :  nous 
«  n’honorons  ny  désirons  les  croix,  vous  voirement 
u  qui  consacrez  des  Dieux  de  bois,  adorez  par  for- 
«tune,  des  croix  de  bois,  comme  partie  de  vos 
«  Dieux.  » 


Or  je  remarque  que  ces  deux  livres  reformez  ont 
cette  contrariété,  que  ce  que  le  petit  traiteur  appli¬ 
que  aux  croix  materielles,  le  catalogue  l’assigne  au 
signe  fait  en  l’air  :  mais  ils  n’ont  qu’une  intention  de 
contredire  à  l’Eglise.  Ifun  ne  veut  confesser  ce  qui 
est  présupposé  en  l'objection  des  payens  :  à  sçavoir 
que  les  Chrestiens  eussent  si  anciennement  des  croix 
en  matière  subsistante  :  et  l’autre  le  confessant,  veut 
monstrer  par  là  qu’il  ne  les  faut  point  honorer.  Mais 
pour  venir  à  mon  propos,  prenons,  je  vous  prie, 
raison  en  payement. 

Est-il  raisonnable  que  ce  traiteur,  qui  à  plusieurs 
passages  de  S.  Augustin,  ne  respond  autre  chose, 
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sinon  que  les  livres  alléguez  ne  sont  pas  de  S.  Au¬ 
gustin,  sans  autre  raison,  sinon  qu’Erasme  et  les 
docteurs  do  Louvain  3  ont  ainsi  jugé.  Est-il  raison¬ 
nable,  dis-je,  qu’il  soit  receu  à  produire  un  8.  livre 
dA  mob  e  contre  les  gentils;  puis  que  c  est  chose  as- 
seurée  qu’Arnobe  n'en  a  escrit  que  sept  ?  Peut-estre 
que  le  traiteur  ne  sçàvoit  pas  cecy  ;  mais  un  homme 
si  aigre  et  chagrin  à  censurer  les  autres,  ne  peut  es- 
tre  excusé  par  l’ignorance,  laquelle  ne  sert  qu’aux 
humbles.  Yoicy  les  paroles  de  S.  Jerosme,  qui  estoit 
tout  voisin  d  Àrnobe  :  «  Arnobe,  dit-il,  a  basty  sept 
«  livres  contre  les  gentils ,  et  autant  son  disciple  Lac- 
«  tance.  »  Sijestois  autant  indigent  de  droit  et  de 
raison  que  le  traiteur,  je  ra’ar  resté  rois  là,  sans  ap¬ 
porter  autre  response. 

Mais  je  dis  en  second  lieu,  que  quand  ce  huic- 
tiesme  livre  seroit  d' Arnobe,  si  ne  faudroit-il  pas 
l’entendre  si  cruëment,  et  dire  que  les  Ch  res  tiens 
de  ce  temps-là  ne  désirassent,  ny  honorassent  les 
croix  en  aucune  façon.  Ma  raison  est  claire  :  On  ne 
scàuroit  nier,  qu’environ  le  temps  d’Arnobe,  les 
Chrestiens  dressoient,  honoroient  et  desiroient  les 
croix  :  «Arnobe,  dit  Illÿricus,  vivoit  environ  l’an  33o.  « 
Environ  ce  temps-là  vivoit  Constantin  le  Grand, 
S.  Athanase,  S,  Antoine,  S.  Hilàrion ,  Lactance  Fir- 
mien.  Ün  peu  auparavant  vivoient  Origene,  Ter- 
tullicn,  Justin  le  martyr:  un  peu  apres  S.  Chry- 

sostome,  8.  Jerosme,  8.  Augustin,  S.  Ambroise, 
S.  Epine m. 

Constantin  fait  dresser  des  croix,  pour  se  rendre 
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agréable  aux  Chrestiens,  et  les  rend  adorables  à  ses 
soldats.  S.  Athanase  proteste,  que  les  chrestiens 
adorent  la  croix,  et  que  c'est  un  preignant  remede 
contre  les  diables.  S.  Ililanon  l’employe  contre  les 
desbordemens  de  la  mer.  Lac  tance  disciple  d’Arnobe 
fait  un  chapitre  tout  entier  de  la  vertu  de  la  croix. 
Origene  exhorte  qu’on  s’arme  de  la  saincte  croix. 
Tertullien  confesse  que  les  Chrestiens  sont  reli¬ 


gieux  de  la  croix  :  autant  en  fait  Justin  le  martyr, 
S.  Ghrysostome  en  parle  comme  nous  avons  veu,  et 
S.  Ephrem  aussi.  S.  Ambroise  assure  qu’en  ce  signe 
de  Jésus-Christ  gist  le  bondteur  et  prospérité  de  tous 
nos  affaires.  S.  Jerosme  loue  Paula  prosternée  de¬ 
vant  la  croix.  S-  Augustin  tesmoigne  que  cette  croix 
est  employée  en  tout  ce  qui  concerne  nostre  salut. 


NV-j  e  pas  donc  raison  de  dire  ce  que  S.  Augus¬ 
tin  dit  à  Julien,  qui  alleguoit  S.  Chysostome  contre 
la  croyance  des  catholiques.  liane ,  dit-il,  ista  verba 
sancti  Joannis  episcopi ,  tanquam  è  contrario,  toi,  la - 
liumque  sentent  iis  collegarurn  ejus ,  opponere ,  eum- 
que  ab  illomm  concordissimd  societale  sejungere , 
et  eis  aduersariwn  constitue  re?  Sera-t’il  donc  dit, 
petit  traiteur!  qu’il  laide  opposer  ces  paroles  cl  Ar- 
nobe ,  comme  contraires  à  tant  et  de  telles  sentences 


de  ses  collègues,  et  le  séparer  de  leur  tres-accor- 
dante  compagnie,  et  le  leur  constituer  ennemy  et 
adversaire?  Pour  vray,  si  Arnobe  vouloit  que  la 
croix  ne  fust  aucunement,  ny  desirée,  ny  hono¬ 
rée,  il  desmentiroit  tous  les  autres  si  au  contraire 
les  autres  peres  vouloieüt  que  la  croix  fust  desi- 
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rée  et  honorée  de  toute  sorte  d'honneur,  et  en 
toute  façon,  ils  desmentiroient  Arnobe,  ou  Pau- 

i  7  7 

theur  du  livre  que  le  traiteur  lu  y  attribue.  Ne  les 
mettons  pas  en  ces  dissentions  :  baillons  à  leur  dire 
un  sens  commode,  par  lequel  ils  ne  s'offensent  point 
les  uns  les  autres,  accommodons-les  ensemble,  s'il 
se  peut  faire,  et  demeurons  avec  eux.  C’est  la  vraye 
réglé  de  bien  lire  les  anciens. 

La  croix  donc  a  este'  honorée  et  désirée,  cela  ne 
se  peut  nier  absolument,  nous  en  avons  trop  de  tes- 
moignages,  il  le  faut  seulement  bien  entendre  :  elle 
a  certes  esté  honorée,  non  d’un  honneur  civil,  car 
elle  n'a  point  d’excellence  civile  qui  le  mérité:  ny 
d’un  honneur  religieux  absolu  et  suprême,  car  elle 
n’a  point  d'excellence  absolue  et  suprême:  mais 
d’un  honneur  religieux,  subalterne,  moyen,  et  rela¬ 
tif,  comme  son  excellence  est  v  rayera  en  t  religieuse, 
mais  dépendante,  et  puisée  du  rapport,  apparte¬ 
nance  et  proportion  qu’elle  a  au  crucifix. 

Au  rebours  la  croix  n'a  pas  esté  désirée,  ny  ho¬ 
norée  comme  une  divinité,  ou  comme  les  idoles.. 
Ce  qui  n’est  point  contraire  à  ce  qu’ont  dit  les  an¬ 
ciens.  Les  Gentils  donc  qui  voyoient  la  croix  estre 
en  honneur  parmy  les  cli restions,  croyoient  qu’elle 
fust tenue  pour  Dieu,  comme  leurs  idoles,  et  le  re¬ 
prochoient  aux  chrestiens.  Arnobe  visant  à  l’inten¬ 
tion  des  accusateurs,  plus  qu’à  leurs  paroles,  nie 
tout  à  fait  leur  dire;  «  Nous  ne  desirons  pas,  dit-il, 
a  les  croix,  ny  ne  les  honorons  »:  cehi  ne  s’entend 
en  la  sorte  et  qualité  que  vous  pensez,  ny  selon  le 
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sens  de  vostre  accusation.  0  arrive  souvent  de  res- 
pondre  plus  à  l'intention  qu’aux  paroles.  Et  cVs  la 
raison  de  bailler  plustost  tout  autre  sens  à  la  parole 
d’un  homme  de  bien,  que  de  hiy  bailler  faux  et 
menteur,  tel  que  seroit  celuy  d’Arnobe,  s’il  contre- 
disoit  au  reste  des  a  ut  heurs  anciens. 

81  ne  veux-je  pas  laisser  à  dire,  quel  est  l’autheur 
de  ce  huictiesme  livre,  que  le  traiteur  a  eue',  qui  est 
certes  digne  de  respect  :  car  c’est  Minutius  Félix  ad- 
vocat  romain ,  lequel  en  cet  endroit  imite  voire 
mesme  presque  ès  paroles  Tertullien,  et  Justin  le 
martyr,  ne  se  contentant  pas  d  avoir  respondu  que 
les  chrestiens  n'adoroient,  ny  ne  desiroieàt  les  croix 
à  la  façon  qu'en  tend  oient  les  payons  :  mais  par  apres 
il  fait  deux  choses;  l’une  c’est  qu’il  rejette  l’accusa¬ 
tion  des  Gentils  sur  eux-mesmes,  monstrant  que 
leurs  estendarts  n’estaient  autres  que  des  croix  do¬ 
rées  et  enrichies,  leurs  trophées  de  victoire  non  seu¬ 
lement  estaient  de  simples  croix,  mais  represen- 
toient  en  certaine  façon  un  homme  crucifié.  Signa 
tpsa  et  cantabra ,  et  vex ilia  castrorinn,  qnid  atiud 
fjuàm  auratos  cruces  sunt  et  ornatœ?  Traphœa  ves~ 
ira  victricia,  non  tantum  simplicis  enteis  faciem , 
verùm  et  ajjïxi  ho  mini  s  imiiantur. 

L’autre  chose  qu’il  lait,  c’est  de  nions trer  que  le 
signe  de  la  croix  est  recommandable,  selon  la  na¬ 
ture  mesme,  alléguant  que  les  voiles  des  navires,  et 
les  jougs  estaient  faits  en  forme  de  croix.  Et  qui 
plus  est,  que  l’homme  levant,  les  mains  au  ciel  pour 
prier  Dieu,  representoit  la  mesme  croix.  Puis  cou- 
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cliul  en  cette  sorte:  Ita  signa  crucis ,  aui  ratio  na- 
luralis  innititur ,  aut  vestra  religio  formatur.  Tant 
s’en  faut  doncques  que  Minutius  rejette  la  croix,  ou 
son  honneur,  sinon  comme  nous  avons  dit,  qu’au 
contraire,  il  l’establit  plustost.  Mais  le  traiteur  qui 
n’a  autre  soucv  que  de  faire  valoir  ses  conceptions  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  n’a  pris  qu’une  petite  par¬ 
tie  du  dire  de  eet  autheur,  qui  luy  a  semble'  propre 
à  son  intention. 

Je  sçay  qu’en  peu  de  paroles  on  pouvoit  respon- 
dre  :  (  )ue  quand  Minutius  a  dit,  Crue  es  nec  colimus, 
nec  opta  mus ,  il  entend  oit  parler  des  fourches  et  gi¬ 
bets,  mais  l’autre  response  me  semble  plus  naïfve. 

Cependant  que  nous  avons  combattu  pour  Àr- 
iiobe,  et  soubtesu  qu’il  n’a  pas  mesprisé  la  croix, 
faisons-luy  en  dire  luy-mesme  son  opinion.  Arnobe 
doncques  luy-mesme  sur  le  pseaume  octante-cinq, 
interprétant  ces  paroles:  (1  )  Fac  mecum  signum  in 
bonum  :  il  introduit  les  apostres,  parlant  ainsi  :  «  Car 
«  iceluy  Seigneur  ressuscitant  et  montant  au  ciel , 
«  nous  autres  ses  apostres  et  disciples  aurons  le  signe 
«  de  sa  croix  à  bien,  avec  tous  les  fidèles,  si  que  les 
«  ennemis  visibles  et  invisibles,  voyent  en  nos  fronts 
«  ton  sainct  signe,  et  soient  confondus:  car  en  ce 
«  signe-là  tu  nous  aydes,  et  en  iceluy  tu  nous  con- 
«  soies,  ô  Seigneur,  qui  régnés  es  siècles  des  siècles. 
«  Amen ,  «  Quelqu’un  pourra  dire  que  ces  commen¬ 
taires  ne  sont  pas  d’Arnobe  le  rhetoricien  :  mais 
n’aura  pas  raison  de  le  dire,  et  c’est  assez. 

(1)  Psal.  85,  17. 
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CHAPITRE  XIII. 

Combien  l'on  doit  priser  i, a  croix,  par  la  comparaison  diceile 

avec  le  serpent  d’airain. 

L  esdiappatoire  ordinaire  dos  huguenots  de  de¬ 
mander  quelque  passage  expi  ez  en  l’Escriture,  pour 
recevoir  quelque  article  de  creance,  semble  demeu¬ 
rer  encore  en  main  au  traiteur.  Car  il  me  dira,  ou 
est-il  dit  qu’il  faille  honorer  les  images  de  la  croix 

l  T  ? 

et  qu  (die  aye  les  vertus  que  vous  luy  attribuez?  J’ay 
dcsja  respondu  au  commencement  du  premier  li¬ 
vre  :  mais  maintenant  je  dis,  premièrement,  qu’on 
n’esr  pas  obligé  de  faire  voir  exprez  en  l’Esc  ri  ture, 
commandement  de  tout  ce  que  l’on  fait.  Me  seau- 

t  1  4 

roit-on  monstrer,  qu  il  faille  avoir  en  honneur  et 
respect  tes  dimanches,  et  les  tenir  pour  saincts  plus 
que  lejeudy?  Item,  l'Eucharistie,  si  elle  n’est  autre 
chose  qu’une  simple  commémoration  de  la  Passion 

i  7 

comme  présupposent  les  reformez  ?  On  trouvera 
bien  qu’il  faut  s’esprou ver  soy-mesme,  et  ne  la  man¬ 
ger  pas  indignement  :  mais  qu’il  y  faille  aucun  hon¬ 
neur  extérieur,  où  me  le  monstrera-t’on  ?  Et  pour- 
qnoy,  je  vous  prie,  aura-t’on  plus  de  crédit  à  brusler 
et.  briser  les  croix,  les  appel! et  idoles  et  sieges  du 
diable,  qu  a  les  dresser  et  honorer,  et  appeller  sainc- 
tes,  précieuses  triomphantes?  car  si  cecy  n’est  cscriî, 
cela  l’est  encore  moins. 

Rejouer  ce  que  1  Eglise  reçoit,  part  d’une  exces¬ 
sive  insolence.  Je  trouve  en  l’Ecriture,  «(i) qu’il  faut 

(i)  S.  Malt.  18.  17. 
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«  ouvr  1  Eglise,  (i)  qu’elle  est  colomne  et  fermeté 
«  de  vérité  :  (2)  que  les  portes  d’enfer  ne  prévaudront 
«  point  contre  elle  »  :  mais  je  ne  trouve  point  en  l’Es- 
criture,  qu’il  faille  abattre  ce  quelle  dresse,  honnir 
ce  quelle  honore.  Il  faut  croire  aux  Es  cri  tu  res,  ainsi 
que  i  Eglise  nous  les  baille  :  il  faut  croire  à  1  Eglise, 
ainsi  que  l’Eseriture  le  commande.  L’Eglise  me  dit 
que  j  honore  la  croix  :  i!  n'y  a  huguenot  si  affilé,  qui 
peust  monstrer  que  l’Escriture  le deffende :  mais  1  Es- 
criture  qui  recommande  tant  l’Eglise,  recommande 
assez  les  croix  dressées  en  l’Eglise,  et  par  l’Eglise. 

■le  dis  avec  Nîcephore  Constantinopaütain ,  «qu’il 
«  est  commandé  d’honorer  la  croix,  là  où  il  est  com- 
«  mandé  d’honorer  desu s-Christ,  d’autant  que  l  i¬ 
ft  mage  est  inséparable  de  son  patron,  n’estant  l’i— 
«  mage  et  le  patron  qu’une  chose,  non  par  nature, 
«  mais  par  habitude  et  rapport,  et  que  l’image  a 
«communication  avec  son  patron  de  nom,  d’hon- 
«  neur,  et  d’adoration  :  non  pas  à  la  vérité  esgale- 
«  ment,  mais  respectivement.  » 

La  verge  de  Moyse,  d’Àaron,  l’arche  de  1  alliance, 

et  mille  telles  choses,  ne  furent-elles  pas  tenues 
1 

pour  sainctes  et  sacrées,  et  par  conséquent  pour  ho¬ 
norables.  Ce  n’estoient  toutesfois  que  figures  de  la 
croix.  Pourquoy  donc  ne  nous  sera  honorable  fil¬ 
mage  de  la  croix?  Disons  ainsi  :  n’est-ce  pas  avoir  en 
honneur  une  chose,  de  la  tenir  pour  reiüede  salu¬ 
taire  et  miraculeux  en  nos  maux  ?  Mais  quel  plus 
grand  honneur  peut-011  faire  aux  choses,  que  de  les 

(1)  î.  Tinriot.  3,  ï5,  —  (2)  Timoî.  c.  16.  v.  18, 
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avoir  en  telle  estime,  et  recourir  à  elles  pour  tels  et- 
fects?  Or  les  premiers  et  plus  affectionnez  chres- 
tiens  avoient  cette  honorable  croyance  de  l’ombre 
de  S.  Pierre,  (1)  neantmoins  leur  i'oy  est  louée  et 
ratifiée  par  le  succez  et  par  l’Escritiire  mesme.  Et 
cependant  l’ombre  n’est  autre  chose  qu’une  obscu¬ 
rité  Confuse,  et  très  imparfaite  image  et  marque  du 
corps:  causée,  non  d’aucune  rcelle  application; 
mais  d’une  pure  privation  de  lumière.  L’honneur 
de  cette  vaine,  frivole  et  legere  marque,  est  receu  en 
l’Escriture  :  combien  plus  l’honneur  des  images  per¬ 


manentes  et  solides,  comme  est  la  croix. 

Enfin,  je  produis  1  honorable  rang  que  le  ser¬ 
pent  d’airain,  figure  de  la  croix,  tenoit  parmy  les 
Israélites  ;  pour  monstrer  qu  autant  en  est-il  deu  aux 
autres  images  de  la  croix,  qui  sont  parmy  le  chris¬ 
tianisme.  La  raison  est  considérable,  comme  je  vay 
faire  voir  par  les  répliqués  que  j’opposeray  à  ce 
qu’en  dit  le  traiteur,  lequel  avec  un  grand  appareil 
produit  ce  mesme  serpent  d’airain  contre  nous,  afin 
qu’il  nous  morde,  en  cette  sorte. 

a  Mais  ce  qui  est  allégué  du  deuxiesme  chapitre 
•  Ces  Nombres,  ne  doit  estre  passé  legerement  :  car 
■t  s’il  y  a  exemple  qui  rabatte  formellement  et  fer- 
moment  l’abus  commis  touchant  la  croix,  c'est  ee- 
«  lu  y  du  serpent  d’airain.  Iceluy  avoit  esté  basty 
(f  parle  commandement  de  Dieu,  pourtant  ce  n’es- 
«  toit  pas  une  idole,  car  combien  que  par  la  loy 
«generale,  Dieu  eust  défendu  de  faire  image  de 


(i)  Act.  5.  i5. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XIII.  Jn q 

«  chose  qui  fust  au  ciel,  en  la  terre,  ny  ès  eaux  sous 
«  la  terre  :  si  est-ce  que  n’estant  astreint  à  sa  loy, 
«  ai  ns  estant  au-dessus  d’icelle,  il  a  pu  dispenser; 
«  comme  de  fait,  il  a  dispensé  luy-mesme  de  sa  loy, 
«  et  commandé  de  faire  ce  serpent,  qui  a  esté  figure 
«de  l’exaltation  de  Jésus-Christ  es  levé  en  croix, 
«  comme  luy-mesme  le  tesmoigne  en  S.  Jean,  cha- 
«  pitre  3.  » 

Et  peu  apres  :  «  Or  voyons  ce  qui  est  advenu  de- 
«  puis  cela,  jusques  au  temps  du  bon  roy  Ezechias  : 
«  c’est  à  dire,  par  l’espace  d’environ  sept  cent  trente- 
«  cinq  ans;  il  n’a  point  esté  parlé  de  ce  serpent  d’aî- 
«  rain.  Et  estant  advenu  qu’a  lors  le  peuple  luy  fai- 
«  soit  des  encensemens  :  c’est  à  dire,  l’adoroit  ;  quoy 
«  qu’il  eust  esté  fait  par  Mo  y  se ,  et  eust  esté  conservé 
«  par  l’espace  de  sept  cent  trente-cinq  ans.  Ezechias 
«  le  rompit  et  brusla ,  dont  nous  receuillons  du 
«  moindre  au  plus  grand ,  si  les  images  en  general ,  et 
«  spécialement  celles  de  la  croix,  11e  se  font  point 
«  par  l’ordonnance  de  I  heu ,  ains  par  ouüe-cuidance 
«  et  défiance  des  hommes,  qui  ont  pensé  que  Dieu 
«  ne  les  voyoit,  ny  oyoit,  sinon  qu’ils  eussent  telles 
«  images  devant  leurs  sens;  voir  des  images  intro- 
><  duites  depuis  je  ne  sçay  combien  de  temps  :  com- 
«  bien  doivent-elles  estre  mises  au  loing  ’  Ü)e  fait, 
«  quand  les  choses  deviennent  en  tel  poinet,  qu’elles 
«  n’ont  peu  estre  commencées  par  tel  et  mesure 
«  poinet,  il  les  fiant  oster,  comme  Ezechias  a  osté  le 
«Serpent,  qui  n’a  peu  estre  dressé  au  commence- 
«  ment,  pour  estre  encensé,  et  à  cause  de  l'abus  sur- 
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«  venu  touchant  iceluy,  il  a  bien  fait  de  Poster  du 
«  tout.  Car  P  idolâtrie  n'est  pas  de  ce  genre  des  cho- 
(f  ses  dont  on  puisse  dire,  corrigez  L'abus ,  et  retenez 
«  l’usage,  d’autant  qu’en  quelque  sorte  qu’on  prenne 
«  l’idole,  elle  ne  vaut  rien.  »  Voilà  toute  la  déduc¬ 
tion  du  traiteur. 

Mais,  mon  Dieu ,  que  d’inepties  ?  i .  Vous  dîtes,  ô 
traiteur  !  que  te  serpent  d'airain  a  esté  fait  par  ie  com¬ 
mandement  de  Dieu,  qui  l'a  dit  à  Moyse  ;  mais  je 
dis  que  les  croix  se  font  par  le  commandement  de 
Dieu,  qui  le  suggéré  à  l'Eglise,  et  le  luy  a  enseigné 
par  la  tradition  apostolique.  Vous  me  monstrerez 
que  Dieu  a  parlé  à  Moyse  :  je  vous  monstreray  qu'il 
enseigne  et  assiste  perpétuellement  l’Eglise,  en  fa- 
çon  qu’elle  ne  peut  errer. 

2.  A’nus  dites  que  le  commandement  de  faire  ce 
serpent  d’airain  a  esté  une  dispense  du  comman¬ 
dement  prohibitif  de  faire  images.  Doncques,  de 
faire  des  images  n’est  pas  idolâtrie,  ny  les  images  ne 
sont  pas  idoles;  car  l’idolâtrie  est  mauvaise  en  toute 
façon,  et  est  impossible  qu’elle  puisse  estre  loisible, 
d  autant  qu’en  quelque  sorte  qu'on  prenne  l’idole, 
elle  ne  vaut  rien.  Dieu  donc  n’eust  jamais  dispensé 
pour  faire  ces  images,  si  cela  eust  esté  idolâtrie,  si¬ 
non  que  Dieu  peust  dispenser  pour  estre  renié. 

3.  Vous  dites  que  depuis  cela  jusques  au  temps  de 
bon  roy  Ezechias,  c’est  à  dire,  par  l’espace  d’environ 
sept  cents  trente-cinq  ans,  il  n'a  point  esté  parlé  de 
ce  serpent  d’airain  :  que  n’avez-vous  aussi  bien  re¬ 
marqué  pour  vostre  édification  :  que  quoy  qu’il  n’en 
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•soit  parlé  en  lEscriture,  si  11e  laissoit-il  pas  d’estre 
partie  et  conservé  précieusement;  et  qu’ayant  esté 
fait  hors  et  bien  loin  de  la  terre  de  promission ,  il  11e 
fut  pas  laissé  où  il  fut  fait;  mais  fut  transporté  avec 
les  autres  meubles  sacrez?  Item,  que  n’ayant  esté 
dressé,  quant  à  ce  que  porte  le  seul  texte  de  l’Escri- 
ture,  sinon  afin  qu’il  fust  remede  à  ceux  qui  estaient 
mordus  des  serpens  au  desert  :  il  ne  laissa  pas  d’estre 
soigneusement  conservé  en  la  terre  de  promission 
parmy  le  peuple  d  Israël  avec  une  honorable  mé¬ 
moire,  l’espace  d’environ  sept  cents  trente-cinq  ans, 
comme  vous  le  dites. 

En  bonne  foy,  faire  ce  serpent,  estoit-ce  une  dis¬ 
pense  du  commandement  prohibitif,  de  ne  faire  au¬ 
cune  image  Vous  le  dites  ainsi  :  or  la  jouissance  de 
dispenser  doit  ëstre  limitée  par  le  temps  et  la  condi¬ 
tion,  pour  laquelle  on  l’accorde  ;  caria  cause  estant 
ostée,  il  11e  reste  plus  d’effect.  Le  peuple  donc  es¬ 
tant  arrivé  sain  et  sauf  en  la  terre  de  promission, 
ne  pouvoit  plus  prendre  aucun  fondement  en  l'Es- 
criture  de  garder  cette  image,  puisque  la  cause  de 
la  d  ispensation  estoit  ostée. 

Partant,  confessez  que  cette  image  demeura  ho¬ 
norablement  parmy  le  peuple,  sans  aucune  parole 
deD  ieu  esci'ite,  un  grand  espace  de  temps.  Donc- 
ques,  avoir  des  images  hors  et  outre  l’Escriture, 
n’est  ny  idolâtrie,  ny  superstition. 

Et  ne  soyez  pas  st  effronté  de  dire  que  la  conser¬ 
vation  et  garde  du  serpent  d’airain  fust  superstition  : 
car  vous  accuserez  de  connivence,  lascheté,  et  irre- 
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ligion  les  plus  salncts  etfervens  serviteurs  que  Dieu 
aye  eu  en  Israël,  Moyse,  Josüé,  Gedeon,  Samuel, 
David,  sous  l’authorité  et  régné  desquels  cette  image 
a  este  transportée  et  conservée  tant  d’années,  outre 
le  temps  pour  lequel  Dieu  l’avoit  commandé.  N’es- 
toit-il  pas  à  leur  pouvoir  de  Poster,  si  c’ëustesté  mal 
fait  de  la  garder  hors  l'usage  pour  lequel  elle  avoit 
esté  faite:’  Ces  esprits  si  roules  et  francs  au  service 
de  leur  maistre,  eussent-ils  dissimulé  cette  faute? 

Item  que  n  avez-vous  remarqué  que  cette  image 
n’eust  pas  esté  conservée  si  longuement,  si  on  n’en 
eut  eu  quelque  conception  honorable:  quelle  raison 
y  pouvoit-il  avoir  de  la  retenir,  ny  pour  sa  forme,  ny 
pour  sa  matière?  Certes,  elle  ne  pouvoit  avoir  autre 
rang  que  d’un  recommandable  et  sacré  memorial 
du  bénéfice  receu  au  desert,  ou  d’une  saincte  repré¬ 
sentation  d’un  mystère  futur  de  l’exaltation  du  Fils 
de  Dieu,  qui  sont  deux  usages  religieux  et  honora¬ 
bles:  mais  beaucoup  plus  propres  à  l’image  de  la 
croix  qui  sert  de  remcmbrance  du  mystère  passé  de 
la  crucifixion,  et  du  mvstere  à  advenir  du  jour  du 


jugement. 

Mais  que  n’avez-vous  considéré  que  celuy  qui 
abbatit  le  serpent  d’airain,  estoit  estably  Iloy  sur 
Israël,  et  luy  appartenoit  de  faire  cette  execution  ;  et 
qu’au  contraire,1  les  brise-croix  de  nostre  aage,  ont 
seditieusement  commencé  leur  ravage,  sans  autho- 
rité,  ny  pouvoir  légitimé  ? 

Item,  que  le  peuple  fai  s  oit  une  grande  irréligion 
autour  du  serpent  d’airain,  i .  En  ce  que  l’encens  est 
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«ne  offrande  propre  à  Dieu,  comme  il  est  aysé  à 
déduire  de  FEscriture,  et  toute  l'antiquité  Fa  noté 
sur  l’offrande  faite  par  les  roys  à  Nostre-Seigneur. 
d’or,  d’encens,  et  de  myrrhe.  «L’encens,  disent-ils 
«  tous,  est  à  Dieu.  »  Apres  que  l’on  a  offert  et  dédié 
l’encens  à  Dieu,  on  le  jette  vers  le  peuple,  non  pour  le 
Juy  offrir;  mais  pour  luy  faire  part  de  la  chose  sanc¬ 
tifiée.  On  en  jette  vers  les  autels;  mais  c’est  à  Dieu  : 
comme  à  celuy  qui  est  adoré  sur  l’autel  :  on  en  jette 
vers  les  reliques  et  mémoires  des  martyrs  ;  mais  c’est 
à  Dieu,  en  action  de  grâces  de  la  victoire  qu’ils  ont 
obtenue  par  sa  bonté  :  on  en  jette  ès  temples  et  lieux 
de  prières,  (i)  pour  exprimer  le  désir  que  Fon  a, 
que  1  oraison  des  fideles  monte  à  Dieu,  comme  Fen- 
cens.  En  quoy  un  grand  personnage  de  nostre  aage 
a  parlé  un  peu  bien  rudement,  disant  que  l’encens 
est  offert  aux  créatures.  Ce  sont  inadvertances  qui 
arrivent  quelques  fois  aux  plus  grands:  (2)  Ut  sciant 
g  entes ,  quoniam  hommes  sunL 

2.  En  ce  qu'anciennement  l’encensement  estoit 
tellement  conditionné,  qu  i!  falloit  qu’il  fust  offert 


par  les  prestres  et  levâtes,  (3)  et  qu’il  fust  bruslé  sur 
ie  feu  de  Fautel,  au  seul  temple  de  Iliemsalem ,  où 
estoit  Fautel  du  parfum  destiné  à  cet  usagé;  ailleurs 
d  u  estent  pas  loisible,  comme  vous  confessez  vous- 
mesmes.  Nadab  et  Abiu  (4)  se  trouvèrent  mal  d’avoir 


fait  autrement.  Quelle  merveille  donc  y  peut-il  avoir 
st  Ezechias  voyant  ce  peuple  s’abestir  autour  de  cette 


(1)  Matt.  2.  1 1  ;  Levit.  16.  v.  tajEimL  3o. 
'3)  Dent.  36.  3:  a  Parai.  G,  G;  Psal.  77,  63. 


v.  7.  — (2)  Psal.  9,  I2 
69. — (4)  Levit,  lu  1 
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image,  et  Fhonorer  d’un  honneur  divin,  la  dissipa 
et  mit  à  néant:’  Il  falloit  ainsi  traittcr  avec  un  peuple 
si  prompt  à  Fidolatrie. 

Donc  nous  couchions  au  rebours  de  ce  que  vous 
avez  fait,  petit  traiteur  !  si  lessainctes  images  en  ge¬ 
neral,  et  spécialement  celle  de  la  croix ,  sont  dressées 
par  l'ordonnance  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  de 
Dieu,  quoy  que  vitupérées  par  l’outrecuidance  et 
défiance  des  hommes,  qui  ont  estime'  que  Dieu  ne 
les  pouypit,  ny  voir,  ny  oiiir,  sinon  qu’ils  eussent 
renversé  telles  images,  voire  des  images  recettes  de¬ 
puis  un  temps  im mémorable,  combien  doivent- 
elles  estre  retenues  et  conservées?  Ëzechias  fit  bien 


d’abbatre  le  serpent  d’airain  ;  parce  que  le  peuple 
idolatroit  en  iceluy  Moyse,  Josué,  Gedeon,  Samuel 
et  David,  firent  bien  de  le  retenir,  pendant  que  le 
peuple  n’en  abusoit  pas.  Or  ï Eglise,  ny  les  catholi¬ 
ques,  par  son  consentement,  n  abusa  jamais  de  la 
croix,  ny  autres  images;  il  les  faut  donc  retenir. 

Ceux  qui  nous  reprochent  les  idolâtries,  ne  sont 
pas  des  Ëzechias,  ce  sont  les  raclures  du  peuple  et 
des  monastères,  gens  passionnez,  qui  osent  accuser 


d’adultere  la  Suzanne,  que  le  vray  Daniel  a  mille 
fois  prononcée  innocente  en  la  saincte  Escriture.  Ny 
ne  faut  mettre  en  compte  l’abus  qui  peut  arriver 
chez  quelque  particulier,  cela  ne  touche  point  à  la 
cause  publique,  il  n’est  raisonnable  d’y  avoir  egard 
au  préjudice  du  reste.  Ëe  moyen  de  redresser  l’usagé 
de  la  croix,  ne  gist  pas  à  la  renverser  :  mais  à  bien 
dresser  et  instruire  les  peuples. 


CHAPITRE  XIV. 


îJc  (a  punition  <!c  ceux  (pii  ont  injurie  l'image  de  la  croix,  et 
combien  elle  esi  baye  par  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 


Dieu  a  tesmoigné  combien  il  a  agréable  l'image 
Tu  crucifix,  et  de  la  croix,  par  mille  chastimens 
qu'il  a  miraculeusement  exercez  sur  ceux,  qui  par 
fait  ou  paroles  ont  osé  injurier  telle  représenta¬ 
tion.  Je  laisse  à  part  mille  choses  à  ce  propos,  et  co¬ 
tre  autres  l'histoire  du  cas  advenu  en  Bervthe,  récité 
par  S.  Athanase,  duquel  j’ay  fait  mention  cy-dessus. 

Un  Juif  vit  un e  image  de  Nost  re-S  eig n e u  r  (  sa n s 
doute  que  ce  fut  un  crucifix)  en  une  Eglise  ;  poussé 
de  la  rage  qu'il  avoit  contre  le  patron,  il  vient  de 
nuict,  et  frappe  l’image  d'une  aveline  :  mis  la  prend 
sous  son  manteau  pour  la  brasier  en  sa  maison  : 
chose  admirable  !  qu'aucun  ne  peut  clouter  estre  ad¬ 
venue  par  la  vertu  divine.  Le  sang  sortit  abondam¬ 
ment  du  coup  qui  avoit  esté  donné  à  l’image.  Ce 
meschant  ne  s’en  appcrccvant  point,  jusques  à  ce 
qu’entrant  dans  sa  maison,  es  cl  ai  ré  à  la  lumière  du 


feu,  il  se  void  fort  ensanglanté  :  tout  éperdu ,  il  serre 
en  un  coin  cette  image,  et  n'ose  plus  toucher  ce  qu’il 
avoit  si  méchamment  dérobé:  Cependant  les  Chies- 
tiens  qui  ne  trouvent  point  l'image  en  sa  place,  vont 
suivant  la  trace  du  sang  respandu,  de  l’J 
ques  dans  a  maison  où  elle  estoit  cachée:  elle  fut 
rapportée  en  son  lieu ,  et  le  larron  lapidé.  Il  y  a  près 
de  mille  ans  que  S.  Cregoire  de  fours  escrivit  cette 
histoire. 
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Consalve  Fernand  escrit  en  une  sienne  lettre, 
que  les  Cl i restions,  av oient  dresse  une  croix  sur  un 
mont  du  Japon,  trois  des  principaux  Jàponnois  la 
vont  coupper:  ils  n'ont  pas  plustost  achevé,  que 
commençant  à  s’entre-battre,  deux  demeurent  morts 
sur  la  place,  et  ne  sceut-on  jamais  que  devint  le 

troisiesme. 

Quelques  troupes  Francoises  vinrent  ces  années 
passées  sur  les  frontières  de  nostre  Savoye,  en  un 
village  nommé  Loëtte ,  et  y  a  voit  en  ces  compagnies 
quelques  huguenots  mcslez,  selon  le  mal-lien r  de 
nostre  aage  :  quelques-uns  d’entfeux  entrent  dans 
l’Eglise  un  vendredy,  pour  y  bauffrer  certaines  fri¬ 
cassées  :  quelques  autres  de  leurs  compagnons ,  mais 
catholiques,  leur  remonstroient  qu’ils  les  scandaïi- 
soient,  et  que  leur  capitaine  ne  l’entendoit  pas  ainsi: 
ces  gourmands  commenceront  à  gausser  et  railler  a 
la  réformée ,  disant  qu'aucun  ne  les  voyoït:  puis  se 
retournant  vers  l’image  du  crucifix,  peut-estre  di¬ 
soient-ils,  marmouset,  que  tu  nous  accuseras,  garde 
d’en  dire  mot,  marmouset,  et  jettoient  des  pierres 
contre  icelle,  avec  un  nombre  de  telles  paroles  inju¬ 
rieuses  :  quand  Dieu  pour  faire  connoistre  a  ces  belis- 
tt  es,  qu’il  faut  porter  honneur  à  l’image ,  pour  l’hon¬ 
neur  de  celuy  qu’elle  représente,  prenant  l’injure  à 
soy,  la  vengeance  s’en  ensuivit  quand  et  quand.  Ils 
sont  tout  à  coup  espris  de  rage,  et  se  ruent  les  uns 
sur  les  autres  pour  se  déchirer,  dont  l’un  meurt  sur 
la  place,  les  autres  sont  menez  sur  le  Rhosne,  vers 
Lyon,  pour  chercher  remede  ù  cette  fureur  qui  les 
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brusloit  et  defaisoit  en  eux-mesme.  J’ay  tant  oiiy  de 
tesmoins  asseurez  de  ceey,  que  me  venant  à  propos , 
je  l'ay  deu  consigner  en  cet  endroict. 

Honorer  la  croix,  c’est  honorer  le  crucifix  ;  la  dés¬ 
honorer,  c’est  le  des-honorer.  Ainsi  les  Juifs,  Turcs, 
apostats,  et  semblables  canailles,  ne  pouvant  offen¬ 
ser  Nostre-Seigneur  en  sa  personne  (car,  comme 
dit  nostre  proverbe,  la  lune  est  bien  gardée  des 
loups)  ils  se  sont  ordinairement  addressez  à  se  sima- 
ges.  Les  empereurs  Honorius  et  Theodose  tesmoi- 
g lient  que  les  Juifs  de  leur  temps,  en  leurs  festes 
plus  solemnelles  avoiem  accoustumé  de  brusler  des 
images  de  la  crucifixion  de  Nostre-Seigneur,  en  mé¬ 
pris  de  nostre  religion  :  dont  ils  commandent  aux 
presidens  des  provinces,  de  tenir  main  à  ce  que  tel¬ 
les  insolences  ne  fussent  plus  commises,  et  qu’il  ne 
fust  permis  aux  Juifs  d avoir  le  signe  de  nostre  foy 
en  leur  synagogue. 

Le  vilain  persan  Xenaïas,  avec  tous  les  Mahomet- 
tans,  ont  par  tout  renversé  les  croix  :  Julien  l’apostat 
leva  du  labare,  ou  es  tendait  des  Romains,  la  croix 
que  Constantin  y  avoit  fait  former,  afin  d’attirer  les 
gens  au  paganisme.  Cette  mesme  haine  qu’il  portoit 
a  Nostre-Sauveur,  le  poussa  à  cet  autre  dessein.  Eu- 
sebe  escrit  que  la  femme  qui  fut  guerie  au  toucher 
de  la  rèbbe  de  Nostre-Seigneur,  fit  peu  apres  dres¬ 
ser  en  mémoire  de  ce  bénéfice,  une  très-belle  statué 
de  bronze,  devant  la  porte  de  sa  maison,  en  la  ville 
de  ( lesarée  de  Philippe,  autrement  dite  Paneade,  où 
Nostre-Seigneur  es  toit  représenté  d’un  costé  avec  sa 
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robbe  frangée,  et  cle  Fautre  cette  femme  à  genoux, 
tendante  la  main  vers  iceluy.  Julien  sçacliant  eecy, 
comme  raconte  Sozomene,  fit  renverser  cette  statue, 
et  mettre  la  sienne  au  lieu  (Ficelle:  mais  cela  fait,  un 
feu  descend  du  ciel,  qui  terrasse  et  met  en  pièce,  la 
statue  de  Julien  ,  laquelle  demeura  toute  noircie,  et 
comme  bruslée,  jusques  au  temps  de  Sozomene.  En 
ce  temps-là  les  payens  brisèrent  cette  image  du  Sau¬ 
veur.  et  les  Chrestiens  en  ayant  ramassé  les  pièces, 
les  mirent  en  FEglise. 

Or  je  finîray  ce  second  livre,  disant,  qu’il  y  a  deux 
raisons  principales,  pour  lesquelles  on  honore  plus- 
rost  les  croix,  que  les  lances,  crèches  et  sepulchres, 
quoy  que  comme  la  croix  a  esté  ennoblie  pour  avoir 
esté  employée  au  servicede  nostre  rédemption ,  aussi 
ont  bien  la  lance, la  cresche  et  le  sepulchre. 

L’une  est,  que  des  lors  que  Constantin  eut  aboly 
le  supplice  de  la  croix,  la  croix  n’eut,  autre  usage 
p'army  les  Chrestiens,  sinon  de  représenter  la  saincte 
passion:  là  où  les  creches,  sepulchres,  et  autres 
choses  semblables,  ont  plusieurs  autres  ordinaires 

et  naturels. 

L’autre  est,  celle  que  dit  S.  Athanase,  d’autant 
que  si  quelques  payens,  ou  huguenots  nous  repro- 
ch oient  Fidolatrie,  comme  si  nous  adorions  le  bois; 
nous  séparerions  ayseraent  les  pièces  de  la  croix,  et 
ne  les  honorant  plus,  on  connoistroit  que  ce  n’est 
pas  pour  la  matière  que  nous  honorons  la  croix;  mais 
pour  la  représentation  et  remembrante  :  ce  quoi» 
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ne  peut  faire  de  la  creclie,  lance  et  sepulchre  et 
autres  telles  choses:  lesquelles  neantmoins  estant 
employées  expressément  à  la  représentation  des 
saincts  mystères,  ne  doivent  pas  estres  privées 
d’honneur. 

Doncques  les  images  ayant  perdu  leur  forme,  et 
par  conséquent  la  représentation,  elles  ne  sont  plus 
vénérables  :  mais  cela  s’entent!  quand  elles  11  on  t  point 
d’autre  qualité  honorable,  sinon  la  représentation ,  et 
le  rapport  à  leur  modelle,  comme  il  arrive  ordinai¬ 
rement.  Mais  cette  image  de  <  lesarée,  ou  la  représen¬ 
tation,  estoît  une  relique  précieuse  de  cette  devote 
femme,  un  memorial  d’antiquité  vénérable,  et  ins¬ 
trument  d’un  grand  miracle,  lesquelles  qualité/,  ne 

se  trou  ve  nt  p  as  seu  lem  en  t  à  Tassent  b  1  âge ,  symmetrie , 

et  proportion  des  lineamens  et  releveures  d  une  sta¬ 
tué;  mais  encore  à  chaque  pièce  d  icelle  :  ainsi  les 
pièces  des  statues  anciennes  sont  gardées  pour  mé¬ 
moire  d  antiquité.  Et  de  mesme,  le  moindre  brin  de 
la  robbe,  ou  autres  meubles  des  Sa  mets,  et  des  ius- 
mn  nens  de  Dieu. 

Or  un  grand  miracle  avoit  esté  fait  à  cette  statué, 
elle  estoit  colloquée  sur  une  haute  colomne  de  pierre, 
sur  laquelle  croissoit  une  herbe  inconnue,  laquelle 
venant  à  joindre  aux  f  ranges  de  la  robbe  de  l  image, 
guerissoit  de  toutes  maladies  :  en  quoy  la  robbe  de 
Nostre-Seigneur  est  d’autant  plus  comparable  à  sa 
croix  :  car  si  la  robbe  fit  miracle  estant  touchée,  aussi 
fit  bien  sa  croix.  Si  non  seulement  sa  robe;  mais 
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encore  l  image  de  sa  robe  a  fait  miracles  :  je  viens 
aussi  de  prouver ,  que  les  images  <ie  la  croix  ont  eu 
cette  grâce  excellente  d’estre  bien  souvent  instrumens 
miraculeux  de  sa  divine  majesté'. 


FIN  ûü  SECOND  LIVRE, 
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LI  VRE  TR0ISIESME. 


De  l’honneur  et  vertu  du  signe  de  la  croix. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Définition  du  signe  de  la  croix. 

Le  si piic  de  la  croix  est  une  ceremonie  chrestienne, 

~a~^t  (J  4  ,  ^ 

représentant  la  passion,  de  Nostre-Seigneur,  par  1  ex¬ 
pression  de  la  figure  de  la  croix,  faite  avec  le  simple 
mouvement.  Jay  dit  que  c  est  une  ceremonie,  et 
voicy  de  quoy.  On  habile  homme  rend  utiles  et  met 
en  œuvre  tous  scs  gens,  non  seulement  ceux  qui 
sont  de  nature  active  et  vigoureuse  ;  mais  encore 
les  plus  mois.  Ainsi  la  vertu  de  religion  qui  a  pour 
sa  propre  et  naturelle  occupation  de  îendie  à  Dieu, 
autant  que  faire  se  peut,  l’honneur  qui  luy  est  deu, 
tire  au  service  de  son  dessein  les  actions  vertueuses, 
les  dressant  toutes  à  l  honneur  de  Dieu  i  elle  se  seit 
de  la  foy,  constance,  tempérance,  par  Le  bien  croire  ? 
le  martyre ,  le  jeusnc.  C’estoit  desjades  actions  ^ci- 
tueuses  et  bonnes  d’elles-mesmes ,  la  religion  ne  fait 
que  les  contourner  à  sa  particulière  intention,  qui 
est  d’en  honorer  Dieu. 

Mais  non  seulement  elle  employé  ces  actions,  qui 
tTellës-mesmes  sont  bonnes  et  utiles  :  mais  met  en 
couvre  des  actions  mdilfe rentes,  et  lesquelles  d  ail~ 
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leurs  seroient  clu  tout  inutiles,  comme  ce  bon 
homme  de  l’Evangile  (1),  a  qui  envoya  en  sa  vigne 
ceux  qu’il  trouva  oyseux,  et  desquels  aucun  ne  s’es- 
toit  voulu  servir  jusques  à  l’heure.  Les  actions  indif¬ 
férentes  derneureroient  inutiles,  si  la  religion  ne  les 
employoit.  Estant  employées  par  icelle,  elles  devien¬ 
nent  nobles,  utiles  et  sainctes,  et  partant  capables 
de  recompense,  du  denier  journalier. 

Ce  droit  d’annohlir  les  actions,  lesquelles  d’elles- 
mesmes  seroient  roturières  et  in  differentes,  appar¬ 
tient  à  la  religion,  comme  à  la  princesse  des  vertus. 
C’est  une  marque  de  sa  souveraineté'.  Et  elle  a  cecy 
tellement  à  cœur,  que  jamais  il  11’y  eut  religion  qui 
ne  se  servist  de  telles  actions.  Lesquelles  sont,  et 
s’appellent  proprement  ceremonies,  dès  lorsqu’elles 
entrent  au  service  de  la  religion.  Et  pour  vray,  puis 
que  l’homme  tout  entier  avec  toutes  ses  actions  et  dé¬ 
pendances  ,  doit  honneur  à  Dieu ,  et  qu’il  est  composé 
d’ame  et  de  corps,  <i  intérieur  et  d’exteneur,  et  qu’en 
ï’ex  teneur  il  y  a  des  actions  indifferentes;  ce  n’est  pas 
merveille  si  la  religion,  qui  a  le  soin  d’exiger  de  iuy 
ce  tribut,  demande  et  reçoit  en  payement  des  ac¬ 
tions  extérieures,  indifferentes,  et  corporelles. 

Considérons  le  monde  en  sa  naissance  :  (2)  Abel 
et  Gain  font  des  offrandes,  quelle  autre  vertu  lésa 
sollicitez  à  ce  faire,  sinon  la  religion?  (3)  Peu  apres 
Noë  sort  de  1  arche ,  comme  de  son  berceau ,  et  tout 
incontinent  un  autel  est  dressé,  et  plusieurs  bestes 
consommées  sur  iceluy  en  holocauste:  dont  Dieu 

(f)S.  Mau.  20.  v.  7.  -  (2)  Gén.  4.  3.  -  (3)  Gen.  8.  20. 
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reçoit  la  fumée  pour  odeur  de  suavité,  (i)  S’ensuit 
le  sacrifice  d’ Abraham ,  (2)  de  Mélchisedech ,  (3)  d  I- 
saac,  (4)  de  Jacob,  (5)  et  le  changement  d’habit 
avec  le  lavement  d’iceluy.  La  loy  de  Moyse  avoir 
une  grande  partie  de  son  exercice  en  ceremonies. 

Venons  à  l'Evangile,  combien  y  voit-on  de  cere¬ 
monies  en  nos  sacremens,  (6)  en  la  guérison  des 
aveugles,  (7)  ressuscitation  des  morts,  (8)  au  lave¬ 
ment  des  pieds  des  apostres.  L’huguenot  dira,  qu’en 
cela  Dieu  a  fait  ce  qui  luy  a  pieu,  qui  ne  doit  estre 
tiré  en  conséquence  par  nous  autres.  Ma  is  voicy 
S.  Jean  qui  baptize  :  (9)  S.  Paul  qui  se  tond  en  cen- 
chrée (10)  selon  son  vœu:  il  prie  les  genoux  en  terre, 
(  ï  1)  avec  l’Eglise  Mil etaine. Toutes  ces  actions  estoient 
d’elles  mesmes  stériles  et  infructueuses  :  mais  estant 
employées  au  dessein  de  la  religion,  elles  ont  esté 
ceremonies  honorables,  et  de  grand  poids. 

s  )r  je  dis  ainsi,  que  le  signe  de  la  croix  de  soy- 
mesme  n’a  aucune  force,  ny  vertu  ,  ny  qualité,  qui 
mérité  aucun  honneur,  et  partant  je  confesse  que 
Dieu  n’opere  point  par  les  seules  figures  ou  carac¬ 
tères,  comme  dit  le  traiteur  :  et  qu’ès  choses  natu¬ 
relles  la  vertu  procédé  de  l’essence  et  qualité  d  icelle: 
és  surnaturelles  Dieu  y  opéré  par  vertu  miraculeuse, 
non  attachée  à  signe ,  ny  figure.  Mais  je  sçay  aussi  que 

(ï)  G  en.  1%.  8.  et  1 3*  v.  ï8.  — (2)  Gen.  1 4*  v.  ï8. 

(3)  Gen.  22.  y.  i3.  —  (4)  Gen.  28.  v.  18.  33,  v.  20.  35.  v.  14 
(■5)  Gén.  35.  2.  —  (6)  Joan.  3.  22;  Lue,  22.  12.  j 3;  Marc,  7.  33 
(7)  Joan,  9.  (k  7.  —  (8)  Jüan.  1  1 ,  v.  35, 

(9)  S,  Marc,  1.  v.  4-;  S.  Mat.  3*  fi.  —  (10)  ÀcL  18,  y.  18 
(  ï  1  )  Àct.  20,  v.  3ü- 
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Dieu  employant  sa  vertu  miraculeuse,  se  sert  bien 
Souvent  des  signes ,  ceremonies,  figures  et  caractères, 
sans  pourtant  attacher  son  pouvoir  à  ecs  choses-là. 

Mo  y  se  touchant  la  pierre  avec  sa  verge,  (i)  Iïc- 
ïisée  frappant  sur  Veau  avec  le  manteau  d  I  lelie  :  les 
malades  s’appliquant  Vombre  (2)  de  S.  Pierre;  le 
mouchoir  (3)  de  S.  Paul,  ou  la  robbe  (4)  tic  Nostre- 
Seigneur,  les  apostres  (5)  oignant  d  huile  plusieurs 
malades  (choses  qui  n  estaient  aucunement  com¬ 
mandées)  que  faisoient-iïs  autre  chose,  que  de  pures 
ceremonies,  lesquelles  n’avoient  aucune  naturelle 
vigueur,  et  neantipoins  estaient  employées  pour  des 
effets  admirables?  Faudroit-il  dire  cela,  que  la  vertu 
de  Dieu  fust  clouée  et  attachée  à  ces  ceremonies? 
Au  contraire,  la  vertu  de  Dieu  qui  employé  tant  de 
sortes  de  signes  et  ceremonies,  monstre  par-là 
qu’elle  n’est  attachée  à  aucun  signe  ny  ceremonie. 

J’ay  doneques  dit,  1.  que  le  signe  de  la  croix  est 
une  ceremonie;  d’autant  que  de  sa  qualité  naturelle 
un  mouvement  croisé  n’est  ny  bon,  ny  mauvais,  ny 
louable,  ny  vituperable.  Combien  est.  ce  qu’en  font 
les  tisserans,  peintres,  tailleurs,  et  autres,  que  per¬ 
sonne  n’honore,  ny  ne  prise  ;  parce  que  ces  croix 
(autant  en  dis-je  des  caractères  et  figures  croisées 
que  nous  voyons  ès  images  prophanes,  fenestres, 
bastimens)  ces  croix,  dis-je,  ne  sont  pas  destinées  à 
l’honneur  de  Dieu,  ny  à  aucun  usage  religieux; 
mais  quand  ce  signe  est  employé  au  service  de  Vhon- 

(1)  4-  Reg-  2.  14.  —  (2)  Act.  5.  i5.  — (3)  Act.  19.  12. 

(4)  S-  Matt.  9.  20.  —  (5}  Marc,  9.  v.  i3. 
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neur  de  Dieu,  d’indifferent  qu’il  cstoit,  il  devient 
une  ceremonie  sacro-saincte ,  de  laquelle  Dieu  se 
sert  à  plusieurs  grands  effects. 

2.  J’ay  dit  que  cette  ceremonie  estoit  clirestienne. 
d autant  que  la  croix,  et  tout  ce  qui  la  représente, 
«  fi)  est  folie  aux  payens,  et  scandale  aux  juifs,  » 
lesquels,  comme  a  remarque'  le  docte  Genebrard, 
alléguant  le  Rabbi  Kimbi,  Font  en  telle  abomina¬ 
tion,  que  mesme  ils  ne  la  veulent  pas  nommer  par 
son  nom;  mais  l’appellent,  St  amen  et  subtegmen , 
estaim  et  trame,  qui  sont  les  filets,  que  les  tisserons 
croisent,  en  faisant  leur  toile,  .le  sçay  qu’en  l’an- 
cienne  loy,  voire  en  celle  de  nature ,  plusieurs  choses 
se  sont  passées  pour  représenter  la  mort  du  Messie; 
mais  ce  n  ont  esté  que  des  ombres  et  marques  ob¬ 
scures  et  confuses,  au  prix  de  ce  qui  se  fait  main¬ 
tenant  Ce  n  estoient  pas  ceremonies  ordinaires  à 
cette  loy  :  mais  comme  des  eloyses,  qui  les  eclai- 
roient  en  passant.  Les  payens ,  et  autres  infidèles, 
ont  quelquefois  use  de  ce  signe  ;  mais  par  emprunt, 


non  comme  d’une  ceremonie  de  leur  religion,  niais 
de  la  nostre,  et  de  fait,  le  traiteur  confesse;  eue  le 
signe  de  la  croix  est  une  marque  de  christianisme. 

3.  J7ây  dit  que  cette  ceremonie  representoit  la 
passion  :  et  à  la  vérité,  c’est  son  premier  et  prmci 
pal  usage,  duquel  tous  les  autres  dépendent,  qui 
la  fait  différer  de  plusieurs  autres  ceremonies  clires- 
tiennes,  qui  servent  à  représenter  d’autres  mystères. 

4-  J’ay  dit  quelle  representoit  par  l’expression 


1  ♦  Cor*  ï  -  2?).  ;  Psal 


et  figure  fie  la 
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fie  la  figure  fie  la  croix,  pour  toucher  la  différence, 
avec  laquelle  le  signe  fie  la  croix  d’un  coste',  et  l’Eu¬ 
charistie  fie  l’autre,  représentent  le  mystère  fie  la 
passion  :  car  l’Eucharistie  le  représente  principale¬ 
ment,  à  raison  fie  la  totale  identité  fie  celuy,  le¬ 
quel  y  est  offert,  et  fie  celuy  qui  fut  offert  sur  la 
croix,  qui  n’est  qu’un  mesme  Jésus-Christ.  Mais  le 
signe  fie  la  croix  fait  le  mesme,  exprimant  la  forme 

passion. 

.l’ay  dit  enfin ,  que  tout  cela  se  faisoit  par  un  sim¬ 
ple  mouvement,  pour  forclorre  les  signes  perma- 
nc ns,  engravez  et  tracez  en  matières  subsistantes, 
desquelles  j’ay  parlé  au  livre  precedent. 

i.  Or  l’ordinaire  façon  de  faire  le  signe  fie  la 
croix,  dépend  fie  ces  observations.  Qu’il  se  fasse  de 
la  main  droite,  d’autant  quelle  est  estimée  la  plus 
digne ,  comme  Justin  le  martyr.  2.  Qu’on  y  employé 
ou  trois  droigts,  pour  signifier  la  saincte  Trinité, 
ou  cinq,  pour  signifier  les  cinq  playes  du  Sauveur. 
Et  bien  que  de  soy  il  importe  peu  que  l’on  fasse  la 
croix  avec  plus,  ou  moins  de  doigts;  si  se  doit-on 
ranger  à  la  façon  commune  des  catholiques,,  pour 
ne  sembler  condescendre  à  certains  hérétiques  ja- 
cobites,  et  Arméniens,  dont  les  premiers  protestons 
ne  croire  la  Trinité,  *.es  seconds  ne  croire  qu’une 
seule  nature  en  Jésus-Christ ,  font  le  signe  de  la 
croix  avec  un  seul  droigt.  3.  On  porte  premier  la 
main  en  haut  vers  la  teste,  en  disant,  «  au  nom  du 
«  l*ere ,  »  pour  monstrer  que  le  f’ere  est  la  première 
personne  de  la  saincte  Trinité,  et  principe  origi- 
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naire  des  deux  autres.  Puis  on  la  porte  en  bas  vers 
le  ventre,  en  disant,  “  Et  du  Fils,  »  pour  monstrer 
que  le  Fils  procédé  du  Père  qui  Va  envoyé  çà  bas 
au  ventre  de  la  Vierge.  El  de  là  011  traverse  la  main 
de  l’épaule ,  ou  partie  gauche,  à  la  droite,  en  disant, 

«  Et  du  Sainct  Esprit,  »  pour  monstrer  que  le  Sainet- 
Esprit  estant  la  troisième  personne  de  la  saincte 
Trinité,  procédé  du  Pere,  et  du  Fils,  et  est  leur 
lien  d’amour  et  charité,  et  que  par  sa  grâce,  nous 
avons  l’effet  île  la  passion.  Par  où  Ton  fait  une 
hriefve  confession  de  trois  grands  mystères,  de  la 
Trinité,  de  la  passion  ,  et  de  la  remission  des  pechez, 
par  laquelle  nous  sommes  transportez  de  la  gauche 
de  malédiction,  à  la  dextre  de  bénédiction. 

CHAPITRE  IL 

Le  signe  de  la  croix  est  une  publique  profession  de  la  foy 

cl  1res  tienne. 

u  Mous  n’ignorons  pas,  dit  le  traiteur,  que  quel- 
«  ques  anciens  ont  parlé  du  signe  de  la  croix,  et  de 
«  la  vertu  d’icelle  :  mais  ce  n’a  pas  esté  en  l’intention , 
e  ny  pour  la  lin  que  l’on  prétend  aujourd’huy  ;  car 
«  ils  en  usoient  comme  d’une  publique  profession 
«  de  leur  christianisme,  soit  en  particulier,  soit  en 
«  public.  Car  d’autant  que  les  persécutions  estoient 
«  grandes  et  aspres,  les  ch  res  tiens  ne  se  voulant  de- 
«  couvrir  sinon  à  leurs  frétés  chrestiens,  s’entre- 
«  connoissoient  à  ce  signe,  quand  les  autres  lai¬ 
te  soient  la  croix  :  car  c’estoit  un  tesmoignage  qu’ils 
«  estoient  de  la  mes  me  religion  dires  tien  ne.  D’au- 
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' 1  tre  part,  d’autant  que  les  payens  se  mocqu oient  de 


>;  la  croix  de  Jésus-Christ, 


et  disoient  que  c’cstoit 


a 


folie  de  croire  et  esperer  en  un  qui  avoit  este  cru- 


«  ci  fie  et  mort;  tout  an  contraire  ,  les  chrestiens  sea~ 
«  clians  que  toute  nostre  gloire  ne  gist  qu’es  la  croix 
«  de  Jesus-Christ,  et  qu'icelle  est  la  grande  puissance 
■«  et  sagesse  de  Dieu,  en  salut  à  tous  croyans,  ont 
«  voulu  monstrer  qu’ils  navoient  point  honte  d  icelle 
«  et  faisoient  ouvertement  ce  signe,  pour  dire  qu’ils 
«  estaient  des  chevaliers  croisez  :  c’est  à  dire,  des 


«  disciples  de  Jesuis-Christ.  » 

«  A  cela  se  doit  rapporter  ce  que  Ghrysostome  dit 
«  en  1  Homel  ie  à.  sur  fepistre  aux  Romains  :  si  tu 
«  oyois  quelqu  un  disant,  adores-tu  un  crucifié,  n’en 
«  aye  point  de  honte,  et  n’en  baisse  point  les  yeux 
«  vers  terre,  et  glorific-ten,  et  t’en  rejouys  toy- 
«  mesme,  advoue  cette  confession ,  et  à  yeux  francs , 
«  et  à  face  elevée.  Et  S.  Augustin  au  8.  sermon  des 
«  paroles  de  fapostre,  chap.  8,  Les  sages  de  ce  monde , 
«  dit-il,  nous  assaillent  touchant  la  croix  de  Christ, 
«  et  disent;  Quel  entendement  avez  vous  d’adorer 


«un  Dieu  crucifié?  Nous  leur  respondons,  nous 
«  n’avons  pas  vostre  entendement,  nous  n’avons 
«  point  honte  de  Jesus-Christ,  ny  de  sa  croix, 
«  nous  la  fichons  sur  le  front,  auquel  lieu  est  le 
«  siégé  de  pudeur,  nous  la  mettons-là,  voire  là;  à 
«  sçavoir.  en  la  partie  plus  noble,  afin  que  cecy  soit 
«  fiché,  dont  on  n  aye  point  de  honte.  » 

Le  traiteur  a  escrit  cela  tout  d’une  haleine.  Puis 


ailleurs,  respondant  à  onze  passages  des  anciens. 
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alléguez  aux  placards,  il  dit  ainsi  :  **  Le  quatorziesme 


«  est  pris  du  troisiesme  traite'  sur  S,  Jean,  en  ces 
«  mots:  Si  nous  sommes  chrestiens,  nous  apparte- 
«  nous  à  Jésus-Christ,  nous  portons  au  front  la  mar- 
«  que  diceluy,  dont  nous  ne  rougissons  point,  si 
if  nous  la  portons  aussi  au  cœur;  la  marque  cl  iceluy 
>f  est  l’humilité  d’iceluy  :  à  ce  tesmoignage,  nous 


«  joindrons,  pour  la  briefveté,  tous  les  autres  sui- 
«  vaut,  qui  sont  jusques  au  nombre  de  dix,  potiree 
«  < j ii  ils  se  rapportent  presque  tous  à  ce  qui  est  dit, 
«  que  les  chrestiens  se  signoient  au  front.  jNous  rc- 
«  connoissons  donc,  qu’ancien  nement  cette  cous- 
if  tu  me  de  se  signer  au  front,  a  este'  introduite,  par 
«  qui  et  comment  il  ne  conste  pas.  »  Et  plus  lias. 
«Il  a  este  déclaré  cy-dessus  qu’entendoient  les  an- 
«  ciens  par  ce  signe;  à  sçavoir,  le  tesmoignage  exté- 
(£  rieur  de  la  foy  ehrestienne.  » 

Voilà  certes  bien  assez  de  confession  de  mon  ad- 

ii 

versaire,  pour  me  lever  l’occasion  de  rien  prouver 
touchant  ce  point  :  mais  d’autant  quai  a  escrit  ces 
verriez  à  contre-cœur,  il  tes  a  estirez  et  amaigries 


tant  qu’il  a  peu. 

1.  Quelques  anciens,  dit-il,  ont  parlé  du  signe  de 
la  croix.  Je  lui  demande  qu’il  me  nomme  ceux  qui 
n’en  ont  pas  parlé  :  car  tous,  ou  bien  peu  s’en  faut, 
en  ont  parlé  :  falloit-il  donc  dire  quelques,  comme 
s’il  ne  parloit  que  de  deux,  ou  trois? 

2.  Il  dit  qu’ils  n:en  ont  pas  parlé  en  l’intention 
qu’on  prétend  aujourd’huy  :  mais  s’il  entend  de  l’in¬ 
tention  des  catholiques,  je  iuy  feray  voir  le  contraire, 
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clair  comme  le  soleil  :  s’il  entend  de  rintention  que 
les  ministres  huguenots  imposent  aux. catholiques, 
comme  seroit  ce  que  dit  le  traiteur,  d'attribuer  au 
seul  signe  ce  qui  est  propre  au  crucifié;  je  confesse 
que  les  anciens  n’y  ont  pas  pensé,  c’est  une  impos¬ 
ture  trop  malicieuse. 

3.  Il  dit  que  les  anciens  faisoient  ce  signe  pour  ne 
se  descouvrir  sinon  à  leurs  frères  chrestiens.  Pour 
vray,  je  ne  le  puis  croire  :  car  quelle  commodité  y 
avoit-il  à  faire  le  signe  de  la  croix,  pour  se  tenir 
couvert  aux  ennemis;  puis  qu’au  contraire,  ainsi 
qu’il  confesse  un  peu  apres,  les  payens  se  moc- 
quoient  de  la  croix,  et  en  faisoient  leurs  ordinaires 
reproches  aux  chrestiens,  et  que  les  chrestiens  mons- 
troient  n’avoir  point  honte  d’icelle,  faisant  ouverte¬ 
ment  ce  signe?  Accordez  un  peu  ces  deux  raisons 
du  traiteur  :  les  chrestiens  faisaient  la  croix  pour  ne 
se  desco.uvnr  à  leurs  frerés  chrestiens  :  es  chrestiens 
faisoient  la  croix  ouvertement,  pour  monstrer  qu’ils 
n’avoient  point  honte  d’icellc.  Certes,  Tertullian, 
.lustin  le  martyr,  et  Minutius  Félix,  tesnaoignent  as» 
sez  que  le  signe  de  la  croix  n’estoit  pas  une  si  se- 
crette  profession  de  foy,  que  tous  les  payens  ne  le 
connussent  bien. 

4-  Il  dit  quanciennement  la  coustume  de  se  si¬ 
gner  a  esté  introduite.  iSotez  qu’il  parle  du  temps  de 
S.  Augustin,  auquel  Calvin  dit  estre  tout  notoire  et 
sans  doute,  qu’il  ne  s’estoit  fait  aucun  changement 
de  doctrine,  ny  à  Rome,  ny  aux  autres  villes.  Et  le 
traiteur  mesme  confesse  que  Ça  este'  seulement  un 
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temps  de  S.  Grégoire,  que  les  yeux  des  ch  restions 
ont  commencé  à  ne  voir  plus  gueres  clair  au  service 
de  Dieu  :  dont  je  discours  ainsi.  Nul  changement  ne 
s’estoit  fait  en  la  doctrine  du  temps  de  S.  Augustin  : 
or  ('E1  f,-‘inps  de  S.  Augustin  on  faisoit  généralement 
le  signe  de  la  croix.  La  doctrine  doneques  de  faire 
le  signe  de  la  croix,  est  pure  et  apostolique. 

5.  11  dit  fort  gentiment,  quon  ne  sçait  par  qui, 
»  y  comment  cette  coustume  de  se  signer  a  esté  an¬ 
ciennement  introduite.  Là  où  je  luy  replu; ne  avec 
S.  Augustin ,  que  ce  que  l’Eglise  universelle  tient,  et 
n  a  point  este  institué  par  les  conciles  -  mais  a  tous- 
jours  esté  observé,  et  tres-bien  creu  n’avoir  esté 
baillé ,  sinon  par  l’authorité  apostolique ,  et  avec 
S.  Leon,  qu’il  ne  faut  pas  douter,  que  tout  ce  qui 
est  receu  en  l’Eglise  pour  coustume  de  dévotion  ne 
provienne  de  la  tiadition  apostolique,  et  de  la  doc¬ 
trine  du  Saine  (-Esprit. 

Voilà  la  réglé  avec  laquelle  les  anciens  jugeoienr 
des  coustumes  ecclesiastiques,  scion  laquelle  le  si¬ 
gne  de  la  cioix  ^qui  a  tousjours  esté  observé  en  l’E— 
glis<  ,  et  ne  sçait- on  par  qui,  ny  comment  il  a  esté  in¬ 
stitué)  doit  estre  rapporté  a  1  institution  apostolique. 

CHAPITRE  III. 

Du  frequent  et  divers  usage  du  signe  de  la  croix  en  l'ancienne  loy. 

On  peut  faire  la  croix,  ou  pour  tesrnoigner  que 
Ion  cioit au  crucifix,  et  lors  c’est  faire  profession  de 
la  foy  :  ou  bien  pour  monstrer  que  l’on  espere,  et 
qu’on  met  sa  confiance  en  ce  mesme  Sauveur:  et 

3-  2<5 


4o2  l’est È3SDART  de  la  s«  croix, 

lors  c’est  invoquer  Dieu  à  son  ayde,  en  vertu  de  la 
passion  de  son  Fils.  Le  traiteur  veut  faire  croire  que 
l’antiquité  n’employoit  le  signe  de  la  croix,  sinon 
pour  le  premier  effect:  mais  au  contraire  elle  ne 
Femployoit  presque  jamais  pour  cette  seule  inten¬ 
tion  :  mais  son  plus  ordinaire  usage  estoit  d’estre 
employée  à  demander  ayde  à  Dieu, 

S.  Mierosme  escrivant  à  son  Eustochium  :  «A 
«  toute  œuvre,  dit-il ,  à  tout  aller,  et  revenir,  que  ta 
«  main  fasse  le  signe  de  la  croix. 

S.  Ephrem  :  (1)  «  Soit  que  tu  dormes,  ou  que  tu 
«  voyages,  que  tu  t'éveilles,  ou  que  tu  fasses  quel- 
«  que  ouvrage,  ou  que  tu  manges,  ou  que  tu  boives, 
ü  ou  que  tu  naviges  en  mer,  ou  que  tu  passes  les 
«rivières,  couvre-toy  de  cette  cuirasse,  pare  et  en- 
«  vironne  tous  tes  membres  du  signe  salutaire,  et  les 
«  maux  ne  te  joindront  point,  » 

Tertullien  :  (2)  À  tout  acheminement  et  mouve¬ 
ment,  à  toute  entrée  et  sortie,  en  nous  vestant,  en 
«  nous  chaussant,  aux  bains,  à  table,  quand  on  ap- 
«  porte  la  lumière,  entrant  en  la  chambre,  nous 
«  asseant,  et  par  tout  où  la  conversation  nous  exerce, 
«  nous  touchons  nostre  front  du  signe  de  la  croix.  » 

«  Fais  ce  signe,  dit  8.  Cyrille,  (3) mangeant,  beu- 
«  vaut,  assis,  debout,  partant,  promenant,  en  somme 
«  en  toutes  tes  affaires.  Et  ailleurs  :  (4)  «  N’ayons 
«  donc  point  honte  de  confesser  le  crucifix  :  mais 
«  imprimons  asseurement  le  signe  de  la  croix,  avec 

(1)  De  vera  pcenît,  c-  3-"—  (2)  De  cor  militis.  —  (3)  Cal.  4-  ilium, 
(4)  Caîh .  i3.  ilium * 
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«  les  doigts  sur  nostre  front,  et  que  la  croix  se  fasse 
«en  toute  autre  chose,  mangeant,  bcuvant,  en- 
«  tram,  sortant,  avant  le  sommeil,  s’asseant,  se  le- 
«  vaut,  allant  et  chômant.  C’est  icy  une  grande  de- 
«  fense,  laquelle  à  cause  des  pauvres,  est  donnée 
«gratis,  et  sans  peine  pour  les  foibles,  cette  grâce 
«  < stant  do.  Dieu ,  le  signe  des  fidèles,  et  la  crainte 
«  des  diables.  »  S.  Chrysostome.  (i)  «  La  croix  reluit 
«par  tout  ès  lieux  qui  sont,  et  ne  sont  habitez.  « 

S.  Ambroise  :  (2)  «  Nous  devons  faire  toute  nostre 
«  œuvre  au  signe  du  Sauveur.  » 

Or  sus  cet  usage  si  libre  et  si  universel  de  ce  sainct 
signe,  peut-il  estre  réduit  à  la  seule  profession  de 
%'  En  toute  œuvre,  se  levant  le  matin,  se  cou¬ 
chant  le  soir,  la  nuict  en  l’obscurité,  et  ès  lieux  non 
habitez,  à  quel  propos  feroit-on  cette  profession  de 
foy  où  personne  ne  la  voit?  mais  il  y  a  plus;  ces 
peres  qui  recommandent  tant  l’usage  de  ce  signe, 
n’apportent  jamais  pour  raison  la  seule  profession 
de  foy,  mais  encore  la  defense  et  protection  que 
nous  en  pouvons  recevoir,  comme  d’une  cuirasse  et 
corcelet  a  l’épreuve,  ainsi  que  S.  Ephrem  l’appelle. 
Or  quoy  que  les  anciens  a  y  eut  rendu  si  general  le 
signe  de  la  croix,  pour  toutes  les  rencontres  et  ac¬ 
tions  de  nostre  vie,  comme  une  briefve  et  vive  orai¬ 
son  cxteiieure,  par  laquelle  on  invoque  Dieu;  si 
est-ce  que  je  diray  seulement  comme  elle  a  esté  em¬ 
ployer  aux  bénédictions,  consécrations,  sacremens, 
sux  exorcismes,  tentations^  et  aux  miracles* 

(1)  Quoi  Christ  U  s  sit  Deus,  —  (2)  Serai,  43. 
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CHAPITRE  IY. 


i  o  1 


Toutes  ceremonies  bonnes  ci  légitimes ,  peuvent  estre  employées 

à  la  bénédiction  des  choses. 

P 

Jesus-Ghrist  (i)  priant  pour  le  Lazare,  (2)  pour 
sa  clarification,  (3)  et  pour  la  multiplication  des 
pains,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  David  (  j)  pour  dire 
qu’il  a  prie,  il  dit  qu’il  a  lève  les  yeux  au  ciel.  Le 
Sauveur  mesme  pria  (5)  son  Pere  les  genoux  en  terre: 
comme  ont  fait  les  Saincts  tres-souvent,  (6)  dont 
S.  Paul  (~)  voulant  dire  qu’il  a  prie  Dieu,  dit  seule¬ 
ment  qu’il  a  iîeeliy  les  genoux  en  terre  :  tant  cette 
ceremonie  appartient  à  l’oraison.  Ç  a  este  une  so- 
lemnelle  observation  aux  Juifs  et  chrestiens  (8)  de 
prier  par  l’elevation  des  mains  :  mais  c’est  une  cere¬ 
monie  si  naturelle,  que  presque  toutes  nations  l’ont 
employée  comme  pour  reconnoissance,  que  le  ciel 
est  le  domicile  de  la  gloire  de  Dieu,  tesmoin  eeluy 
qui  disoit, 

Et  dnp  lices  tendons  ad  sidéra  pal  mas  ^ 

Et  ailleurs. 


Cotri  pi  0  stmtîs  corpus,  teruloque  supin  as 
Ad  coelum  eu  m  voce  maints,  et  ut  une  va  hbo. 


(1)  Joan.  1  ï .  4 1  * — (2)  J°an*  !7*  1- 

(3)  Matt.  14-  J9- 

(4)  Psal.  120.  et  122.  1.  ■ — -(5)  Luc,  22.  4*- 

(6)  3.  Reg.  3.  54.;  2.  Tarai.  6.  i  3.;  Dau.  6.  10.  ;  Mich.  6.  6. 

(7)  Ephes-3  4- 

(8)  2.  Parai.  6,  12.;  Exod.  9.  29.  ;  Exod.  J  7.  1 1.  j  Æneid.  1.  et  11. 
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Dont  le  psalmiste  met  pour  une  mes  me  chose, 
prier  et  lever  les  mains.  «  (i)  O  Seigneur,  j’ay  crie 
«  vers  toy  tout  le  jour,  j’ay  estent! u  mes  mains  vers 
“  t0Y  ;  (3)  l’élévation  de  mes  mains  soit  sacrifice  du 
<(  soir  :  (i)  levez  parrny  la  nuit  les  mains  vers  'os 
«  choses  sainctes.  »  .Ainsi  Moyse  disoit  à  Pharaon, 
«  (4)  estant  sorty  de  la  ville  j’estendray  mes  mains  au 
«  Seigneur,  et  les  tonnerres  cesseront  »:  ainsi  on  leve 
la  main  quand  on  jure:  (5)  car  jurer  n’est  autre 
chose  ,  sinon  appeller  Dieu  à  tesmoin,  dont  Es d ras 
voulant  dire  que  Dieu  a  voit  juré,  il  dit,  «  (6)  qu’il  a 
«  levé  la  main  »,  tant  cette  coustumc  de  lever  la 
mam  est  ordinaire  aux  sermens.  Et  S.  Jean  descri- 
vanf  le  serment  du  grand  ange,  il  dit,  «  (-)  qu’il 
«  leva  la  main  au  ciel  :  »  on  peut  donc  bien  prier 
par  des  ceremonies. 

J.  Pour  vray,  l’essence  de  la  priere  est  en  lame  : 
mais  la  voix,  les  actions,  et  les  autres  signes  exte- 
rieurs,  par  lesquels  on  explique  l’interieur,  sont  de 
nobles  appartenances,  et  tres-uttles  propriété z  de 
l’oraison.  Ce  sont  ses  effets  et  operations,  lame  ne 
se  contente  pas  de  prier  s!  tout  son  homme  ne  prie  : 

elle  fait  prier  quant  et  elle  les  yeux,  les  mains,  les 
genoux. 

8.  Antoine  estant  entré  dans  la  grotte  de  S.  Paul 
premier  hermite,  «  veit  le  corps  de  ce  Sainct  sans 
«  aine,  les  genoux  pliez,  la  teste  levée,  et  les  mains 

(i)  i’saî.  87.  30.  —  (2)  Psal.  140.  2.  —  (3|  Psal.  333.  2. 

(4)  Exu<J.  9-  29.  —  (5)  Ge».  14.  22.  —  (6)  2.  Esdr.  9.  i5. 

(7)  Apec.  jo.  5- 
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«  este,  il  du  es  en  haut:  et  de  prime  abord  estimant 
«  qu’il  fust  encore  vivant  et  qu’il  priast  ;  il  se  mit  à 
«  faire  de  mesme  ;  mais  n ’appercevant  point  les  sous- 
«  pirs  que  le  sainct  Pere  faisoit  d’ordinaire  en  priant, 
«  iî  se  jette  à  le  baiser  avec  larmes,  et  connut  que 
«mesme  ce  corps  mort  du  sainct  homme,  par  cc 
«  dévot  maintien  et  religieuse  posture,  prioit  Dieu , 
«  auquel  toutes  choses  vivent  et  respirent.  » 

] j aine  prosternée  devant  Dieu,  tire  aysement  à 
son  p!y  tout  Je  corps  :  elle  levé  les  yeux  ou  elle  love 
le  cœur,  et  les  mains  d’où  elle  attend  son  secours. 


Ne  voit-on  pns  la  diversité  des  affections  en  la  con¬ 
tenance  du  public  a  in  (i)  et  pharisien,  par  où  sont 

*  %  I  1  * 

mises  à  néant  .es  paroles  produites  par  le  traiteur 
contre  les  s  ai  actes  ceremonies. 


1.  «  Le  service,  dit-il,  Jeu  à  sa  divine  Majesté  luy 
«  doit  estre  rendu  scion  son  bon  plaisir  et  ordon- 
«  nance.  Or  la  volonté  de  Dieu  manifeste  touchant 
«  ce  point,  est  (a)  que  nous  l’adorions  et  servions  en 
«  esprit  et  vérité.  Et  pourtant  non  seulement  nous 
"  rejetions  les  ceremonies  judaïques  anciennes;  mais 

m 

«  aussi  toutes  autres  avancées  outre,  et  sans  la  parole 
«  de  Dieu,  en  l’Eglise  chrestiennfe.  » 

2.  Voulant  rendre  raison  de  ce  (pie  l’Escriture  ne 
tes m oigne  point  expressément  des  miracles  faits  par 
le  Lois  de  la  croix,  au  lieu  de  dire,  que  c’est  parce 
que  ces  miracles  là  ont  esté  faits  long-temps  apres 
que  le  nouveau  Testament  fut  cscrit,  qui  est  la 
vraye  et  claire  raison  ;  il  se  met 

(i)  S.  Luc,  18,  n.  ei  i/f-  —  (2)  i.  Joan. 


à  dire  en  cette 
24. 
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sorte.  «  Certes  il  semble  qu'il  n’y  aye  autre  raison, 
«  sinon  que  Dieu  n’a  pas  voulu  an-ester  les  hommes 
«à  telles  choses  terriennes,  comme  aussi  S.  Paul 
«  nous  enseigne  par  son  exemple,  que  nous  ne  de- 
«  vous  point  connoistre  Jesus-Christ  selon  la  chair, 
«  comme  aussi  il  dit  au  3.  des  Philip,  (i)  que  nous 
.£  servons  à  Dieu  en  esprit,  nous  glorifiant  en  Jesus- 
«  Christ,  et  11e  nous  confiant  point  en  la  chair.  » 
Voyons  les  nullité?,  de  ce  discours. 

1.  J’ay  monstre  au  commencement  du  premier 
livre,  que  ces  reformez  observent  plusieurs  ceremo¬ 
nies  et  coustumes,  outre  et  sans  l’Escriture.  Ce  n’est 
donc  pas  faute  de  trouver  nos  ceremonies  en  l’Escri- 
ture,  qu’ils  les  bîasment. 

2.  S’il  faut  servir  Dieu  selon  son  ordonnance,  il 
faut  sur-tout  obeyr  à  l’Eglise  et  garder  ses  c  oust  Li¬ 
mes.  Qui  fait  autrement,  le  Sauveur  prononce  (2} 
qu’il  est  payen  et  publieain.  Et  S.  Paul  enseignant 
que  les  hommes  doivent  prier  à  teste  nue,  et  les 

gTfc  *  *|| 

femmes  à  teste  couverte,  qui  11  est  qu  une  pure  cere¬ 
monie  ,  il  ne  presse  ceux  qui  voudroient  chicaner  au 
contraire,  sinon  de  cette  parole,  “  (3)  Nous  n’avons 
«  point  telle  eoustume  en  î  Eglise  de  Dieu  »  :  il  ne 
parle  pas  là  le  jargon  huguenot  ;  mais  le  vray  et  sim¬ 
ple  langage  catholique  :  la  edustume  de  l’Eglise  de 
Dieu  Iuy  sert  de  raison.  Aussi  celte  Espouse  est  trop 
assistée  de  son  Espoux,  pour  broncher  et  déchoir  en 
son  chemin. 

3.  Si  pour  honorer  et  servir  Dieu  en  esprit  et  ve- 

(1)  Philip.  3.  3.  —  (2)  Matt.  8.  17.  —  (3)  1.  Cor.  il.  if>. 
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rite,  il  faut  rejette r  les  ceremonies  qui  ne  sont  com- 
mandées  en  termes  expi  ez  dans  fEscriture  :  donc- 
ques  .S,  Paul  ne  de  voit  pas  ordonner  aux  hommes 
(f  )  de  prier  descouve  rts,  et  les  femmes  voilées,  puis 
qu'il  n'en  avoit aucun  commandement;  ny  les  apos- 
tres  (2)  de  defendre  le  sang  immonde  et  suffoqué? 
Etpourquoy  est-ce,  ô  réformateurs,  que  vous  priez 
mains  jointes  et  agenouillez  ? 

Nous  avons,  direz-vous,  fexemple de  Jésus-Christ 
et  des  apostres.  Mais  si  leur  exemple  a  quelque  pou¬ 
voir  sur  vous,  que  11e  lavez-vous  les  pieds  avant  la 
ccne,  (3)  comme  Nostre-Seigneur  en  a  non  seule¬ 
ment  monstre  l'exemple;  mais  invité  à iceluy?(4)  Que 
n  oignez-vous  vos  malades  d’huyle,  comme  faisoient 
les  apostres?  Que  ne  laissez-vous  toutes  vos  posses¬ 
sions  et  commoditez  à  leur  exemple  ?  Que  ne  faites- 
vous  la  cene  a  la  cene  :  c’est  à  dire  au  souper,  et  non 
au  matin,  et  au  déjeuner. 

4-  Mais  qui  oüyt  jamais  telle  conséquence,  il  faut 
prier  en  esprit  et  vérité,  doncques  il  ne  faut  pas 
prier  avec  ceremonie?  Les  ceremonies  sont  elles  con¬ 
tra  ire  s  à  l’esprit  et  vérité,  pour  bannir  l’ira  par  l’es- 
tablissement  de  l’autre  ?  Qui  chargea  Abraham,  Àa- 
ron, Moyse,  David,  S.  Paul,  S.  Pierre  et  mille  autres 
de  prier  les  mains  levées,  et  les  genoux  en  terre? 
Et  cela  les  empeschoit-tl  de  prier  en  esprit  et  vé¬ 
rité,  ou  d’estre  vrais  adorateurs?  C’est  mie  igno¬ 
rance  effrontée  de  tirer  les  Escritures  à  des  sens  si 


20.  — (3)Joan.  i3.  5.  1 5.  16. 


(<)  1.  Cor.  1 1.  4,  —  (3)  Act.  1 5 
(4)  Marc,  6.  1 3. ;  Jacob,  5.  ïi\. 
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meptes:  c’est  une  impiété'  formée,  non  pas  une  pieté 
reformée. 


Tant  s’en  faut  que  prier  en  esprit  et  vérité,  soit 
prier  sans  cérémonie,  uu’à  peine  se  peut-il  faire  que 
celuy  qui  prie  en  esprit  et  vérité,  ne  fasse  des  ac¬ 
tions  et  gestes  extérieurs  assortissant  aux  affections  in¬ 
térieures,  tant  les  mouvemens  intérieurs  de  lame 
ont  de  prises  sur  les  mouvemens  du  corps.  «  Et  je 
«  ne  sçay  comment,  dit  S.  Augustin ,  ces  mouvemens 
“  du  corps  ne  se  pouvant  faire,  sinon  que  l’émotion 
«  de  l’esprit  précédé,  et  derechef  ces  mouvemens 
“  estant  faits  au  dehors  pereeptiblement,  remotion 
«  invisible  et  intérieure  en  eroist:  si  que  l’affection 
1(  du  cœur  qui  a  précédé  à  produire  ces  mouvemens 
t[  extérieurs,  eroist  et  s’augmente-  parce  qu’ils  sont 
«  faits  et  produits.  » 


Une  ame  bien  emuë  est  emue par  tout,  en  la  langue, 
aux  yeux,  aux  mains.  Prier  en  esprit  et  vérité,  c’est 
pr  ier  de  bon  cœur  et  affectionnement  sans  feinte ,  ny 
hypocrisie  :  et  au  reste  y  employer  tout  1  homme, 
1  aine  et  lecorps:  afin  que  (i  )  «  ce  que  s  lieu  a  conjoint, 
u  ne  soit  séparé,  »  Je  laisse  à  part  la  naïve  intelli¬ 
gence  de  ces  paroles  de  Nostre-Seigneur,  qui  oppose 
1  adoration  en  esprit,  à  l’adoration  propre  aux  Juifs 
qui  estoii  presque  toute  en  figures,  ombres  et  cere¬ 
monies  extérieures:  et  l’adoration  en  vérité,  a  l'ado¬ 
ration  fausse,  vaine,  heretique  et  schismatique  des 
Samaritains.  Ce  que  je  fais  icy,  n’a  pas  besoin  de 
plus  long  discours. 

( i)  Mau,  u)+  6* 
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5.  Si  parce  que  S»  Tau!  nous  enseigne  de  ne  con- 
noistre  pas  Je&us-Christ  selon  sa  chair,  il  ne  se  faut 
amuser  à  la  croix,  ny  à  semblables  choses  terrien¬ 
nes  ;  pourquoy  fait-on  conte  de  la  mort  et  passion  de 
Jésus-Christ,  qui  s’appartiennent  qu'à  la  chair,  et 
pour  le  temps  de  sa  mortalité'?  Que  voulez-vous  dire , 
6  traiteur!  qu’il  ne  faut  connoistre  J es u s-Chris t  se¬ 
lon  la  chair?  Si  vous  entendez  selon  vostre  chair,  ou 
celles  des  autres  hommes,  je  la  confesse  absolument- 
mais  vous  serez  inepte  dercjetter  par  là  la  croix:  caria 
croix  n’est  ny  selon  vostre  chair,  ny  selon  la  mienne  : 
elle  !uy  est  contraire  et  ennemie.  Si  vous  entendez  se- 
lon  la  chair  d  e  J  esus  C  h  r  ist  m  e  sme,  co  m  me  c’est  \  e  sens 
plus  sortable  :  il  ne  faudra  pas  dire  qu 'absolument  ii 
ne  faille  connoistre  et  reconnoistre  Jesus-Ghrist  se¬ 
lon  la  chair;  car  n’est-il  pas  ney  de  la  Vierge  selon  la 
chair,  n’est-ii  pas  mort,  ressuscite'  et  monté  au  ciel 
selon  la  chair?  n’a-t’il  pas  sa  vraye  chair  à  la  dextre 
du  Pere?  n’est-ce  pas  sa  chair  reelle  selon  la  vérité, 
ou  au  moins  le  signe  de  sa  chair,  selon  la  vanité  de 


vos  fantaisies,  qu’il  nous  a  donné  en  viande?  fau- 
droit-iï  doneques  oublier  tout  cela  avec  le  verbum 
caro  factum  est  ? 

Quand  donc  S.  Paul  dit  qu’il  ne  eonnoist  Jcsus- 
Ghrist  selon  la  chair,  c’est  selon  la  chair  de  laquelle 
il  parle  ailleurs,  disant,  (i)  «Que  Jesus-Ghrist  ès 
«  jours  de  sa  chair,  a  offert  des  prières  et  supplica- 
*<  lions  à  son  Père,  »  où  le  mot  de  chair  se  prend 
pour  mortalité,  infirmité  et  passif jilîté,  comme  s  il 


(i)  Heb.  5.  7. 


t 
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eust  dit:  Que  Jesus-Christ  pendant  les  jours  de  sa 
chair  mortelle,  infirme  et  passible,  a  offert  prières  et 
supplications  à  son  Pere.  Ainsi  disant  qu’il  ne  con- 
noist  plus  Jesus-Ghrist  selon  la  chair,  il  11e  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qu’il  ne  tient  plus,  ny  ne  con- 
noist  Jesus-Ghrist  pour  passible  et  mortel,  qualitez 
naturelles  de  la  chair  :  et  en  un  motquil  ne  eonnoist 
plus  selon  la  chair  accompagnée  des  infirmitez  de  sa 
condition  naturelle. 


6.  Autant  hors  de  raison  allegue-til  S.  Paul,  au 
3.  des  Goloss.  Car  outre  ce  que  les  paroles  qu’il  dit  y 
estre ,  n'y  sont  point,  mais  au  3.  des  Plidipp.  quand 
elles  y  seroient,  elles  ne  nous  seroient  point  con¬ 
traires,  puis  que  nous  confessons  qu’il  faut  servit 
Dieu  en  esprit,  se  glorifier  en  Jesus-Ghrist,  et  11e  se 
point  confier  en  nostre  chair:  mais  tout  cela  11c  met 
point  le  corps,  ny  ses  actions  extérieures  hors  de  la 
contribution  qu’il  doit  au  service  de  son  Dieu. 

Or  peut-cstre  vouloit-il  alléguer  ce  qui  est  dit  en 
ce  cliap.  3.  aux  Goloss.  et  qui  joindrait  bien  mieux  a 
son  propos:  (1)  «  Si  vous  estes  ressuscitez  avec  Je- 
«  sus-Christ,  cherchez  les  choses  qui  sont  en  haut, 
là  où  Jesus-Ghrist  est  séant  à  la  dextre  du  Pere: 


«  savourez  les  choses  qui  sont  là  sus  non  celles  qt 
sont  sur  la  terre.  »  Car  s’ensuivroit-il  point  de  ce 
paroles,  qu’il  ne  faut  tenir  aucun  compte  de  1 
croix,  de  la  cresche,  du  sepulchre  et  autres  relique 
de  Nostre-Seigneur  qui  sont  icy  bas  en  terre?  à  I 

vérité  cela  seroit  bien  employé  contre  ceux  qui  ai 

* 

(i)  Goloss.  3.  1.  3. 
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resteroient  leurs  intentions,  et  termineraient  leurs 
désirs  aux  choses  qui  sont  icy  bas.  Cherchez,  leur 
diroit-on,  ce  qui  est  en  haut.  Sursum  corda:  mais 
nous  ne  tenons  point  arrestées  nos  affections,  nv  à 
la  croix,  ny  aux  autres  reliques:  nous  les  portons  au 
royaume  des  ci  eux  :  employant  à  la  recherche  d  icc- 
luy,  toutes  les  choses  qui  nous  peuvent  ayder  à  re¬ 
lever  nos  cœurs  vers  ceïuy  auquel  elles  se  rapportent. 
H  faut  monter  au  ciel,  t  est  là  iiostre  visée,  et  der¬ 
nier  séjour:  les  choses  sainctes  dicy  bas,  nous  ser¬ 


vent  d'échelons  pour  y  atteindre. 

Les  mariniers  qui  voguent  à  !  aspect  et  conduite 
des  estoilles,  ne  vont  pas  au  ciel  pour  cela,  mais  en 
terre:  aussi  ne  visent-ils  pas  au  ciel,  sinon  pour 
chercher  la  terre.  Âu  contraire,  les  chrestiens  ne 
respirant  qu'au  ciel,  où  est  leur  thresor,  et  le  port 
asseuré  de  leurs  espérances,  regardent  bien  souvent 
aux  choses  d  icy  bas:  mais  ce  n  est  pour  aller  à  la 
terre,  ains  pour  aller  au  ciel.  Cherchez  Jésus-Christ, 
et  ce  qui  est  en  haut,  ce  me  dites-vous:  je  le  clier- 
che  pour  vray  :  Et  tant  s'eu  faut  que  la  croix,  le  se~ 
pulehre,  et  autres  sainctes  créatures,  m'en  détour¬ 
nent  comme  vous  pensez;  qu’elles  m  échauffent  et 
empressent  davantage  à  cette  queste.  lies  fumées  et 
traces  ne  retirent  pas  le  bon  chien  de  la  queste ,  mais 
l’y  échauffent  et  animent  :  ainsi  eventant  en  la  croix, 
en  la  creschc,  au  sepulchre,  les  passées  et  alleures 
de  mon  Sauveur,  tant  plus  suis-je  affectionné  à 
cette  beniste  recherche.  Il  me  tire  par  là  apres  soy, 
comme  par  l'odeur  de  ses  onguens.  Me  voila  donc 
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défait  de  cet  homme  si  importun,  pour  îe  general 
des  ceremonies.  11  faut  que  je  suive  mon  propos. 

CHAPITRE  V. 

La  croix  doit,  et  peut  estre  employée  à  la  bénédiction  des  choses, 

à  1  exemple  do  l’Eglise  ancienne. 

Puis  qu’on  peut  prier  par  les  sainctes  et  légitimes 
ceremonies,  pourquoy  ne  pricra-fon  pas  par  le  si¬ 
gne  de  la  croix,  saincte  et  dires  tienne  ceremonie? 
Mais  parlons  pour  ce  coup  de  la  bénédiction  des 
créatures,  qui  accoustumé  d  estre  faite  en  l’Eglise, 
laquelle  n  est  autre  chose  qu’une  prière  et  bon 
souhait,  par  lequel  on  demande  à  Dieu  quelque 
grâce  et  bien-fait  pour  la  créature,  sur  laquelle  on 
a  quelque  avantage,  ou  supériorité.  Car  c’est  sans 
contradiction  que  ce  (î)  «  qui  est  moindre,  est  beny 
«par  le  meilleur.*.  Or  monstious  l’usage  que  le 
signe  de  la  croix  a  en  cet  endroit. 

En  1  ancienne  loy  où  tout  se  faisoit  en  ombre  et 
figiue,  la  bénédiction  ordinaire  que  les  prostrés  fai- 
soient  avoit  entre  autres  ces  deux  parties  extérieures; 

1  une  estoit  que  les  prestres  y  employaient  ces  paro¬ 
les  déterminées:  (a)  «  Le  Seigneur  te  benie  et  garde, 

«  le  Seigneur  Le  monstre  sa  face,  et  aye  miséricorde 
«  de  toy.  Le  Seigneur  retourne  son  visage  vers  toy,  et 
«  te  baille  la  paix.  «  L’autre  estoit,  que  le  prestre 
eslevou  la  main  comme  tesmoignent  les  rabins,  au 
rapport  du  bon  et  docte  Genebrard  :  et  qu’j)  est  aysé 
à  recueillir  de  la  pratique  quon  voit  en  l’Escriturc. 

(0  Iifcb.  7.  7.  —  (2)  üuw.  g,  3/h  25. 
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«  (f)  Aaron ,  dit-il,  eslevant  sa  main  vers  le  peuple, 

«  le  benyt.  »  Coustume  laquelle  prit  son  origine  de 
la  loy  Je  nature:  ainsi  qu'il  paroist  en  la  bénédic¬ 
tion  que  Jacob  (2)  donna  à  ses  petits  en  fa  11s  :  et  a 
duré  encore  au  temps  de  Nostre- Seigneur,  dont 
S.  Matthieu  dit;  (3)  «  que  les  juifs  luy  amendent  les 
“  petits  enfans ,  à  ce  qu’il  leur  imposasses  mains:  » 
C’est  à  dire,  à  ce  qu’il  les  benist.  Et  de  fait,  S.  Marc 
tesmoigne  en  termes  expiez  ;  '4)  u  que  Jesus-Christ 
«  ayant  pris  ces  petits  en  ses  bras,  mettant  scs  mains 
«  sur  eux,  il  les  benist. 

On  observe  encore  en  toutes  les  bénédictions  eccle¬ 
siastiques,  ces  deux  choses  :  mais  avec  une  plus  claire 
manifestation  des  mystères  qui  y  sont  contenus, 
i.  On  invoque  Je  nom  du  Pere,  et  du  Fils,  et  du 
Sainct-Esprit.  C’est  ce  que  l’on  faisoit  anciennement 
à  couvert  :  car  où  visoit  je  vous  prie,  cette  répétition 
ternaire:  «Le  Seigneur  te  benie,  le  Seigneur  te 
«  monstre  sa  face,  le  Seigneur  retourne  son  visage 
«  vers  toy ,  »  sinon  au  mystère  de  la  tres-saincte  tri  ni  té? 
Aussi  bien  que  la  bénédiction  de  David,  (5)  «  Dieu 
«  nous  benie,  nostre  Dieu  nous  benie.  » 

2.  Au  lieu  qu’anciennement  on  levoit  et  imposoit 
simplement  les  mains:  maintenant  on  exprime  le 
signe  de  la  croix,  pour  protester  que  toute  bénédic¬ 
tion  a  son  mérité  et  valeur  de  la  passion  de  Jesus- 
Ghrist,  laquelle  est  encore  appellée  exaltation.  Que 
dira  le  huguenot?  Si  on  leve  la  main  pour  bénir: 

(i)Levit.  9.  23. —  (2)  G  en.  48.  1.4.  — (3)Mau.  19.  i3. 

(4)  S.  Mar.  10.  »6.  —  (5)  Psal.  66.  8. 
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c’cst  à  limitation  du  Sauveur,  (i)  qui  montant  au 
ciel,  benist  ses  disciples  eslevant  les  mains.  Si  on 
fait  le  signe  de  la  croix  ;  c’est  pour  monstre  r  d’où  nos 
bénédictions  ont  leur  vigueur  et  force?  Jacob  toucha 
des] à  cette  forme,  quand  il  croisa  ses  mains,  (2)  bé¬ 
nissant  les  enfans  de  Joseph,  pour  préférer  le  moin¬ 
dre  à.  Fais  ne'  :  présageant  que  Nos  tre -Seigneur  ayant 
les  bras  en  croix,  beniroit  le  monde ,  en  sorte  que 
les  gentils  demeureroient  en  effect  p referez  auxjuifs. 

Mais,  puisque  le  Sauveur,  dira  pe.ut-estre  le  hu¬ 
guenot,  bénissant  ses  apostres,  n  usa  point  du  signe 
de  la  croix,  pourquoy  est-ce  que  vous  l’employez? 
Pour  vray,  je  ne  sçay  si  le  Sauveur  fît  ce  signe:  car 
FEscriture  qui  ne  Fasseure  pas,  ne  le  nie  pas  aussi. 
Si  sçay-je  bien  que  le  crucifix  mesme,  bénissant,  n’a 
pas  eu  besoin  d’user  du  signe  de  la  croix  :  car  qu’a- 
t’il  besoin  de  s  invoquer  soy-mesme,  ou  protester 
que  la  bénédiction  vient  de  luy  ?  Au  demeurant ,  le  si¬ 
gne  de  ta  croix  estoit  assez  ès  mains  de  Nostre Seigneur 
sans  qu’il  fist  aucun  autre  mouvement:  qu’estoient 
ces  trous  et  pertuits  quiï  avoit  en  ses  mains,  mesme 
apres  sa  résurrection,  sinon  des  marques  et  signes 
exprez  de  sa  croix?  qu’estoit-il  donc qu es  besoin  qu’il 
en  fîst  aucuns  autres?  Mais  les  chrestiens  eslevant 
les  mains  pour  bénir,  ont  toute  raison  de  former  le 
signe  de  la  croix,  pour  monstrer  qu’ils  ne  preten- 
dentaucune  bénédiction,  qu’au  moyen  de  l’exalta¬ 
tion  de  Nostre-Seigneur ,  faite  sur  la  croix. 

Or  combien  que  cette  coustume  aye  esté  prati- 

(1)  Luc,  24*  5o*  —  (2)  Gen.  4^  *4* 
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quée  en  l'ancienne  Eglise,  en  voicy  des  preuves 
certaines  :  «  Toutes  choses  qui  profitent  à  nostre  sa* 
«lut,  sont  consommées  par  3a  croix,  »  dit  S.  Chry- 
sostome  :  S.  Denys  parlant  de  ceux  qu’on  eonsacroit 
«  Or,  dit  il,  î’evesque  bénissant  imprime  en  chacun 
«  d’iceux  le  signe  de  la  croix.  »  S.  Cypriaa  atteste 
que  sans  ce  signe  il  n’y  a  rien  de  sainct.  Ainsi  S.  Hi- 
larion  bénit  avec  la  main  ceux  qui  luy  amenèrent 
un  gentil-homme  François  de  la  cour  de  l’empereur, 
pour  estre  delivre  du  malin  esprit.  EtRuffin  nomme 
une  douzaine d  hennîtes,  «  par  les  mains,  dit-il,  des- 
«  quels  il  eut  cet  honneur  d’estre  beny.  »  S.  Au¬ 
gustin  ayant  visite'  un  malade,  chez  lequel  il  trouva 
iVvesque  du  lieu  :  «  Ayant,  dit-il ,  receu  la  benedic- 
«  lion  de  l’evesque ,  nous  nous  retirasmes.  » 

Ce  fut  sans  doute,  par  le  signe  de  la  croix,  sans 
lequel  il  n’y  a  rien  de  sainct.  “  Re  prêteur  d’orient 
«  arrivé  en  la  cité  d  Apamée,  voulut  renverser  un 
«  temple  de  Jupiter,  selon  le  pouvoir  qu’il  en  avoit 
«  de  Constantin  ;  mais  il  te  trouva  tellement  cimenté 
«  et  entre-serré  et  lié  avec  du  fer  et  du  plomb,  qu’il 
«  ne  p  en  soit  qu’aucune  force  humaine  le  peust  dis- 
u  soudre.  Tin  certain  simple  homme  prit  charge  de 
«  le  faire,  et  creusant  sous  les  principales  colomnes 
«  l’une  apres  l’autre,  raettoit  du  bois  dessous  pour 
«  les  appuyer:  puis  y  voulut  mettre  le  feu,  afin  que 
«  les  colomnes  tombassent  ;  mais  le  diable  en  forme 
«  horrible  et  noire ,  venoit  empescher  la  force  et  prise 
«  du  feu.  Ce  qui  fut  soudain  rapporté  à  Marcel  eves- 
«  que  dit  lieu,  lequel  courant  à  l’Eglise,  fit  apporter 
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“  laquelle  ayant  mise  à  l’autel ,  prosterné 

«  en  terre,  i!  prioit  noétre  doux  Seigneur,  qu’ü  ne 
“  *ajr— asi  pas  faire  plus  grand  progrcz  à  l’impieté:  et 
«  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  l’eau,  il  commande 
a  a  Equitiusson  Diacre  qu’il  courre  et  aille  arrouser 
“  !e  feu  cette  eau  benite,  ce  qu’il  fit,  et  soudain 
«  le  diable,  qui  ne  pouvoit  souffrir  la  force  de  cette 
“  eau,  s’enfuit,  et  le  feu  allumé  par  l’eau  son  cou- 
«  liane,  comme  sic  eut  este  de  l’huile,  s’attache  au, 
«  bois,  et  eu  peu  de  temps  le  consomme,  si  que  les 
colomnes  n  ayant  plus  leur  appuy,  cbeurent,  et 
«  tirèrent  à  ruine  apres  elles  toutes  les  autres  avec 
«  ce  quelles  portoient:  le  fracas  de  cette  cheute  fut 
«  ouye  par  toute  la  ville,  laquelle  s’assemblant  à  ce 
«spectacle,  et  voyant  la  fuite  du  malin,  se  mit  à 
«  louer  Dieu  Tout-puissant.  » 

Avez-vous veu,  traiteur,  faire  beau  beniste  parle 
sqpie  de  îa  croix?  Theodoret  en  est  mon  autheur. 
tn  bon  personnage  nommé  Joseph  voulant  bastir 
une  Eglise  en  la  ville  de  Tiberias,  à  quoy  il  avoit 
besoin  d’une  grande  quantité  de  chaux,  fit  faire  en- 
Mron  sept  fourneaux:  les  Juifs  empeschent  par  sor¬ 
celleries,  que  le  feu  ne  se  puisse  allumer,  ny  ne 
brusle  :  ce  qu’a  p  per  ce  vaut  Joseph ,  i!  prend  un  vase 
plein  d eau,  et  devant  tous  (car  une  grande  trouppe 
de  Juifs  estoit  la  a  voir  ce  que  feroit  ce  bon-homme) 
criant  fort  haut,  il  fait  de  sa  propre  main  la  croix 
sur  icelle,  et  invoquant  le  nom  de  Jésus,  il  dit:  «Au 
<(  nom  de  Jésus  de  Nazareth  que  mes  peres  ont  cru- 
«  ci  fié,  que  vertu  soit  faite  en  cette  eau,  pour  rejet- 
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«  ter  tout  charme  et  enchantement  fait  par  ces  gens.» 
Ainsi  pic  ml- il  de  l'eau  en  sa  maison,  en  arrousant 
tous  les  fourneaux,  et  tout  aussi-tost  les  charmes 
furent  anneaitlis,  et  le  feu  sortit  devant  tous,  dont  le 
peuple  présent  s’en  retourna  jettant  ce  grand  ci  y; 

«  il  n’y  a  qu’un  Dieu  (pii  ayde  aux  chrestiens.  »  Ce 
récit  de  S.  Epiphane,  qui  met  le  signe  de  la  croix  en 
usage  pour  les  bénédictions. 

La  mere  de  S.  Grégoire  ISazianzene  restant  ma¬ 
lade,  ne  pou  voit  aucunement  manger:  si  qu’elle 
couroit  grande  fortune  de  mourir  faute  de  nourri¬ 
ture.  Or  voicy  comme  le  mesme  8.  Grégoire  récite 
qu’elle  fut  secourue  et  nourrie* 

«  Il  lu  y  sembla,  dit-il ,  que  je  venois  à  elle  de  nu  ici: 
avec  un  panier,  et  que  je  la  paissois  de  pains  tres- 
x  blancs,  bénis  et  signez  selon  ma  façon  ordinaire  : 
l(  et  qu’ainsi  elle  estoit  guérie,  et  avoit  repris  ses  for¬ 
ces  :  et  cette  vision  de  nuict  fut  suivie  de  la  vérité  ; 
cardés  lors  elle  revint  à  soy,  et  conceut  une  meil- 
><  leurc  esperance,  comme  on  reconnut  evidem- 
u  ment.  »  La  c  oust  unie  de  faire  le  signe  de  la  croix 
sur  la  viande  estoit  ordinaire  à  ce  grand  et  ancien 
théologien. 

Julien  l’apostat  fit  peindre  auprès  de  sa  statue 
(laquelle  estoit  en  la  place  publique,  selon  la  cous- 
tume)  l'image  de  Jupiter  comme  venant  du  ciel  luy 
apportant  la  couronne  et  pourpre,  qui  sont  les  ha¬ 
bits  impériaux.  Ile.m ,  Mars  et  Mercure  vis-a-\ i»  de 
luy  le  regardant,  comme  pour  tesmoignçr  qu ri  es¬ 
toit  homme  et  vaillant  et  bien  disant,  afin  que  par 


U 


u 
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là,  sous  prétexté  cio  î  honneur  qu’on  avoir  décrété 
aux  empereurs,  il  foicast  tacitement  ses  subjets,  à 
honorer  les  idoles  peintes  avec  l  image  d’iceluy  :  car 
voicy  son  prqject.  S’il  leur  pouvoit  persuader  d’ho- 
norer  ces  idoles,  sa  cause  s'en  alloit  gaignée.  S'ils  s’v 
«  ondoient  difficiles,  tl  pouvoit  prendre  occasion  de 
se  venger  d’eux,  comme  de  perturbateurs  des  cous- 
tûmes  romaines,  (pii  auraient  par  ce  refus  offensé  et 
la  république,  et  l’empereur.  Or  peu  s’apperceurent 
de  cette  tromperie,  qui  ne  voulant  plus  adorer  (c’est 
à  dire  honorer)  comme  ils  faisoient  auparavant, 
1  image  de  l’empereur,  ainsi  mise  parmy  ces  idoles, 
comme  elle  estent,  en  furent  enfin  martyrisez:  mais 
le  menu  peuple  allant  à  la  bonne  foy,  sans  y  en¬ 
tendre  autre  mal,  pensant  seulement  rendre  Phon- 

neur  ordinaire  à  Pèmpereur  faisoit  la  reverence  à 
ces  idoles. 


Cependant  l’empereur  tascïiant  tousjours  plus  à 
1  advancement  de  ce  dessein,  le  temps  estant  venu 
de  faire  faire  monstre  aux  soldats  et  les  payer,  il  fit 
apporter  près  de  soy  et  de  ces  idoles  du  feu  et  de 
Pencens,  et  faisoit  commander  aux  soldats  qui  rece- 
voient  leur  paye,  de  jetter  de  Pencens  sur  le  feu. 
comme  .si  çeust  esté  une  ordinaire  ceremonie  mili- 
1  :!lïr  h-s  homains.  Quelques-uns  découvrant 
la  ruse,  refusèrent  tout  à  fait  de  commettre  cette 
impiété:  les  autres  plus  simples,  firent  ce  qu’on  leur 
commandoit,  sans  autre  malice:  les  autres  ou  par 
avarice ,  ou  par  crainte ,  se  laissèrent  aller  à  ce  péché, 
ffi  aucuns  de  ceux  qui  avoient  fait  cet  acte  par  igno- 

o  H 
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rance  et  inconsideration,  se  trouvant  le  soir  à  table 
beu  vaut  les  uns  aux  autres  selon  la  coustume,  invo- 
q  noient  Jesus-Chiist  sur  leur  breuvage,  etfaisoient 
le  signe  de  la  croix  :  un  de  ceux  qui  estaient  assis, 
!rnr  dist  comme  ils  osoient  invoquer  Jésus-Christ  et 
faire  son  signe,  veu  qu’ils  l’av oient  renié  peu  aupa¬ 
ravant.  Eux  avant  découvert  la  tromperie  qu’on  leur 
avoit  faite,  sortant  aux  places  et  rues,  crioient  par 
tout  lamentablement  qu’on  les  avoit  trahis,  qu’ils 
n’avoiem  commis  le  paganisme  qu’avec  les  mains, 
€t  (jlie  leur  cœur  en  avoit  tousjours  esté  très- éloigné: 
et  venant  à  l’empereur,  jettent  a  scs  pieds  laigent 
qu’il  leur  avoit  donné,  lui  demandant  I  a  mort  enpuni- 
lion  du  crime  qu’ils  avoient  commis, quoy  qu’igno- 
ramment.  Sur  quoy  I  einpeioui  bu  n  qu  t  xti<  sim. 
ment  dépité,  ne  les  voulut  faire  mourir,  de  peur 
qu’ils  ne  fussent  tenus  pour  martyrs;  mais  les  fit 
simplement  casser. 

Sozomene  qui  raconte  cette  histoire,  ne  dit  pas 
qu’ils  fissent  le  signe  de  la  croix,  afin  que  mon  ad-  ■ 
versahe  11e  se  trompe  à  penser  que  je  me  sois 
trompé,  comme  luy-mesme  a  fait  si  souvent;  mais 
c’est  S.  Grégoire  Naziapzene.  N y  ne  faut  pas  trouver 
est  range  que  tes  bous  soldats  fissent  le  signe  de  la 
croix  pour  boire  .  car  c’estoit  anciennement  la  cous- 
tume  de  bénir  non  seulement  la  table  et  le  repas; 
mais  encore  cbasque  viande  à  paît,  et  le  boue 

aussi. 

Nous  avons  une  grande  preuve  de  cecy  en  la  gra¬ 
cieuse  histoire  que  S.  Grégoire  de  Tours  esciit  dun 
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prestre  heretioue,  qui  voulant  prévenir  non  seule¬ 
ment  à  bénir;  mais  encore  à  manger,  un  ton  prestre 
catholique  Romain  :  car  le  mot  y  est,  qui  estoit  en 
mesmg  table  ,  et  l’ayant  en  effet  prévenu  au  premier, 
second  et  troisième  plat  qu  on  apporta  sur  table,  au 
quatrième  enfin  Payant  signé,  !  humeur  de  son  hé¬ 
résie  ne  portoit  pas  de  rejetter  le  signe  de  la  croix, 
comme  fait  celle  des  reformateurs,  mettant  le  pre¬ 
mier  morceau  en  bouche,  il  ic  trouva  si  chaud  qu’il 
en  creva,  faisant  un  grand  bruit,  qui  bailla  occa¬ 
sion  au  nostre  d  ire  ;  periit  mémo/  ia  lutins  cum  sonitu  : 
et  à  celuy  qui  les  avoit  chez  soy  tous  deux,  de  se 
faire  catholique  sur  le  champ. 

Ainsi  8.  Ghrysostome  atteste  qu’on  faïsoit  la  croix, 
in  sjmposiis  et  thalamîs:  c’est  à  dire,  aux  festins  et 
licts  nuptiaux.  Tertullien  aux  bains,  aux  tables,  aux 
chandelles.  Ephrem,  soit  qu’on  beust,  soit  qu’on 
mangeast.  Cyrille  mangeant  les  pains,  beuvant  les 
couppes.  lit  de  plus,  mal  est  pris  bien  souvent  à 
ceux  qui  ont  méprisé  de  faire  ee  sainct  signe  avant 
que  de  manger  et  boire.  Tesmoin  la  religieuse,  qui 
mangea  une  faictuë  :  et  le  religieux  qui  beust  sans 
faire  te  signe  de  la  croix,  qui  furent  aussi  tost  saisis 
du  malin. 

Le  traiteur  fait  deux  reproches  à  ces  tesmôi- 
gnages  :  l’un  «  qui  ne  voit  dit-il,  que  c’est  fables?  » 
L’autre,  S.  Paul  dit,  (Y)  «que  la  viande  nous  est 
«  sanctifiée  par  la  parole  de  Dieu,  et  par  la  priere,  » 
et  ne  parle  pointdu  signe  de  la  croix,  uy  d’autre  chose. 

{*)  i ,  Tim.  4-4- 


, 
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?!  a  tort  :  car  ccs  récits  n’ont  rien  d'impossible, 
rien  d’inepte,  et  partent  d’une  bouche  honorable. 
C’est  de  S.  Grégoire  le  Grand,  qui  vaut  mieux  que 
tous  ccs  reformez,  en  doctrine  et  autborité,  Sera-t’il 
donc  permis  au  premier  venu,  de  desmentir  ainsi 
les  anciens?  Au  demeurant  le  dire  de  S.  Paul,  que 
les  viandes  sont  sanctifiées  par  la  priere,  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  :  car  parce  que  le  signe  de  la 
croix  est  une  priere  bneve,  ayse'e,  vigoureuse,  et  or¬ 
dinaire  es  bénédictions  des  viandes,  dire  nu  a  faute 
de  faire  la  croix,  le  diable  saisit  un  religieux  et  une 
religieuse;  c’est  à  dire,  que  ce  fut  à  faute  de  faire 
cette  priere-là,  qui  estoit  la  plus  ayse'e  et  familière, 
et  à  plus  forte  raison  qu’autre  quelconque.  Bien 
qu  encore  soit  il  vray  que  k  signe  de  la  croix  a  une 
particulière  force  contre  les  diables,  outre  celle  qui 
est  commune  à  toute  priere,  comme  nous  verrons 
cy  apres. 

CHAPITRE  VI. 

La  croix  est  employée  ôs  consécrations  ci  bénédictions  sacra¬ 
mentelles. 


Le  costé  du  Sauveur  percé  par  la  lance  sur  la  croix , 
fut  la  vive  source  de  toutes  les  p; races,  dont  les  âmes 

U  * 

soin  arro usées  par  les  saincts  sacremens.  ZSos  an¬ 
ciens  l’ont  ainsi  remarqué.  Ou  est-ce  donc  que  Le 
signe  de  la  croix  est  pi  us  sor table ,  qu  aux  sacremens? 
Quand  cc  ne  seroit  que  pour  protester  que  la  passion 
est  la  fontaine  des  eaux  salutaires  qu’ils  nous  com¬ 
muniquent;  les  consécrations  sont  les  plus  excel- 
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lentes  invocations  qui  se  fassent  en  l’Eglisf.  I.e 
sabict  signe  estant  un  si  propre  moyen  de  prier  ne 
peut  estre  mieux  employé'  qu'à  cet  ellect.  Aussi  c’a 
este  une  forme  ordinaire  à  l’ancienne  Eglise,  de 
consacrer  avec  le  signe  de  la  croix.  Oyons  les  tes- 
moins. 

S.  Ghrysostome,  «  Ainsi  la  croix  reluit  en  la  table 
«  «sacrée,  ès  ordinations  des  prestres.  Ainsi  derechef 
«  avec  le  corps  de  Jésus-Christ  ès  cenes  mystiques.  » 
Etailleurs  parlant  de  la  croix.  «  Tout  ce  qui  profite  à 
«  nostre  salut,  est  consommé  par  icelle  :  car  estant 
«  regenerez,  la  croix  y  est,  quand  nous  sommes 
«  nourris  de  la  tres-sacrée  viande,  lors  que  nous 
u  sommes  establis  pour  estre  consacrez  en  l'ordre, 


«par  tout,  et  toujours  cette  enseigne  de  victoire 
«  nous  assiste.  »  S.  Augustin  :  «  Si  ce  signe  n’est  ap- 
<t  pliqué  ou  au  front  des  croyans,  ou  à  l’eau,  mesme 
«  par  laquelle  ils  sont  regenerez,  ou  à  i  huyle  avec 
«laquelle  ils  sont  oingts  de  ebresme,  ou  au  sa- 


«  e  ri  fi  ce 


ils  sont  nourris,  rien  de  tout  cela 


«  n’est  deiiement  parfait.  »  Mais  j’ay  desja  produit 
ces  tes  moign  âges  ailleurs  avec  plusieurs  autres  qui 
peuvent  estre  rapportez  iey  :  en  voicy  d’autres. 

S.  Cyprian  :  «  Nous  nous  glorifions  en  la  croix  du 
«  Seigneur,  de  laquelle  la  vertu  parfait  tous  les  sa- 
«  cremens,  sans  lequel  signe  il  n  y  a  rien  de  sainct, 
«  ny  aucune  consécration  est  réduite  à  son  effect.  » 
Et  ailleurs.  «  Enfin  quels  que  soient  les  administra- 
«  leurs  des  sacrement,  quelles  que  soient  les  mains 
«  avec  lesquelles  on  baigne,  ou  oigne  ceux  qui  vien- 


4  2  4  l’es  T  END  ART  DE  LA  Ste  CROIX, 

«  tient  an  baptcsme,  quelle  que  soit  la  poietrine ,  de 
<f  laquelle  les  mots  sacrez  sortent,  lauthorité  ou  vi- 
l(  g ue u r  de  l’opération  donne  feffect  à  tous  les  sa- 
«  cremens  en  la  figure  de  la  croix.  » 

S.  Denis  are  op agi  te  tes  mo  igné  que  le  ch  res  me  es- 
toit  verse  dans  le  baptistère,  en  forme  de  croix, 
comme  nous  faisons  encore  maintenant.  Et  traitant 
delà  sa  inc  te  onction. «  L’evesque,  dit-il,  commen- 
“  1  onction  par  le  signe  de  la saincte  croix,  laisse 

«  1  homme  aux  prestres  pour  estre  oiiict  pariceux, 
«  par  tout  le  corps  :  »  parlant  des  saincts  ordres. 
«  Or,  dit-il,  à  chascun  d’iceux  le  signe  de  la  croix 
«  est  imprimé  par  Feves  que  bénissant.  » 

S,  Clement  dit  que  les  premiers  prélats  du  chris¬ 
tianisme,  venant  à  Fautel  se  signoient  de  ta  croix. 
«  Doncques  Fevesque  priant  à  part  soy  avec  les  pres- 
«  très,  mettant  une  robe  splendide  ou  reluisante, 
«  et  demeurant  debout  vers  l’autel,  se  signant  au 
«  front  du  trophée  de  la  croix,  qu’il  die,  la  grâce  de 
«  Dieu  tout  puissant,  et  la  charité  de  Npstre-Sei- 

“  gneur  Jesus-Christ,  et  la  communication  duSainct- 
«  Esprit  soit  avec  vous  tous. 

Augustin  touche  la  coustume  designer  les  en- 
fans  au  baptesme,  quand  d  dit;  que  dès  le  ventre  de 
sa  mere  il  estait  desja  signé  du  signe  de  ta  croix,  et 
assaisonné  de  son  sel  :  voulant  dire  que  sa  mere  le 
destinoit  au  baptesme,  auquel  on  signoit,  et  don- 
noit-on  le  sel  comme  on  fait  de  ce  temps.  Le  traiteur 
b*  reconnoist  presque  ainsi;  mais  d  ne  peut  jamais 
dire  vérité  nettement.  Es  Üthurgies  de  S.  Jacques, 
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et  de  S.  Ghrysostome ,  il  est  fort  souvent  commandé 
au  prestre  de  faire  le  signe  de  la  croix  :  en  celle  de 
S.  Basile,  non  seulement  le  prestre  fait  le  signe  de 
la  croix  sur  les  offrandes;  mais  en  fait  encore  trois 
sur  le  peuple  en  forme  de  nos  bénédictions  épisco¬ 
pales.  C’est  assez. 

r 

CHAPITRE  VII. 


Raisons  pour  lesquelles  on  fait  Je  signe  de  la  croix  sur  le  front 

de  ceux  qu’on  baptise,  et  en  d’autres  occasions. 

* 


On  faisoit  ancienement  le  signe  de  la  croix  sur 
tous  les  membres  généralement  :  «  Peignons  cette 
«  enseigne  vivifiante  en  nos  portes,  »  dit  S.  Ephrem , 
«  en  nos  fronts,  en  la  bouche,  en  la  poictrine,  et 
«  en  tous  nos  membres.  »  Neantmoins  pour  Tordi- 

J,  ^ 

naire,  on  se  signoit  sur  le  front,  comme  on  peut 
assez  recueillir  de  ce  que  j’ay  dit  msques  icy.  Mais 


en  vo 


icy 


s  raisons. 


«  i .  Tant  s’en  faut  que  j’ayc  honte  de  la  croix  de 
«Jésus-Christ,  que  ne  l’ay  pas  en  un  lieu  secret; 
.<  mais  je  la  porte  au  front.  Nous  recevons  plusieurs 
«  sacremens  en  diverses  maniérés,  nous  en  prenons 
«  quelques-uns  en  la  bouche,  comme  vous  sçavez  : 
“  et  quelques-uns  en  tout  le  corps.  Or  parce  qu’on 
«  a  la  honte  au  front,  celuy  qui  a  dit  :  de  celuy  qui 
u  a  honte  de  moy  devant  les  hommes  ,  j’auray  honte 
«  de  luy  devant  mon  pere  qui  est  ès  cieux  ;  il  a  mis  sur 
«  le  lieu  delà  honte  et  pudeur,  la  mesme  ignominie 
«  que  les  paye'ns  méprisent.  Vous  oyez  un  homme 
«tançant  quelque  impudent  dire  :  il  est  effronté, 


/ 


* 
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* 

*  qu’est  ce  à  dire  cela:1  II  n'a  point  de  front  :  c’est  à 
«  dire,  il  est  eshonté.  Or  ça  donc,  que  je  n’aye  pas 
«  le  front  nud,  que  la  croix  de  mon  Seigneur  le 
«  couvre.  «  Voilà  à  la  vérité  une  belle  raison  pro¬ 
duite  par  les  propres  mots  de  S.  Augustin.  Le  trai¬ 
teur  citant  à  ce  propos  un  autre  lieu  du  mesme 
docteur. 


2.  Voicy  la  seconde  raison,  (i)  «  Les  posteaux  des 
“  maisons  d’Israël  estoient  oints  et  induits  de  sang, 

V  ' 

«pour  chasser  le  mal-encontre:  les  peuples  chres- 
«  tiens  sont  signez  du  signe  de  la  passion  du  Sau- 
«  veur,  pour  un  préservatif  de  salut.  «  Ce  sont  en¬ 
core  paroles  de  S.  Augustin,  par  lesquelles  il  monstre 


que  comme  les  enfans  d’Israël  marquoient  du  sang 
de  l  aigneau  paschal  les  posteaux  et  sursueils  de  leurs 
domiciles,  pour  estre  garantis  de  l’extermination  : 


ainsi  les  chrestiens  soin  signez  au  front,  comme  au 
sursueil  de  tout  l’homme,  du  signe  du  sang  et  de  la 
passion  de  l’Aigneau,  qui  lave  les  peciiez  du  monde, 


pour  estre  en  asseuiance  contre  tous  les  ennemis  de 


son  salut.  Lac  tan  ce  dit  le  mesme  en  tres-belle  façon. 
S.  Lphrem  le  touche  au  livre  de  la  vraye  pénitence. 
Lt  vS.  Gyp  rien  le  dit  tout  expiez  en  son  livre  second 
à  Quirinus. 


Le  traiteur  reconnoist  cette  raison,  comme  partie 
de  S.  Augustin  et  de  Lactance,  et  tout  aussi-tost  y 
joint  cette  censure  :  «  Quoy  que  ce  soit,  c’a  esté  une 
«  façon  introduite  par  imitation  judaïque,  et  non  par 
«  commandement.  Or  jamais  on  ne  se  doit  fonder 


(ï)  KxocL  I  2.  2  i. 
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«  sur  le  seul  exemple  des  hommes,  ains  sur  les  ré- 
«  gles  generales  tirées  du  commandement  de  Dieu 
«  Les  Israélites  avoient  commandement  de  Dieu  de 
«  faire  ce  qu  ils  ont  fait  sur  leurs  sursueils;  mais  les 
“  chrestiens  n’ont  point  esté  commandez  de  se  si- 
«  gner  sur  le  front.  Aussi  en  est  procédé  un  tres- 
«  pernicieux  erreur,  nay  premièrement  de  simpli¬ 
cité,  accreu  depuis  par  ignorance,  et  à  présent 
«  (lebatu  par  ppiniastreté ,  d’attribuer  au  bois  de  la 
«  croix,  ce  qui  est  propre  au  seul  crucifié.  »  Voilà  le 
dire  du  petit  traiteur,  sur  lequel  j’ay  à  redire  plu¬ 
sieurs  choses. 

1.  Que  ce  traiteur  voulant  censurer  les  anciens, 
de  ce  qu’ils  approuvent  une  ceremonie  non  es  cri  te. 
il  ne  met  en  avant  aucune  authorité  escrite,  pour 
prouver  sa  censure  :  n’y  ayant  point  de  commande¬ 
ment  escrit  de  faire  le  signe  de  la  croix,  i!  ne  le  veut 
pas  faire  :  n’y  ayant  aucune  prohibition  escrite  de  le 
faire,  je  ne  cesseray  aucunement  de  le  faire. 

2.  Que  c’est  une  expresse  ignorance  ou  bestise, 
de  dire  que  jamais  on  ne  se  doit  fonder  sur  l’exem¬ 
ple  des  hommes  :  ains  sur  les  réglés  generales  tirées 
du  commandement  de  Dieu.  Où  est-il  commandé 


de  prier  le  genoüil  en  terre?  Pour  vray,  Calvin  ne 
1  a  jamais  sceu  trouver  en  autre  lieu,  que  là  où  l’a- 
postre  dit;  «  (i)Tout  se  fasse  honnestement  et  par 
«  ordre.  »  Mais  je  vous  prie  voyez  cette  conséquence. 


Tout  se  fasse  honnestement  et  par  ordre,  doneques 
il  faut  s’agenouiller  en  priant?  Et  quoy,  lie  seroit-cc 


(l)  I.  Cor.  ï.{.  ijo. 
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pas  honnestement  et  par  ordre,  d’estre  assis,  debout, 
ou  du  tout  prosterné  en  terre?  Pou  ni  no  y  n’cst-ce 
pas  honnestement  fait  de  se  signer  au  front? 

Quel  commandement  avoient  Isaac  et  Jacob  de 
bénir  leurs  en  fans,  S.  Jean  de  porter  des  habits  si 
grossiers,  habiter  ès  deserts,  et  non  en  la  maison  de 
son  pere,  ne  boire  ny  vin,  ny  ccrvoise,  ne  manger 
que  locustes  et  miel  sauvage,  et  porter  cette  cein¬ 
ture  de  peau?  Quant  à  la  ceinture,  il  imitoit  S.  He- 
lie  ;  (1)  mais  sans  commandement:  et  cependant  ce 
sont  choses  que  les  Evangélistes  ont  estimées  remar¬ 
quables,  aussi  les  ont-ils  remarquées.  Quand  Iïeli- 
sée  (2)  frappoitsur  les  eaux  avec  le  manteau  de  son 
maistre,  quel  commandement  en  avoit-il?  n’estoit-ce 
pas  pour  imiter  ce  que  son  maistre  avoit  fait  peu 
auparavant?  Lever  et  imposer  les  mains  pour  bénir, 
comme  nous  avons  desja  remarqué  éy-dessus,  où 
fut-il  commandé?  et  neantmoins  la  prattique  en  est 
tesmoignée  par  toute  l  Escritnre. 

Que  c’est  une  fausseté,  de  dire  que  les  ehrestiens 
n'ont  point  esté  commandez  de  se  signer  sur  le 
front.  Car  1.  puisque  le  signe  de  la  croix  est  une 
profession  de  foy,  et  invocation  du  crucifix,  il  est 
assez  commandé  de  se  signer  au  front,  par  tout  où 
il  est  commandé  de  faire  profession  de  foy,  et  invo¬ 
quer  Jésus-Christ.  <  Hiv,  dira  le  traiteur;  mais  on 
peut  prier  Dieu  en  autre  sorte,  je  le  confesse;  mais 
je  dis  qu’on  peut  aussi  prier  en  celle~cy,  aussi  bien 
que  levant  les  mains  et  les  yeux.  Et  puis  qu’aux  gc~ 

(0  4-  Reg.  1.  8.  —  {2)  4,  Reg.  2.  v.  8  et  14. 
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neraux  commandemens  de  prier  Dieu,  confesser  la 
foy,  et  faire  profession  de  sa  religion,  le  signe  de  la 
croix  n’est  point  forclos;  pourqnoy  est-ce  qu'on  le 
for  clora  ? 

Calvin  confessant  qu’on  ne  sçàuroit  monstre r  par 
aucun  texte  expiez,  que  jamais  enfant  ne  fut  bap¬ 
tise'  par  les  apostres,  dit  neantmoins  tout  hardiment, 
que  «  toutesfois  ce  n’est  pas  à  dire  qu’ils  ne  les  ayent 
«  baptisez,  vcil  que  jamais  ils  n’en  sont  exclus, 
«  quand  il  est  fait  mention  que  quelque  famille  a 
«  esté  baptisée.  »  On  ne  peut  pas,  diray-je  de  mesine, 
monstrer  expressément  que  l’oraison  qui  se  fait  par 
le  signe  de  la  croix,  soit  expressemment  comman¬ 
dée  ;  toutesfois  ce  n’est  pas  à  dire  qu’elle  le  soit,  veut 
que  jamais  elle  n’est  excluse,  quand  il  est  com¬ 
mande'  de  prier. 

2.  Item,  si  la  ligure  est  commandée,  ïa  chose 
figurée  est  bien  assez  recommandée,  puisque  la 
figure  n’a  esté  pratiquée  que  pour  recommander  la 
chose  figurée,  et  nous  asse urer  de  f  événement  d  i- 
celle.  Or  s’il  faut  plus  croire  à  S.  Cyprien,  S.  Au¬ 
gustin,  S.  Ephrem,  et  autres  tres-anciens  peres, 
qu’à  ce  petit  traiteur,  l’arrousement  des  posteaux  et 
sursueils,  a  esté  ligure  du  signe  que  l’on  fait  sur  le 
front  des  chrestiens.  Si  donc  la  ligure  en  fut  com¬ 
mandée  aux  Juifs:  les  chrestiens  en  ont  assez  de 
fondement  pour  tenir  la  chose  figurée  pour  toute 
commandée. 

La  circoncision  figure  du  baptesme  fut  comman¬ 
dée  pour  les  petits  enfans  en  l’ancienne  loy.  Calvin 
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ne  fait  point  de  difficulté  de  fonder  sur  ce  comman¬ 
dement  fait  en  la  figure,  une  certaine  preuve  de 
l’article  du  baptesme  des  petits  enfans  contre  l’ana¬ 
baptiste  :  pourquoy  ne  sera-t’il  loisible  à  S.  Augus¬ 
tin  ,  et  aux  autres  Peres,  de  tirer  en  conséquence  la 
marque  du  sang  de  la  igné  au  imprimée  sur  l'entrée 
des  maisons j  pour  nionsti’er  le  devoir  que  nous 
avons  de  marquer  nos  fronts,  comme  le  sursue  il  de 
cette  habitation  terrestre,  du  signe  de  la  samete  Pas- 
si011'1  "Voilà  bien  assez  de  commandement. 

o.  Mais  parce  qu’il  n’est  pas  du  tout  expiiez  en 
lEscriture,  les  apostres  le  laissèrent  expressément 
en  1  auti e  paitie  de  la  doctrine  chrestienne  et  evau— 
gelique,  appellée  tradition,  «  Quelle  que  soit  la  cou- 
«  versation  et  action  qui  nous  exerce,  nous  touchons 
«  nostre  front  du  signe  de  la  croix.  Que  si  tu  de- 
«  mandes  le  commandement  escrit  de  ces  observa- 
w  tions,  tu  n’en  trouveras  point  :  on  te  met  au  devant 
Ia  tradition  pour  authrice,  la  coustume  eonfirma- 
“  tri  ce,  et  la  foy  observatrice.  « 

Ce  sont  les  paroles  de  l’ancien  TertuHîen ,  et 
8.  Basile  disoit  peu  apres.  «  Noms  avons  quelques 
«  articles  qui  sont  preschez  en  l’Eglise,  de  la  doc- 
(  truie  baillée  en  escrit,  nous  en  recevons  aussi  quel- 
;  ques  autres  de  ia  tradition  des  apostres,  laissée  en 
«  mystère,  c’est  à  dire  en  secret,  lesquels  tous  deux 
,  treille  force  pour  la  pieté,  et  personne  ny 
K  contredit  pour  peu  qu’il  scaehe  quels  sont  les 
;  droits  ecclesiastiques.  Car  si  nous  taschons  de  re- 
!<'tier  les  coustumes  non  escrit  es,  comme  n  estant 
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gueres  importantes,  nous  condamnerons  aussi  im¬ 
prudemment  tes  choses  necessaires  à  salut,  qui 
sont  en  l'Evangile  :  mais  plustost  nous  ravallerons 


«  la  prédication  mesme  de  la  foy,  à  une  parole  nue 
«et  vaine.  De  ce  genre  est  (afin  que  je  cotte  le  pre- 
«  mier  ce  qui  est  le  premier  et  tres-vulgairéi)  que 
«  nous  signons  du  signe  de  la  croix,  ceux  qui  ont 
«  mis  leur  esperance  en  Jésus-Christ,  qui  Ta  ensei- 
«  gné  par  esc  rit.  » 


Avez  vous  oiiy,  petit  traiteur ,  ce  grand  et  ancien 
Maistre,  comme  il  tient  l'observation  de  se  signer 
au  front  pour  toute  commandée,  quoy  qu’elle  ne 
soit  expressément  esc  rite?  Que  luy  sauriez-vous  op¬ 
poser,  sinon  qu’il  est  homme  à  vostre  accoustuméc? 
Et  certes  il  est  homme:  mais  tres-chrestièû,  et  tres- 
cntendu  en  la  loy  cvangelique,  régentant  en  l’Egiise 
au  temps  de  sa  plus  grande  pureté.  Cestoit  lors, 
comme  l’appelle  S.  Grégoire  INissenc;  te  une  voix  et 
«  trompette  magnifique,  et  l’œil  de  l’univers.  »  C’es- 
toit  un  seul  evesque;  mais  accordant  et  cle  tires- 
bonne  intelligence  en  la-  doctrine  et  discipline  eccle¬ 
siastique,  avec  tous  ses  collègues. 

4*  Enfin  je  voudrais  bien  que  le  traiteur  cottast  le 
temps  auquel  est  nay  Terreur  d’attribuer  au  bois  ee 

m 

qui  est  propre  au  crucifié.  S’il  entend  parler  de 
1  honneur  de  la  croix,  qu’il  reprend  en  l’Eglise  ca¬ 
tholique,  il  ne  sçauroit  monstre  r  quand  il  est  nay: 
car  il  a  tousjours  esté;  et  est  inepte,  disant  qu’i!  est 
nay  <  I  e  simplicité  :  car  S.  Ambroise ,  S.  Paulin ,  S.  Au¬ 
gustin,  et  mille  autres  tels  Peres  qui  ont  enseigné 
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cet  honneur,  comme  j’ay  assez  prouve'  ès  deux  pre¬ 
miers  livres,  estoient  à  la  vérité  simples  comme  co¬ 
lombes  :  mais  iis  estoient  aussi  à  l’égal  prude  ns 
comme  serpens  :  si  que  leur  saincte  simplicité  ne 
pourvoit  enfanter  aucune  erreur. 

Voilà  Fin  jure  que  ces  novateurs  font  à  l’antiquité, 
bien  mal  adoucie  de  Fatlribuer  à  simplicité:  car 
cette  simplicité  errante  et  mere  d’erreur,  s’appelle 
folie  en  ceux  qui  ont  charge  des  peuples.  Et  cepen¬ 
dant  le  traiteur  calomnie,  disant  qu’on  attribue  au 
bois  de  la  croix  ce  qui  est  propre  au  crucifié:  car 
jamais  nous  n’y  pensasrnes,  ny  lie  le  fismes  :  comme 
j’ay  monstre'  cy-devant. 

Au  reste,  c’est  une  plaisante  gradation,  que  celle 
que  fait  cet  homme  :  disant,  que  «  l’erreur  d’hono- 
(f  rer  3a  croix,  est  nay  de  simplicité,  accreu  par  igno- 

rance,  et  debatu  maintenant  par  opiniastreté. 
Car  par  là  il  attribue  à  nostre  aage  la  science  et  con- 
noissance  avec  opiniastreté  :  aux  prédécesseurs  une 
simple  ignorance  :  et  aux  plus  anciens  chrestiens 
une  simplicité  ignorante;  puis  qu’autre  simplicité 
ne  peut  causer  l’erreur;  là  où  au  contraire,  les  an¬ 
ciens  si  clair-voyans  ser oient  bien  plus  inexcusables 
d’avoir  donné  commencement  à  F  erreur,  s’il  y  en 
avoit,  que  nous  qui  en  serions  les  sectateurs,  beau¬ 
coup  moins  entendus  et  sçavans.  Ce  seroit  nous 
qui  errerions  par  simplicité  et  ignorance  à  la  suite 
des  anciens  :  mais  je  m’amuse  trop  avec  ce  gros  dis- 
coureur. 

3,  La  troisiésme  raison  de  se  signer  au  front,  est 
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ainsi  touchée  par  S.  ïlierosme.  «  (i)  Le  p rostre  de 
“  l’ancienne  loy  portoit  une  lame  de  très-fin  or,  at~ 
«  tachée  à  sa  tiare  pendante  sur  le  front  :  en  laquelle 
“  estoit  gravé,  Sancüim  Domino,  Sainct  au  Sei¬ 
gneur;  et  devoit  tousjours  avoir  cet  escriteau  sur 
«le  front,  afin  que  Dieu  luy  fust  propice  ;  ce  qui 
“jadis  estoit  monstre  en  la  lame  d’or,  nous  est 
«  monstre  au  signe  de  la  croix  :  le  sang  de  l’Lvangile 
«  est  plus  précieux  que  l’or  de  la  loy.  »  Pour  mons- 
trer  doncques  que  les  clirestiens  estant  un  royal  sa¬ 
cerdoce  sont  saincts  au  Seigneur,  par  le  sang  du 

Sauveur;  au  lieu  de  la  lame  d’or,  ils  portent  le  signe 
de  la  croix  sur  le  front. 

4-  Voiey  encore  d’autres  raisons  marquées  par 
l’ancien  Origene,  et  S.  Chrysostome.  Le  signe  de  la 
croix  est  nostre  estendart,  il  doit  estre  au  lieu  plus 
apparent  de  nostre  ville. 

C’est  nostre  trophée,  il  le  faut  lever  au  plus 
haut  de  nostre  temple,  et  comme  sur  une  honorable 
colomne.  6.  c’est  nostre  couronne,  il  la  faut  sur  nos 
testes.  7.  C’est  nostre  escusson,  il  le  faut  sur  nostre 
portail,  et  au  frontispice  de  nos  maisons.  8.  C’est 
une  marque  honorable,  il  la  faut  faire  avec  la  main 
droite  comme  plus  noble,  et  la  placer  sur  la  plus 
illustre  partie  de  nostre  corps.  Il  y  en  a  mille  sem¬ 
blables  chez.  les  anciens. 

(1)  Exod.  28.  36. 


3 


^8 


(34 


l’es  T  EN  D  A  RT  DE  L  A  Stc  CROIX 


CHAPITRE  VIII. 

Autre  raison  pour  laquelle  on  fait  le  signe  «le  la  croix  au  fiom  - 

tircc  <lu  prophète  Ezechiel. 

«  Dieu  appella  l'homme  qui  estoit  vestu  de  tin. 

«  dit  le  prophète  Ezechiel ,  (i)  et  qui  avoit  i’escritoire 
«  de  lescrivain  sur  scs  reins,  et  le  Seigneur  luy  dit: 

«i  Passe  par  le  milieu  de  la  cite,  au  milieu  de  Jeru- 
«  salem,  et  marque  de  thau  les  fronts  des  hommes 
qui  gémissent  et  soupirent  pour  toutes  les  abomi- 
;«  nations  qui  se  font  au  milieu  d'icelle.  Et  tout  in- 
«  continent  apres  il  commande  à  six  personnes  qui 
«  portoient  les  vases  de  la  mort  en  leurs  mains,  de 
«  massacrer  tout  ce  qui  se  trouveroit  dans  la  cite  : 
«  Mais,  dit-il,  sur  quiconque  vous  verrez  Thau,  ne 
<  le  tuez  pas.  »  Ce  Thau,  marque  de  sauve  ment,  ne 
signifioit  autre  chose  que  la  croix  :  or  il  estoit  im¬ 
primé  sur  le  front  :  c'est  pourquoy  nous  faisons  la 
croix  au  front.  Belle  preuve  de  l’honneur  et  vertu 
de  la  croix,  et  d'autant  plus  considérable  que  le  trai¬ 
teur  tasche  de  l'obscurcir.  Voyons  donc  par  le  menu 
ce  qu’il  en  dit,  et  ['examinons. 

i.  Avant  récité  le  texte  d’Ezechiel  en  cette  sorte  : 

1 J 

«t  Marque  de  la  marque  les  fronts  des  hommes  »;  il 
poursuit  ainsi  :  «  En  ce  sens,  et  en  pareils  mots  l’a 
«  traduit  le  traslateur  grec,  comme  aussi  S.  Hie- 
«  rosme  remarque  que  ;es  septante  interprétés,  et 
a  Âquila,  et  Symmacbus  ont  dit  de  mesme,  à  sca- 
«  voir,  mets  le  signe,  ou  la  marque  sur  les  fronts; 

(i)  Ezeeîi,  9.  3.  4- 
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«  car  aussi  thau  en  Ilebreu,  signifie  une  marque,  ou 
«  un  signe,  et  est  tiré  du  mot  thauat  :  c’est  à  dire, 
«  signifier  ou  desseigner.  » 

Ce  ne  sont  pas  grandes  nouvelles  que  cela  :  mille 
des  nostres  l'ont  des] a  remarqué,  et  entr  autres  Sixte 
Sienois.  Mais  quelle  conséquence  en  peut-on  ti¬ 
rer  contre  nous?  faisons  que  cette  traduction  fust 
la  meilleure:  n’y  aurons-nous  tousjours  cet  avan¬ 
tage,  que  le  signe  de  la  croix  estant  le  plus  excellent 
des  purs  et  simples  signes,  et  le  grand  signe  du  Fils 
de  Dieu,  il  peut  et  doit  estre  entendu  plus  propre¬ 
ment  qu’autre  quelconque,  sous  le  nom  et  mot  ab¬ 
solu  de  marque  ou  signe?  Car  ainsi,  quoy  qu’il  y 
peut  avoir  plusieurs  signes  du  fils  de  l’homme. 
Quand  toutes  fois  il  est  parlé  absolument  du  signe 

nu  fils  de  l’homme,  les  anciens  l’ont  entendu  du 
signe  de  la  croix. 

Et  S.  IJiei  'os me  eu  l’Ep  istre  à  Fabiola  prenant  le 
signe  d’Ezeçhiel,  non  pour  la  lettre  Thau  simple¬ 
ment;  mais  pour  signe/et  marque  en  general,  ne 
laisse  pas  pointant  de  1  appliquer  a  la  croix.  «  Alors, 
«dit-d,  selon  la  parole  d  Ezechiel,  le  signe  estoît 
“  fiche  sur  le  front  des  gemissans;  maintenant  por- 
“  tant  la  croix,  nous  disons,  Seigneur!  la  lumière 
«  de  ta  lace  est  signée  sur  nous.  »  Ainsi  quand  il  est 
dit  en  1  Apocalypse  :  «  (1)  .Ne  nuisez  point  à  la  terre, 
u  nY  J  nici ,  ny  aux  arbres^  jusques  à  ce  que  nous 
«  ayons  marqué  les  serviteurs  de  nostre  Dieu  eu 
«  leurs  fronts.  «  La  marque  dont  il  est  question 
(i)  Ajioc.  3,  4. 
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n’est  autre  que  îa  croix,  comme  sont  d’advis  Gecu- 
mené.  lluperf,  Anselme,  et  plusieurs  autres  devan¬ 
ciers,  avec  grande  raison,  car  quelle  autre  marque 
peut-on  porter  sur  le  front  plus  honorable  devant 
I  lieu  le  Pere,  que  celle  de  son  Fils;1  et  à  quelle  sorte  de 
marque  peut-on  mieux  déterminer  toutes  ces  sainc- 
tes  paroles  qu  a  celle  de  laquelle  nous  seavons  tous 
les  plus  grands  serviteurs  de  Pieu  avoir  este'  mar¬ 
quez,  et  en  avoir  fait  tant  d  estât:1 

2.  Apres  que  le  traiteur  a  ainsi  colloqué  son  opi¬ 
nion  touchant  la  version  de  ce  lieu ,  il  poursuit  ainsi: 
«  Vray  est  que  Theodotion,  et  l1  interprétation  vuï- 
«  gaire,  ont  retenu  le  mot  de  Thau,  le  prenant  ma- 
«  teriellement,  comme  on  parle  aux  escholcs,  sur 
«  quov  plusieurs  ont  philosophé  à  leur  plaisir.  Car 
«comme  le  mesme  S.  iiierosnie  escrit,  plusieurs 
«  ont  dit  que  par  ta  lettre  Tbau ,  qui  est  la  derniere 
«  de  i 'alphabet  hebreu,  estoient  signifiez  ceux  qui 
«  avoient  une  science  parfaite  :  les  autres  ont  dit  que 
«  par  la  mesme  lettre  estoit  entendue  la  loy,  qui  en 
«  Hebreu  est  appellée  Thorab,  duquel  mot  la  pre- 
«  miere  lettre  est  Thau.  Et  finalement  le  mesme 


«  S.  Hierosme  laissant  le  caractère  dont  a  usé  le 


«prophète,  a  recherché  le  caractère  des  Samari- 
«  tains,  et  dit  que  Thau  entre  les  Samaritains,  a  la 
«  ressemblance  d’une  croix;  mais  il  ne  peint  point 
«  la  figure  de  ce  Thau  des  Samaritains,  et  pourtant 
«  iceluy  sentant  que  ce  sien  dire  estoit  recherché  de 
«  trop  loin  :  adjouste  incontinent  apres  une  autre 
;  exposition,  c'est  à  sç avoir,  que  comme  la  lettre 


•  t 


* 
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«  Thau  est  la  derniere  en  l’alphabet,  ainsi  par  icelle 
«  estoient  représentez  les  gens  de  bien,  estant  de 
«  reste  de  ia  multitude  des  mal  vivant  »  Voilà  la 


seconde  saillie  du  traiteur  à  ce  propos,  sur  laquelle 
j  ay  à  dire  plusieurs  choses. 

1 .  L’ancienne,  vulgaire  et  generale  édition,  mérité 
bien  ce  crédit  qu’on  ne  la  laisse  pas  temerairement, 
pour  autre  quelconque.  Et  partant  puis  qu’elle  re¬ 
tient  le  Thau,  par  la  marque  de  laquelle  dévoient 
estre  marquez  ces  gemissans,  nous  ne  le  devons  pns 
rejetter  pour  peu, 

2.  C’est  très-mal  parlé  de  dire  que  plusieurs  ont 
philosophé  sur  cela  à  leur  plaisir,  entendant  des  an¬ 
ciennes  considérations,  laites  sur  celte  prophétie.  Car 
ces  anciens  et  graves  esprits  n’ont  pas  manié  les  Escrî- 
tu  t  es  à  leur  plaisir  ;  mais  leur  plaisir  par  FEseriture. 

3.  Aussi  quoy  que  S.  Hierosme  produise  plusieurs 
sens,  si  ne  sont-ils  pas  contraires;  mais  tous  peuvent 
joindre  ensemble,  sur  celuy  que  le  mesme  S.  Hic- 
rosme  estime  le  plus  sortable,  et  lequel  est  plus 
doux  et  naïf  ;  car  le  comble  de  connoissance  signifié 
par  la  fin  et  comble  des  lettres  qui  est  Thau,  gist  à 
sçavoir  et  pratiquer  la  loy  laquelle  est  encore  signi¬ 
fiée  par  J  hau  ;  d’autant  que  le  motThorah  qui  si¬ 
gnifie  la  loy,  se  commence  par  Thau.  Or  la  loy  ne 
s’observe  que  par  le  reste  et  petit  nombre  des  bons, 
et  ce  en  vertu  de  la  croix  et  mort  du  Sauveur,  le 


signe  de  laquelle  est  sur  le  front  exprimé  par  la  let¬ 
tre  Thau  hébraïque.  C’est  philosopher  à  l’honneur 
de  Dieu  ,  non  pas  à  plaisir. 


» 
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4.  Mais  n’est-ce  pas  une  trop  grande  ruse,  de 
vouloir  faire  croire  que  S.  Hierosine  ne  s’est  voulu 
ar rester  sur  la  trois ieâme  interprétation,  comme  la 
sentant  recherchée  de  trop  loin,  et  que  partant  il  a 
apporte'  l’autre.  Certes  c’est  une  fausseté  expresse. 
Car  1.  la  dernière  interprétation  est  plus  forcée,  ïa 
troisiesme  plus  coulante.  Quelle  convenance  y  a-t’ïl 
entre  le  reste  des  mêschans,  et  la  dernière  lettre  de 
l’alphabet;  mais  elle  est  grande,  entre  l’ancien  Thau 
hebreu,  et  la  croix,  comme  dit  le  mes  me  S.  iiie- 
rosme.  2.  S.  Hi  erosme  répété  ailleurs  la  troisiesme 
interprétation,  qui  monstre  assez  qu’il  la  tient  pour 
loyale.  J’ay  cité  le  lieu  cy-dessus.  3.  Il  proteste  ou¬ 
vertement  que  c’est  son  opinion,  car  apres  avoir  al¬ 
légué  1rs  deux  premières,  il  produit  la  troisiesme 
ainsi  :  «Mais  afin  que  nous  venions  à  nos  affaires, 
«  par  les  anciennes  lettres  des  Hébreux,  desquelles 
«  [usques  a  ce  jouldliuy  les  Samaritains  se  servent  ; 
«  la  derniere  lettre  Thau  a  la  ressemblance  de  la 
«  croix,  laquelle  est  peinte  au  front  des  chrestiens, 
«  et  signée  par  la  frequente  inscription  faite  avec 
«  la  main.  » 


l'It  par  cecy  l’on  voit  combien  le  traiteur  a,  ou 
d’ignorance,  ou  de  malice,  quand  il  dit  que  S.  \  lie- 
rosme  a  laissé  le  caractère  dont  a  usé  le  prophète, 
pour  rechercher  le  caractère  des  Samaritains.  Y 
a-t’i!  si  pauvre  homme  qui  ne  seache  qu’Ezeeînel 
a  vescu  devant  Esdras,  puis  que  c  élu  y- là  mourut  en 
la  captivité,  et  celuy-cy  apres  icelle,  et  la  restaura¬ 
tion  du  temple?  ( )ui  11e  seait  qu’Esdras  a  esté  le  der- 
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nier  en  la  continuelle  succession  des  prophètes:’  Or 
ce  fut  Es  d  ras  qui  changea  les  anciennes  lettres  des 
Hebreux,  en  celles  que  nous  avons  maintenant. 
Mais  les  Samaritains  les  retinrent  (voyez  ce  qu’en 
ditS.  Hierosme  in  Prologo  Galealo)  ;  Ezecliiel  donc- 
ques  qui  escrivit  avant  la  mutation ,  se  servit  de  fan- 
cienne  forme  des  lettres  hébraïques,  selon  lesquelles 
le  Thau  estoit  semblable  à  la  croix.  Tant  s’en  faut 
doncques  que  S.  Hierosme  ail  laissé  le  caractère 
dont  usa  le  prophète,  qu’au  contraire  il  l’est  allé  re¬ 
chercher  dans  l’antiquité'  des  lettres  hébraïques,  qui 
estoit  demeurée  parmy  les  Samaritains  :  ny  S.  H i c - 
rosme  ne  recherche  pas  ic  caractère  des  Samaritains, 
comme  dit  le  traiteur;  mais  plustost  celuy  des  Hc- 
breux  anciens,  «duquel,  dit-il,  jusques  à  ce  jour- 
«  d  huy  les  Samaritains  se  servent»,  sçachant  que 
c’cstost  de  cet  ancien  caractère,  duquel  Ezecliiel 
avoit  indubitablement  usé,  puisque  le  changement 
n’estoitpas  encore  fait,  quand  il  fit,  et  prononça  sa 
prophétie. 

3.  Le  traiteur  reproche  derechef  à  nostre  raison 
tirée  de  la  prophétie  d’Ezechiei,  la  disproportion  qu’il 
dit  estre  entre  la  croix  et  l’ancien  Thau  des  I  iebreux. 


«  Mais  soit,  dit-il,  que  la  lettre  Thau  aye  esté  peinte 
«en  caractère  hebreu,  ou  en  caractère  samaritain 


a  par  une  seule  figure;  il  est  aisé  à  voir  qu’il  y  a  peu 
«  de  similitude  à  une  croix  entière  :  car  le  caractère 
«  hebreu  est  fait  ainsi  et  le  caractère  samaritain 


«  ainsi  T,  qui  n’est  pas  la  vraye  figure  de  la  croix: 
u  car  il  y  defaut  la  partie  du  dessus  où  estoit  fiché 
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«  l’escriteau  outiltre  de  la  croix,  comme  Fa  bien  re- 
«  mai  que  Lipsius  au  chapitre  10  de  son  livre  de 
«  la  croix.  » 

Ne  voicy  pas  de  grandes  finesses?  Il  y  a  peu  de 
similitude,  dit-il ,  du  Thau  T,  à  une  croix  entière,  4*. 
Mais  quelle  plus  grande  similitude  y  peut-il  avoir, 
smon  que  le  Thau  fust  une  croix?  certes  nous  ne 
disons  pas  que  le  Thau  soit  une  croix:  mais  qui!  la 
ressemble  :  or  simiiia,  non  sunt  cadem.  Ce  n'est,  pas 
croix;  mais  il  ne  s’en  faut  gueres.  Et  pleut  à  Dieu 
que  ces  reformateurs  eussent  imité  ce  rare  et  grand 
esprit  Justus  Lipsius  :  ils  ne  seroient  plus  ennemis 
de  la  croix. 


H  a  tort  aussi  d  alléguer  que  le  caractère  hebreu 
est  fait  ainsi  T):  car  c’est  le  caractère  tel  qu’on  le 
fait  anjourd  huy,  duquel  nous  ne  parlons  pas:  mais 
de  celuy  qui  estoit  au  temps  d'Ezechiel,  lequel 
comme  dit  8.  Hierosme,  ressembloit  à  la  croix.  Et 
quant  au  caractère  samaritain,  je  ne  sçay  s’il  estoit 
du  tout  tel  au  temps  de  8.  Hierosme,  qu’il  est  au- 
jourdhuy,  Je  veux  bien  croire  que  s’il  eust  eu  plus 
de  forme  de  croix  qu’il  n’a,  les  Juifs  et  rabbins  l’eus¬ 
sent  changé,  en  haine  de  la  croix,  laquelle  ils  dé¬ 
testent  tant,  qu’ils  ne  la  veulent  pas  mesme  nom¬ 
mer,  comme  a  remarqué  le  docteur  Genebrard,  et 
je  lay  dit  ailleurs. 

4-  Le  traiteur  oppose  encore,  «  que  si  la  diction 
«Thau  a  esté  descrite  avec  ses  consumantes,  et  une 
voyelle,  comme  aujourd’huy  elle  se  lit  au  texte 
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«  ïicbreu,  en  cette  maniéré  ni,  il  y  a  encore  moins 
«  d’apparence.  » 

Là  où  je  dis,  que  Thau  veut  dire  un  signe,  et  une 
lettre  particulière,  ressemblante  à  la  croix:  si  la 
prophétie  s’entend  d’un  signe  absolument,  il  faudra 
tousjours  le  rapporter  à  celuy  de  la  croix,  à  cause  de 
l’excellence  d’iceluy,  comme  j’ay  dit  cy-devant:  et 
de  plus,  ce  signe  estant  exprimé  par  un  mot  qui  a 
en  teste,  et  en  sa  première  lettre  la  figure  de  la 
croix,  et  non  seulement  cela:  mais  signifie  encore 
nn  certain  seul  caractère ,  qui  a  semblance  de  croix  : 
nous  sommes  tousjours  plus  contraints  par  la  con¬ 
sidération  de  tant  de  circonstances,  à  prendre  ce 
signe  de  la  prophétie  pour  celuy  de  la  croix.  Mais  si 
la  parole  Thau  ne  signifie  pas  seulement  une  borne 
et  signe;  mais  encore  une  croix,  comme  Vasseure 
Oenebrard,  homme  extrêmement,  ou  incroyable¬ 
ment  versé  en  la  langue  hébraïque,  quelle  plus 
grande  lumière  voudroit-on,  en  confirmation  de 
nostre  dire? 

5.  «  Maïs,  ce  dit  le  traiteur,  apres  les  mots  il  faut 
«  venir  au  sens.  i.  II  appert  par  ce  qui  est  recite  au 
«  8.  et  g.  chap.  d  Ezechiel,  que  tout  ce  que  est  là 
«  dit,  a  este'  représenté  en  vision  mentale,  tellement 
«  que  la  chose  n’a  esté  réellement  faite.  » 

Icy  je  consens  volontiers,  et  dis  que  cette  vision 
estant  spirituelle,  elle  a  d’autant  plus  de  rapporta 
l’esprit  de  l’Evangile,  que  non  pas  au  corps  de  la 
loy  ancienne;  en  sorte  que  la  chose  n’ayant  point 
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esté  réellement  faite  sur  la  vieille  et  materielle  Jéru¬ 
salem,  elle  a  Jeu  estre  réellement  vérifiée  en  la  Jé¬ 
rusalem  nouvelle  et  chrestienne, 

6.  «C’est  chose  claire,  dit  le  traiteur,  que  cette 
«  prophétie  estoit  proprement  et  particulièrement 
«  dressée  contre  la  ville  de  Jérusalem  ,  et  l’exe- 
«  eut  ion  d’icelle  s’est  veue  alors  que  les  Babyloniens 
«  ont  pris  et  rase'  la  ville  de  Jérusalem,  et  em- 
«mené  quelque  reste  du  peuple  en  captivité.  C’est 
«  donc  hors  de  raison ,  que  et;  qui  a  esté  dit  pour  un 
«  certain  temps  et  lieu ,  et  pour  certaines  personnes, 
«soit  destouriié  et  assigné  ailleurs,  qui  n’a  jamais 
«  esté  l’intention  de  l’esprit  de  Dieu  ,  qui  a  parlé  par 
«  Ezechiel.  » 


Icy  j’aurois  bien  à  dire;  mais  il  suffit  à  mon  des¬ 
sein.  ï,  Qu’encore  que  ces  paroles  d’Ezcchiel  soient 
dressées  immédiatement  contre  Jérusalem  :  c’est 
ncani moins  une  ignorante  conséquence  de  con¬ 
clure  qu’elles  ne  doivent  estre  appliquées  à  la  Jéru¬ 
salem  spirituelle.  Combien  y  a-t’il  de  prophéties 
qui  visent  à  la  vérité  de  l’Evangile,  qui  neantmoins 
quant  à  leur  premier  sens,  ne  touchoient  qu’à  ce 
qui  se  faisoit  en  l’ombre  et  figuré  de  la  loy  an¬ 
cienne?  Voilà  le  psahne  ~  i .  (i)  Deus  jiidicium  tuiim 
régi  'da  :  il  vise  du  tout  à  nostre  Sauveur,  et  à  sa 
royauté,  quoy  qu  immédiatement  il  fnst  dressé  pour 
Salomon ,  lequel  y  sert  d’ombre  et  figure  à  repré¬ 
senter  Jésus-Christ,  prince  de  la  paix  éternelle. 
Item,  ce  qui  est  dit  ès  livres  des  Boys,  «  (2)  Je  loy 

(1)  Psal.  71,  —  (2)  2.  Rëg.  c.  7.  v. 
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«  sèray  pore,  et  il  me  sera  fils  :  »  ne  s’entend-il  pas 
tout  droit,  et  en  son  premier  sens,  du  roy  Salomon 
fils  de  Bethsabée ?  neantmoins  cela  sc  rapporte  et 
revient  au  Sauveur  du  monde  ;  sinon  que  pour  rete¬ 
nir  vos  inepties  en  crédit,  vous  rejettiez  encore  l’e- 
pistre  aux  Hehreux  :  (i)  car  ce  texte  y  est  appli¬ 
qué  formellement  à  Jésus-Christ'  :  et  cette  parole  : 
«  (2)  Vous  ne  briserez  pas  un  os  d  teekiy  »,  est  en¬ 
tendue  de  Jésus-Christ  par  S.  Jean  ;  et  neantmoins 
elle  fut  dite  immédiatement  de  l’aigneau  paschal. 
(3)  Qu’Ezechiel  donc  dresse  sa  prophétie  contre  Jé¬ 
rusalem,  si  ne  îaissera-t  elle  pas  de  devoir  estre  en¬ 
tendue  pour  le  mystère  de  l'Eglise  Evangélique, 

2.  Mais  quand  ce  n’eüst  esté  que  pour  la  révé¬ 
rence  des  anciens,  qui  ont  rapporté  le  Thau  d’Eze- 
chiel  à  la  croix,  ie  traiteur  devoit  idustost  passer  les 
armées  à  en  rc  c  1  «  erc fier  les  raisons,  que  de  <lire  ainsi 
insolemment,  que  c’estoit  chose  hors  de  raison,  que 
ce  texte  estoit  détourné;  et  que  ce  n’a  voit  jamais  esté 
l’intention  du  Sainct-Esprit  qu’il  fust  ainsi  entendu. 
Pour  ne  voir  la  raison  qui  a  emeu  nos  pères  à  dire 
quelque  chose,  011  ne  doit  pas  pour  cela  les  juger 
déraisonnables.  Il  seroit  mieux  de  dire  comme  cet 
autre,  ce  que  j’en  entends  est  beau,  et  aussi  croîs-je 
ce  que  je  n’entends  pas. 

Or  combien  de  pères,  lesquels  ont  rapporté  ce 
Thau  d’Ezechië’  à  la  croix?  1.  Orîgene,  «Le  mas- 
«  sacre  ayant  commencé  en  la  personne  desSaincts, 
«ceux-là  seulement  furent  sauvez,  que  la  lettre 

(l)  Hebi\  J*  v*  5,  —  (2)  Joan.  19,  y-  36*  —  (3)  Exod.  12,  v. 
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«  Thau,  c’est  à  dire  l’image  de  la  croix,  avoit  mar- 
«  quez.  » 

2.  Tertullien,  «  la  lettre  grecque  Thau,  et  la  nos- 
«  tre  T  est  la  ressemblance  de  la  croix,  laquelle  il 
i<  presageoit  (il  parle  d’Ezechiel) devoir  cstre  en  nos 
"  fronts  vers  la  vraye  et  catholique  Jérusalem.  » 

3.  S.  Cyprian.  «  Qu’en  ce  signe  de  la  croix  soit  le 
«salut  à  tous  ceux  qui  en  sont  marquez  au  front 
«  Dieu  le  dit  par  Ezechiel.  Passe  par  le  milieu  de 
«  Jérusalem,  et  tu  marqueras  le  signe  sur  ceux  qui 
«  gémissent,  1ht  notabis signum ,  dit-il.  » 

S-  Chrysostomc,  «au  nombre  de  trois  cents,  le 
«  mystère  de  la  croix  est  demonstré.  La  lettre  T  est 
“  la  marque  de  trois  cents  dont  il  est  dit  en  Ezechiel, 
«Et  tu  escriras  au  front  des  gémissons,  Thau,  et 
«  quiconque  l’aura  cscrit  sur  luy,  ne  sera  poit  tue; 
«  car  qui  conque  a  l’estendart  de  a  croix  en  son  front 
«  eeluy-là  ne  peut  estre  blesse  par  le  diable.  » 

5.  Hierosme  y  est  tout  expiez  desjà  cité  cy-dessus. 
S.  Augustin  ès  questions  sur  les  juges  traitant  du 
nombre  de  trois  cens,  rapporte  aussi  la  lettre  T  au 
mystère  de  la  croix  :  je  pourrons  en  alléguer  plusieurs 
autres  ;  mais  voilà  presque  la  fleur  des  anciens  :  mes- 
mement  Origene,  S.  Chrysostomc  ,  et  S.  Hierosme, 
pour  les  langues  etpropretez  des  mots  de  1  Escrilure: 
comme  est-ce  donc  que  le  traiteur  a  osé  si  mal  trai¬ 
ter  nostre  raison  tirée  d  Ezecluel,  laquel  a  esté,  si 
bien  traitée  par  ces  doctes  et  anciens  maistres  ? 

6.  Passons  au  reste  du  dire  du  traiteur  sur  ce 
pomet,  «11  ne  se  trouvera  jamais,  dit-il,  que  les 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VIH.  445 

«  Juifs  ayent  este  marquez  au  front,  de  quelque 
«  marque  que  ce  soit,  et  moins  encore  de  la  croix, 
«  qui  estoit  une  chose  odieuse  et  ignominieuse  pour 
«  îors,  parmy  toutes  les  nations.  » 

Iey  je  vous  arreste,  6  traiteur,  et  vous  somme  de 
me  dire,  si  les  termes  d’Ëzechicl  ne  portent  pas  que 
les  gemissans  seraient  marquez  au  front?  vous  ne 
le  sçauriez  nier  :  ou  doneques  ils  furent  marquez,  et 
lors  vous  parlez  mal,  disant  qu’ils  ne  furent  jamais 
marquez:  ou  ils  ne  furent  point  marquez,  et  lors 
je  vous  demande  quand  c’est  que  la  prophétie  fut 
vérifiée  ainsi  exactement  comme  ces  termes  portent? 
Ce  n’a  pas  esté  en  la  Jérusalem  temporelle,  ce  sera 
donc  en  la  Jérusalem  spirituelle,  qui  est  l’Eglise. 

Pour  vray  ces  anciennes  visions,  figures  et  pro¬ 
phéties,  ne  sont  jamais  si  parfaitement  exécutées 
sur  le  premier  subjet,  auquel  elles  sont  immédiate¬ 
ment  dressées ,  comme  sur  le  subjet  dernier  et  final , 
auquel  elles  sont  rapportées  selon  l’intelligence  mys¬ 
térieuse,  comme  déduit  excellemment  S.  Augustin, 
au  lieu  que  j’ay  naguercs  cité.  Ainsi  le  psalme  7 1 . 
le  dire  du  livre  des  roys,  et  de  l’exode,  que  j’ay  allé¬ 
gué,  est  bien  plus  entièrement  observé  en  Jésus- 
Christ,  qui  en  estoit  le  dernier  snbjet,  qu’en  Salo¬ 
mon,  ou  en  l’aigneau  paschal  qui  estoit  le  premier. 
Aussi  quand  les  apostres  appliquent  les  prophéties  et 
figures  à  Nostre-Sauveur,  ou  à  l’Eglise,  ifs  usent 
ordinairement  de  ces  termes,  (1)  «afin  que  ce  qui 
«  est  escrit,  fust  accomply.  «  Puis  donc  que  les  Juifs 
(1)  Mac  27.  35;  Joan»  i  g.  36* 
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ne  fuient  point  marquez  du  Tliau,  comme  veut  le 
traiteur,  je  conclus  que  pour  bien  vérifier  cette  vision 
il  faut  que  les  ch  restions,  Israélites  spirituels  en 
soient  marquez:  c’est  à  dire  de  la  croix,  signifiée  par 


le  Thau. 

y  Xeantmoins  le  traiteur  poursuit  ainsi:  «  Or  donc 
le  vray  sens  du  passage  d’Ezechiel,  est  que  Dieu 
«  déclaré  que  lors  que  ce  grand  jugement  serait 
«  exercé  sur  la  ville  de  Jérusalem ,  ceux-là  seulement 


«  en  seraient  exempts,  qui  seraient  marquez  par 
«l’esprit  de  Dieu.  Et  cette  façon  de  dire  est  prise  ■ 
«  de  ce  qui  se  lit  au  chap.  12.  de  l’exode  (1)  où  il 
u  est  commandé  aux  Israélites  de  mettre  du  sang 
«  de  l’aigueau  sur  le  sursueil  de  leurs  habitations , 
«afin  eue  l’ange  voye  la  marque  de  ce  sang,  et 
«passe  outre,  sans  offenser  les  Israélites*  ainsi  au 
«  y.  de  l’apocalypse,  (2)  est  fait  mention  de  ceux 
n  qui  sont  marquez,  qui  sont  appeliez  ailleurs  esletis 
a  de  Dieu,  que  le  Seigneur  advoué  pour  siens ,  pour 
ti  ce  qu’il  les  a  comme  cachetez  de  son  scel  ;  et  comme 
,<  l’Escriture  parle,  a  escril  leurs  noms  au  livre  de 
«  vie.  Car,  comme  dit  S.  Paul ,  (3)  c’est  luy  qui  nous 
«  a  oints  et  marquez  et  qui  nous  a  donné  le  gage  de 


«  son  esprit  en  nos  cœurs.  » 

Voilà  le  dire  du  traiteur,  sur  lequel  je  remarque; 
i .  i  Jue  si  cette  façon  de  dire  du  prophète  est  prise  de 
la  marque  du  sang  de  l’aigneau,  faite  sur  les  pos¬ 
teaux  des  Israélites,  elle  se  doit  donc  rapporter  à 


(i)  Esod.  1 2^  46. 
f3)  2,  Cor,  1 .  22. 


(2)  Apec.  7,  3. 
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une  marque  reelle  et  extérieure:  caries  surseuils  et 
posteaux  furent  réellement  marquez  et  signez. 

2.  Que  la  marque  ries  posteaux  ayant  este  figure 
et  présagé  du  signe  de  la  croix;  comme  j’ay  monstre 
cy-devant,  le  signe  d’Ezechiel  estant  puisé  de  là,  il 
doit  aussi  estre  ramené  et  accomply  au  signe  de  la 
croix. 

3.  Que  les  marques  de  l’apocalypse  nous  asseu- 
rent  de  plus  fort:  car  ce  sont  ceux  qui  pour  protes¬ 
tation  de  leur  fdy,  et  invocation  du  Sauveur,  auront 
esté  signez  du  signe  de  la  croix,  comme  ont  dit  les 
anciens  interprétés:  autres  ne  sont  esleüs  que  ceux 
qui  auront  confessé  de  bouche,  de  cœur,  par  signes 
et  par  œuvres,  autant  qu’ils  pourront,  avec  l’apostie 
«  (1)  qu’ils  n’ont  autre  gloire  quen  la  croix  de  Jésus- 
"  Christ.  »  Pour  vray  le  suc  de  nostre  bon-heur  est 
d’estre  oints  et  marquez  au  cœur  de  nostre  Maistre- 
mais  le  signe  extérieur  est  encore  requis  ;  puis  quon 
ne  le  peut  mespriser,  sans  rejetter  Y  intérieur;  et  est 
raisonnable  que  les  deux  parties  de  1  nomme  estant 
à  Jésus-Christ,  l’intérieur  et  il  extérieur,  elles  por¬ 
tent  aussi  toutes  deux  sa  marque  et  son  inscription. 


CHAPITRE  IX. 

Raison  dixiesme,  pour  laquelle  on  fait  la  croix  au  front,  qui  est 

pour  délester  l’Ante -christ. 

Apres  que  le  traiteur  a  tasclie  d’establir  sa  marque 
invisible  d’Ezechiel,  par  les  marques  des  esleus, 
dont  il  est  parlé  en  l’apocalypse,  il  allégué  enfin  pour 
(1)  Gai.  6.  14. 
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son  intention  la  marque  de  la  beste.  Voicy  ses  mots; 
«  En  sens  contraire,  est-ii  dit  an  16.  de  l'apocalypse, 
«  (i)  que  lange  versa  sa  phiole  pour  navrer  de  play  es 
«  mauvaises  ceux  qui  ont  la  marque  de  la  beste, 
«  c'est  à  dire,  les  serviteurs  de  l'Ante-Christ.  » 

i  *  y 

Mais  certes,  tout  cecy  fortifie  encore  davantage 
l’intelligence  des  anciens,  touchant  le  dire  d'Ezechiel. 
Et  voicy  la  dixiesme  raison,  pour  laquelle  les  chres- 
tiens  reçoivent  et  font  volontiers  le  signe  de  la  croix 
au  front.  L'Ante-Christ,  cet  homme  de  péché,  cette 
beste  farouche,  voulant  renverser  piece  à  piece  la 
discipline  et  religion  chrestienne,  par  l'opposition 
d'observations  contraires  à  celles  des  fidelles,  entre 
autres  il  fera  signer  ses  serviteurs  d'un  signe,  et  fera 
imprimer  un  caractère  en  eux;  h')  l'Apocalypse  le 
dit  ainsi. 

Mais  à  sçavoir  si  ce  signe  sera  visible  ou  percep¬ 
tible?  les  novateurs  disent  que  non,  et  qu'estre  si¬ 
gné  de  la  marque  de  la  beste,  n'est  autre  chose  sinon 
estre  serviteur  de  l'Ante-Christ,  recevant  et  approu¬ 
vant  ses  abominations.  Ils  le  dient,  et  ne  le  prouvent 
point:  or  je  dis  au  contraire,  que  cette  marque  sera 
apparente  et  visible;  mais  voicy  mes  raisons  à  mon 
advis  inévitables. 

i.  Les  mots  de  l'Apocalypse  signifient  propre¬ 
ment  une  marque  reelle  et  extérieure,  et  n'y  a  point 
d'inconvenient  à  les  entendre  comme  cela:  pourquoy 
leur  bailler  ois-je  un  sens  estranger,  puis  que  leur 
naturel  est  sortable? 

{ i  )  Apoc.  16.  2.  —  (2)  Àpoc,  iG*  3. 
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2.  L’ Ante-Christ  sera  extrêmement  superbe,  à  quoy 
se  rapporte  tres-bien,  qu'il  fasse  porter  une  marque 
aux  siens,  comme  les  grands  baillent  leurs  livrées 
à  leurs  gens. 

3.  Le  diable  qui  n'est  qu’un  esprit,  ne  se  contente 
pas  de  recevoir  l'hommage  des  sorciers  :  mais  leur 
imprime  une  marque  corporelle,  comme  font  foy 
mille  informations  et  procedures  faites  contre  eux. 
Qui  doute  donc  que  cet  homme  de  péché,  si  exact 
disciple  du  diable,  n’en  fasse  de  mesme,  et  qu’il  ne 
veuille  avoir,  comme  anciennement  plusieurs  fai- 
soient,  des  serviteurs  marquez  et  stigmatisez. 

4*  S,  Hyppolyte  cet  ancien  martyr,  Primasius, 
Bedc,  et  Rupert,  l’ont  ainsi  entendu,  voicy  les  pa¬ 
roles  du  premier,  parlant  de  lAnte-Ctorist  :  «  Tout 
«  incontinent  chascun  estant  pressé  de  famine,  vien- 
«  dra  à  luy  et  l’adorera,  et  à  ceux-là  il  donnera  le 
«  caractère  en  la  main  droite  et  au  front,  afin  qu’au- 
«  cun  ne  peigne  de  sa  main  la  precieüse  croix  en 
“  son  Iront.  »  Et  peu  apres  :  «  Ainsi  ce  séducteur 
«  leur  baillera  quelque  peu  de  vivres,  et  ce  pour  son 
«  sceau  et  cachet  infâme.  Item,  et  il  marquera  ceux 
«  qui  luy  obeyront  dé  son  sceau.  »  Qui  ne  void  icy 
séparée  î’obeyssance  d’avec  la  marque?  Et  qui  ne 
suivra  plustost  ces  anciens  non  passionnez  ,  que  ces 
novateurs,  tout  transportez  du  désir  d’estahlir  leurs 
fantaisies  par  quelque  pretexte  de  l’Escriture? 

5.  Mais  voicy  une  raison  péremptoires.  S.  Jean 
parlant  de  l’Ante- Christ,  dit  expressément  au  c  h  a- 
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pitre  i3  tle  l’Apocalypse  :  «  (1)  Qu'il  faisoit  que  tous 
«  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  francs  et  serfs, 
«  prenoient  une  marque  en  leur  main  droite,  ou  en 
«  leur  front,  et  qu’aucun  ne  peust  acheter  ou  ven- 
«  dre,  s’il  n’avoit  la  marque,  ou  le  nom  Je  la  beste, 
«  ou  le  nombre  de  son  nom.  »  Cette  alternative,  ou 
en  leur  main,  ou  en  leur  front,  ne  monstre-t’elle 
pas  que  ce  sera  une  marque  perceptible,  et  autre 
que  d’eslre  affectionné  à  l’Ante-Christ  i*  Et  comme 
pourroit-elle  autrement  mettre  différence  entre  ceux 
qui  auroient  pouvoir  de  traffiquer,  et  ceux  qui  ne 
Fauroient  pas,  si  elle  n’es  toit  visible  ?  comme  sçau- 
roit-on  ceux  qui  auroient  le  nombre,  ou  Se  nom,  ou 
la  marque,  si  elle  estoit  au  cœur?  Or  ce  qui  est  dit 
au  chapitre  16  de  l’Apocalypse  ,  se  rapporte  à  ce 
qui  avoit  esté  dit  au  chapitre  i3.  Si  donc  en  l’un  des 
lieux  la  marque  de  F  Ante-Christ  est  desente  visible, 
elle  sera  aussi  visible  et  extérieure  en  l’autre.  La 
chose  est  toute  claire.  C’est  donc  malentendu  de 
dire  que  cette  marque  de  lAnte-Christ  n’est  point 
reelle  ny  perceptible. 

Que  si  F  Ante-Christ ,  comme  singe,  voulant  faire 
et  contrefaire  le  Christ,  marquera  ses  gens  au  iront, 
et  par  là  les  obligera  à  ne  se  point  signer  de  la 
croix,  comme  dit  Ilyppolite ;  combien  affectionne- 
ment  devons-nous  retenir  l’usage  de  ce  sain  et  signe  , 
pour  protester  que  nous  sommes  chrestiens,  et  ja¬ 
mais  n’obeyrons  à  F  Ante-Christ  ? 

Les  ministres  avoient  enseigne'  leurs  huguenots*, 

(i)  Apoc,  i3,  16. 
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que  les  couronnes  des  ecclesiastiques  estoient  les 
marques  de  la  beste  :  mais  voyant  qu’ils  ne  pou- 
voiént  porter  une  plus  expresse  marque  de  beste, 
que  de  dire  cela,  puis  que  d’un  costé  la  plus  grande 
partie  des  papaux  (qu’ils  appellent)  ne  la  portent 
pas,  et  S,  Jean  tesmoigne  que  tous  les  sectateurs  de 
la  beste  porteront  sa  marque  :  et  d’autre  costé  que 
ceux  qui  ne  portent  pas  la  couronne  cléricale,  ne 
laissent  pas  de  traffiquer,  et  qu’au  contraire  le  traf¬ 
ic  est  prohibe'  à  ceux  qui  la  portent;  cela  les  a  fait 
jetter  à  cette  interprétation,  que  la  marque  de  la 
beste  devoit  estre  invisible;  c’est  toujours  marque 
de  beste,  et  d’opiniastreté  bestiale,  comme  je  viens 
de  monstrer. 

Voilà  dix  raisons  de  faire  et  recevoir  la  croix  au 
front,  tant  au  baptesme  et  confirmation,  qu’ès  au¬ 
tres  occasions,  à  la  suite  de  toute  l’ancienne  Eglise. 
Dont  S.  Ambroise  fait  dire  à  la  bien  heureuse 
StL  Agnes,  que  Nost  re-Seigneur  «  l’avoit  marquée 
«  en  la  face,  afin  qu’elle  ne  reçust' autre  amoureux 
“  que  luy.  »  Et  S.  Augustin  sur  S.  Jean  :  «  Jcsus- 
«  Christ  n’a  pas  voulu  qu’une  estoillc  fust  signe  au 
«  front  des  fidelles,  mais  sa  croix,  par  où  il  fut  hu- 
(f  milié,  il  est  par-là  glorifié. 

Et  Victor  d’Utique,  décrivant  le  supplice  fait  à 
Armagaste,  il  dit  que  le  tourment  luy  avoit  telle¬ 
ment  estiré  le  front,  «que  la  peau  ne  ressembloit 
«qu’aux  toiles  d’araignée,  tant  elle  estoit  mince  et 
«  estenduè'.  Le  front,  dit-il,  sur  lequel  Jesus-Christ 
t£  avoit  planté  l’estcndart  de  sa  croix.  «  Croix  laquelle 
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comme  elle  est  du  tout  mesprisée  par  les  huguenots , 
aussi  estoit-elle  superstitieusement  observée  par  les 
Jsins  heietiques  ïndois,  qui  non  contens  de  faire 
simplement  le  signe  de  la  croix  au  baptesme  de  leurs 
enfans,  le  leur  imprimoient  sur  le  front  avec  un  fer 
chaud.  Les  fols  vont  tousjours  par  tes  extrémité/. 


CHAPITRE  X. 


Forcu  du  siyne  de  la  croix  contre  les  diables,  et  leurs  efforts. 

Si  la  sainteté  et  suffisance  des  anciens  Peres  a 
quelque  crédit  chez  nous,  voicy  assez  de  tesmoins 
pour  nous  faire  reconnoistre  la  vertu  de  la  croix. 

ï.  S.  Martial  disciple  de  Nostre-Seigneur  ;  «  Ayez 
■  «  lo u sj ours  en  esprit,  en  bouche,  et  en  signe  la 
«  croix  du  Seigneur,  auquel  vous  avez  creu,  vray 
«  Dieu  et  Fils  de  !  heu  :  car  la  croix  du  Seigneur  est 
*  vostre  armëure  invincible  contre  Satan,  heaume 
«défendant  la  teste,  cuirasse  conservant  la  poic- 
«  trine,  bouclier  rabatant  les  traits  du  malin,  espée 
«  qui  ne  permet  que  l'iniquité  et  embusches  diabo- 
«  ligues  delà  méchante  puissance  s’approche  d’elle  : 

«  par  ce  seul  signe  la  victoire  celeste  nous  a  esté 
«  donnée,  et  par  la  croix  le  baptesme  a  esté  sanc- 
«  tifié.  » 

2.  S.  Ignace  disciple  de  S.  Jean  :  «  Le  prince  de 
«  ce  monde  se  resiouyt  quand  quelqu’un  renie  la 
«  croix:  car  il  a  bien  reconnu  que  la  confession  de 
«  la  croix  estoit  sa  mort,  d’autant  que  cestuy-cy  est» 
«  un  trophée  contre  sa  vertu,  lequel  voyant  il  s’ef- 
«  fraye,  et  l’oyant  il  craint.  » 
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3.  Orîgene  :  Resiouyssons  nous,  mes  freres  tres- 
aymez,  et  levons  les  mains  sainctes  au  ciel  eu 
forme  de  croix,  quand  les  démons  nous  verront 
armez  en  cette  sorte,  ils  seront  opprimez.  « 

4  -  S.  Athanase  :  «  Tout  art  magique  est  repousse 
par  le  signe  de  la  croix,  tout  enchantement  est 
levé.  »  Et  bien-tost  apres  «  Viennent  qui  cherche 
Vexperienee  de  ces  choses ,  à  sçavoir  de  la  pompe 
des  démons,  de  la  tromperie  des  devinemens  et 
merveille  de  la  magie,  qu’il  use  du  signe  de  la 
croix  qu’ils  pensent  estre  ridicule,  nommant  seu¬ 
lement  Jésus-Christ,  il  verra  par  iceluy  chasser  les 
diables,  les  devins  se  taire,  et  toute  magie  et  en¬ 
chantement  se  destruire.  » 

5.  Lactance  :  «  Comme  iceluy  (  Jésus-Christ  |  vi¬ 
vant  entre  les  hommes  ehassoit  lotis  les  diables 


par  sa  parole  ;  ainsi  maintenant  ses  sectateurs  chas¬ 
sent  ces  mesmes  esprits  infects,  et  par  le  nom  de 
leur  maistre ,  et  par  le  signe  de  la  passion.  Dcq  uoy 
la  preuve  n’est  pas  mal-aysée  ;  car  quand  iis  sacri¬ 
fient  à  leurs  Dieux,  si  quelqu’un  y  assiste  ayant 
le  front  signé,  ils  ne  font  aucunement  leurs  sa¬ 
crifices.  jj 

6.  S.  Àntlioine  bravoit  ainsi  les  diables  :  «  Si  vous 
avez  quelque  vigueur,  si  le  Seigneur  vous  a  bai  !  ié 
quelque  pouvoir  sur  moy  :  venez  me  voicy,  dé¬ 
vorez  celuy  qui  vous  est  accordé  :  que  si  vous  11e 
pouvez,  pourquoyle  taschez-vous  en  vain’  car  te 
signe  de  la  croix,  et  la  foy  au  Seigneur,  nous  est  un 
mur  inexpugnable.  »  Ainsi  disoit-il  à  ses  disciples 
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«  Les  diables  viennent  la  nuict,  feignant  estre  anges 
«  de  Dieu,  les  voyant,  armez-vous,  et  vos  maisons 
«  du  signe  de  la  croix,  et  aussi  tost  ils  seront  réduits 
«à  néant,  car  ils  craignent  le  trophée,  auquel  le 
«  Sauveur  despouillant  les  puissances  de  l’air,  il  les 
«  mit  en  rise'e.  » 

7.  S.  Chrysostorne  :  «  Il  a  appel  lé  et  pris  la  croix. > 
“  laquelle  il  ne  faut  pas  simplement  former  du  doigt 
«  au  corps  ;  mais  à  la  vérité  premièrement  en  lame  : 
«  car  si  en  cette  façon  tu  l’imprimes  en  ta  façon  tu 
«  l’imprimes  en  ta  face,  pas  un  des  diables  n’osera 
«  t’attaquer,  voyant  la  lance  par  laquelle  il  a  receu 
«  le  coup  mortel.  » 

S.  Ephrem  :  «  Orne  et  environne  tous  tes  mein- 
«  bres  de  ce  signe  salutaire,  et  les  malheurs  ne  t’ap- 
«  procheront  point  :  car  à  la  veue  de  ce  signe,  les 
«  puissances  adversaires  espouventées  et  tremblantes, 
«  s’enfuient.  » 

9.  8.  Cyrille  Hierosol  :  «  C’est  le  signe  des  fideles, 
»  et  la  terreur  des  démons  :  car  il  a  triomphé  (il 
'■  parle  de  Nostre-Seigneur )  d’iceux  en  ce  signe, 
<(  rnonstrc-îc  hardiment  :  car  voyant  la  croix,  ils  se 
a  ressouviennent  du  crucifix,  ils  craignent  celuy  qui 
“  a  froissé  le  chef  du  dragon. 


10,  S.  Augustin  :  «  Si  par  lois  Pennemy  veut  d res- 
«  ser  «les  embûches,  que  le  racheté  sçache,  qu’avec 
«le  mot  du  symbole,  et  l’estendart  de  la  croix,  il 
«  lûy  faut  aller  au  devant.  » 

Voilà  n n  accord  remarquable  des  voix  de  ces  ir~ 


LIVRE  III,  CHAPITRE  X.  4^5 

repro diables  sénateurs  de  FEgUse.  Voicy  mainte¬ 
nant  des  expériences  asseurées  de  leur  dire. 

u  S.  Hilarion  ovoit  un  soir  le  brayement  des  Pe- 
«  tits  en  fan  s ,  le  beellement  des  brebis,  le  bugie- 
«  ment  des  bœufs,  avec  des  bruits  es merveil labiés 
«  de  voix  diverses  :  lors  il  entendit  que  c’estoient  iIt 
«  lusions  diaboliques,  parquoy  il  s’agenouilla,  et  sc 
«  signa  au  front,  de  la  croix  de  .lesn s-Christ;  de  sorte 
«qu’estant  arme' d'un  tel  beaume  de  la  foy,  gisant 
«  malade,  il  combattait  plus  vaillamment;  mais  tout 
«  incontinent  qu’il  eut  invoqué  Jesus-Christ,  toute 
«  cette  apparence  fut  devant  ses  yeux  engloutie  en 
n  une  soudaine  ouverture  de  terre.  »  La  croix  le  for¬ 
tifia  :  et  faire  la  croix,  s’appelle  invoquer  Jésus- 
Christ,  ce  qui  est  remarquable. 

Lactance  raconte  que  quelques  chrestiens  assis¬ 
tant  à  leurs  maistres  qui  sacrifioient  aux  idoles,  fai¬ 
sant  le  signe  de  la  croix,  chassèrent  leurs  dieux,  si 
qu  ils  ne  peurent  figurer  leurs  de vi nations  dans  les 
entrailles  de  leurs  victimes.  Ce  qu’entendant  les  de¬ 
vins,  ils  irritoient  ces  Seigneurs,  à  la  sollicitation 
des  démons,  contre  la  religion  chrestienne,  et  les 
induisoient  à  faire  mille  outrages  aux  Eglises  :  dont 
Lactance  ayant  conclu  contre  le  paganisme  pour  la 
religion  chrestienne,  il  dit  en  cette  sorte  :  «  Blais  les 
«  Payens  disent  que  ces  dieux  ne  fiiyent  pas  devant 
«  la  croix  par  crainte  :  mais  par  haine  :  ouy,  comme 
«si  quelqu’un  pouvoit  hayr,  sinon  celuy  qui  nuit, 

«  ou  peut  nuire.  Àins  il  estait  séant  à  la  majesté  de 
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«  ces  (lieux,  de  punir  et  tourmenter  ceux  qu’ils  hays- 
«  soient  ,  plutost  que  de  fuyr  :  mais  d’autant  qu’ils 
;<  en  peuvent  s’approcher  de  ceux,  esqueisils  voyent 
■i  la  marque  celeste,  ny  nuire  à  ceux  que  l’estendart 
«  immortel  contrepartie,  comme  un  rempart  inex- 
«  pugnable,  ils  les  faschent  et  affligent  par  les  hom- 
«  mes,  et  i es  persécutent  par  les  mains  d’autruy.  Ce 
«  qua  la  vérité  s’ils  confessent,  nous  avons  gain  de 
«  cause.  »  C’est  certes  tres-bien  dit  à  ce  grand  per¬ 
sonnage. 

Julian  l’apostat  désirant  sçavoir,  quel  seroit  le 
succez  du  dessein  qu'il  avoir  de  se  rendre  maistre 
absolu  de  l’empire,  ayant  rencontré  certain  sorcier 
et  devin  ,  et  entra  avec  luy  en  une  profonde  grotte  • 
«  ht  en  la  descente  ouyt  des  bruits  horribles,  sentit 
«  de  grandes  puanteurs,  et  vit  des  fantosmes  en- 
«  flammez.  Dont  tout  effrayé  il  recourt  à  la  croix  et 

:  prenant  pour 
«  son  protecteur  ccluy  duquel  il  estoit  persécuteur. 
“  Chose  admirable!  ce  signe  eut  vertu,  les  diables 
»  sont  surmontez,  et  les  frayeurs  cessent.  Qu’advint- 
«  il  <le  plus.  Ce  mal  reprend  haleine,  il  poursuit  ou- 
u  tre,  il  est  animé  à  son  entreprise  :  et  les  frayeurs 
“  le  pressent  de  plus  fort.  Il  recourt  l’autre  fois  au 
“  signe  de  la  croix,  et  les  diables  sont  domptez.  Ju- 
;i  lien  apprend f  eu  ce  mestier  demeure  tout  ebaliy 
«  devoir  les  diables  vaincus  par  la  croix  :  le  maistre 
«  sorcier  le  tance,  et  contournant  le  fait  à  son  ad- 
«  vantage,  luy  .dist;  ne  pensez  pas,  je  vous  prie 
r  qu’ils  ayent  eu  peur,  ils  ont  pris  en  abomination 


*  vieil  remede,  et  se  signe  d  i 
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«  ce  signe,  non  pas  qu’ils  en  nyent  este'  espouventez, 
«le  pire  remporte,  il  dit  cecy,  et  le  persuada:  » 
Abominalioni  illis  fuiinus  :  non  timor i1  vincit  iptod 
pejus  est  :  hœc  dixit  s  irait  l  et  persuasif.  Ce  sont  pa¬ 
roles  de  S.  Grégoire  Nazianzene,  qui  recite  l’his¬ 
toire  de  Theodoret,  etl  histoire  Tripartite. 

S.  Grégoire  le  Grand  raconte  qu’un  juif  se  trou- 
vant  une  nuict  en  un  temple  d’Âppollo,  où  plusieurs 
diables  estoient  assemblez,  comme  tenant  conseil, 
s’estant  signé  de  la  croix,  il  ne  peust  jamais  es- 
tre  offensé  par  iceux  :  d’autant,  disoient-ils,  que 
c’est  un  vaisseau  vuide,  mais  il  est  marqué.  C’est  as¬ 
sez  pour  mon  entreprise.  Mais  oyons  ce  que  le  trai¬ 
teur  dira  à  cecy;  car  il  parlera,  à  quelque  prix  nue 
ce  soit. 

i.  Il  respond  donc  à  ce  dernier  exemple,  «  que 
u  qui  voudront  en  un  mot  s’en  developer,  diroit  que 
«  tels  dialogues  sont  remplis  de  récits  frivoles.  »  De- 
fol  juge  briefve  sentence.  S.  Grégoire  le  Grand,  an¬ 
cien  et  vénérable  pere,  ''ait  ce  récit.  Le  traiteur,  qui 
au  plus  ne  peut  estre  que  quelque  vain  ministre, 
l'accuse  de  niaiserie  et  mensonge.  A  qui  croirons- 
nous;’  Grand  cas  si  tout  ce  qui  ne  revient  pas  au 
goust  de  ces  novateurs,  doit  estre  retenu  pour  fable! 
Mais  que  peut-il  cottcr  d’absurde  en  ce  récit,  pour 
le  rejetter  partant  d’un  si  bon  lieu,  comme  est  le 
tesmoignage  de  S.  Grégoire.  Sera-ce  que  les  diables 
tiennent  des  assemblées  et  conseils;  mais  l’Esc  ri- 
turc  (i)  y  est  expresse  :  et  Jean  Cassian  raconte 

(i)  Parai,  c.  18.  v.  20.  21.  23  ;  3.  Reg.  22.  v.  20.  2  r.  22. 
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un  pareil  exemple.  Sera-ce  que  le  signe  de  la  croix 
empesclic  les  efforts  du  diable?  mais  tous  les  an¬ 
ciens  et  plus  purs  chrestiens  l’ont  creu  et  enseigné, 
et  mille  expériences  en  font  foy.  Qui  a  donc  peu 
inciter  ce  traiteur  à  faire  ce  jugement  contre  S.  Gré¬ 
goire,  sinon  la  rage  dont  il  est  animé  pour  soustenir 
ses  opinions? 

2.  Mais  ayant  ainsi  respondu  à  S.  Grégoire  en 
particulier,  il  baille  des  responses  generales,  pour 
rabattre  la  pointe  de  tous  ces  miracles  alléguez;  et 
de  plusieurs  autres. 

i.  «  Dieu  a  permis  souvent  que  des  choses  se  fis- 
«  sent,  lesquelles  il  n’approuvoit  pas ,  comme  infinis 
«  effets,  advenus  autresfois  autour  des  oracles,  le 
«  tesmoignent;  et  quand  cela  advient,  dit  Moyse  au 
«  treziesme  du  Deuterome,  (i)  parlant  des  effets 
«  prodigieux  des  faux-  prophètes,  Dieu  veut  esprou- 
«  ver  si  on  le  craint,  et  si  on  layme  tout  seul  :  car 
«  il  ne  suffît  pas  de  dire  que  quelque  chose  soit  ad- 
«  venue.  ïl  faut  scavoir  si  Dieu  en  est  Pautheur,  si 

i  / 

«  c  est  chose  qui  tende  au  salut  des  hommes  et  à  la 
«  gloire  de  Dieu.  » 

2.  «  Il  s’est  peu  faire  que  pour  en  graver  au  cœur 
tf  des  hommes  une  plus  profonde  pensée  de  la  mort 
«  et  passion  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ,  sur  les 
if  commeneemens  de  la  prédication  Evangélique, 

«  Dieu  quelquesfois  a  voulu  qu’il  se  soit  fait  des 
<-  choses  extraordinaires.  Et  pourtant  si  alors  il  a  pieu 

(ï)  Deut.  ï3.  3. 
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(i  à  Dieu  monstrer  quelquesfois  sa  débonnaireté  aux 
«  siens,  ii  le  faut  reeonnoistre  pour  le  remercier  de 
«  son  support.  Mais  s’il  a  voulu  que  ceux  qui  es- 
«  toient.  desja  peuvoyans ,  vissent  encore  moins,  ou 
«  que  mesrne  ils  devinssent  aveugles ,  reconnoissons 
h  ses  jugemens,  et  retenons  pure  sa  vérité,  » 

3.  «  Que  si  ces  effets  sont  faits  par  la  force  de  Je- 
ü  sus-Christ,  c’a  esté  moyennant  l’invocation  du  nom 
«  d’iceluy,  et  non  par  un  signe  :  que  si  c’a  esté  par 
«  mauvais  moyen,  un  charme  aura  esté  chassé  par 
«  un  contre-charme,  Dieu  donnant  efficace  d’erreur 
«  à  Satan  pour  décevoir  les  hommes;  lequel  Satan 
«  se  voyant  dechassé  de  son  fort  par  Jésus-Christ, 
«  (i)  a  basty  un  autre  fort  contre  le  mesme  Jésus, 
«  et  employant  à  tel  effet  la  simplicité  des  chrestiens, 
«  et  en  fuyant  devant  la  croix,  il  a  fait  comme  ceux 
«  qui  reculent,  pour  plus  avancer.  » 

4-  Et  parlant  de  l’exemple  de  Julien  l’apostat,  il 
dit,  «  que  l’exemple  d’un  tel  misérable  ne  doit  estre 
«  avancé,  pour  establir  une  doctrine  en  l’Eglise  :  car 
«  tel  exemple  n’est  pas  louable  :  tellement  qu’on 
«  peut  bien  faire  cette  conclusion,  puisque  Julien 
«  l’apostat,  et  semblables  autres,  ont  fait  ce  signe  ;  et 
«  en  ont  esté,  comme  ont  dit,  secourus,  il  est  appa- 
rent  que  cela  ne  procédé  de  Dieu  :  ams  il  est  venu 
«  de  Satan,  qui  l’a  de  plus  en  plus  voulu  troubler  eï 
((  enlacer  par  le  juste  jugement  de  Dieu  :  car  ce  cas 
ü  advenu  extraordinairement  ,  a  servy  pourtant  pour 

(1)  Luc,  1 1.  a 6. 
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<c  confondre  cet  abominable,  tant  en  sa  conscience 
«  que  devant  les  hommes,  et  devant  Dieu.  »  Voilà 
en  somme  les  responses  du  traiteur. 

On  leur  oppose  i,  leur  contrariété.,  incertitude 
et  doute,  il  ne  sçait  à  qui  bailler  l'honneur  de  ccs 
evenemens  :  «  si  c’est  par  la  force  de  Jésus-Christ, 
«  si  c'est  par  mauvais  moyen  :  il  s’est  peu  faire  pour 
«  en  graver  une  plus  profonde  pense e  de  la  mort  et 
«  passion  de  Jésus-Christ.  Que  si  c’a  esté  Dieu ,  don- 
«  nant  efficace  d’erreur  à  Satan  pour  décevoir  les 
«  hommes,  «  quels  embrassemens?  3VI onstre-t-il  pas 
avec  ccs  irrésolutions,  qu’il  est  bien  empesehe',  et 
qu’il  va  sondant  le  guay,  pour  essayer  s’il  pourra 
trouver  quelque  response? 

2.  Je  leur  oppose  toute  l’antiquité,  laquelle  avec 
un  consentement  nom  par  cil,  enseigne  que  ces  mer¬ 
veilles  advenues,  sont  de  la  main  de  Dieu.  Ces 
grands  Peres  que  nous  avons  cite/,,  et  en  si  grand 
nombre,  nous  invite roient-ils  bien  à  faire  le  signe 
de  1  a  croix,  s’ils  doutoient  que  le  diable  enfust  l’au- 
theur?  lit  qui  douta  que  Jésus-Christ  en  soit  lau- 
theur,  il  considéré,  comme  Lactance  déduit,  com¬ 
bien  cela  tend  à  1  honneur  de  Dieu,  que  le  simple 
signe  de  sa  passion  chasse  ses  ennemis:’ 

3.  J’oppose,  que  ces  responses  ressentent  puam- 
ment  l’heretique  et  desesperé  :  c'a  esté  le  train  or¬ 
dinaire  des  anciens  rebelles,  d’attribuer  les  miracles 
aux  charmes  et  à  l’operation  des  diables,  Tesmoms 
les  Scribes  et  Pharisiens,  (t)  qui  attribuoient  les  œu- 


fi)  Matth.  i  n*  2^* 
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vres  de  Jesus-<  llirist  à  Beelzebub,  les  Vigilantiens, 
au  rapport  de  S.  Hierosme,  et  les  Arriens  selon 
S.  Ambroise.  Le  mot  de  Tertullien  *st  mémorable, 
persuadant  à  sa  femme  de  ne  sc  remarier  point  à. 
un  infidèle  ;  «  te  cacheras-tu ,  dit-il ,  lors  que  tu  signes 
«  ton  lict  et  ton  corps,  ne  semblera-t-il  pas  que  tu 
«fasses  une  action  magique  f  »  Voyez-vous  comme 
Tertullien  attribue  aux  payens  le  d  ire  des  Huguenots  ; 
à  sçavoir,  que  le  signe  de  la  croix  sert  à  la  magie. 

4-  .1  oppose,  que  la  conséquence  de  tels  effets  a 
tousjours  esté  à  la  gloire  de  Dieu,  et  tendoit  au  salut 
des  hommes,  tous  les  Peres  l'ont  ainsi  remarqué. 
JN’est-ce  pas  la  gloire  de  Dieu,  et  le  bien  des  hommes , 
que  le  diable  soit  dompte'  et  rejette'?  Certes,  entre  ies 
grands  effets  de  la  crucifixion  du  Fils  de  Dieu,  il  y 
compte  luy-mesme  celuy  cy  :  «  (t)  Maintenant  le 
«  prince  de  ce  monde  sera  mis  dehors.  »  Mt  c’est  cela 
qui  fait  que  le  diable  fuit  devant  la  croix,  comme 
devant  la  vive  représentation  de  cette  crucifixion. 

5.  J’oppose,  que  puisqu’il  s’est  peu  faire,  que  les 
merveilles  faites  à  la  croix,  ayent  esté  faites  par  la 
force  de  Dieu,  pour  en  graver  la  pensée  de  la  mort 
et  passion  de  nostre  Sauveur  au  cœur  des  hommes, 
comme  le  traiteur  confesse,  il  a  eu  tort,  et  s’est 
monstre  trop  passionné  d’aller  rechercher  une  autre 
cause  de  ces  miracles  :  car  celle-cy  est  plus  à  i  hon¬ 
neur  de  Dieu,  et  au  salut  des  hommes,  que  non  pas 
de  dire  que  le  diable  en  a  esté  Fautheur  comme  le 
mesme  traiteur  dit  par  apres. 

(i)  Joan.  13.  3i. 
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6.  J’oppose  que  c’est  ouvrir  la  porte  k  la  mes- 
creance,  lequelle  à  tous  les  miracles  des  exorcismes, 
tant  de  Nostre-Seigneur,  que  de  ses  disciples,  res- 
pondra  que  le  diable  fait  semblant  de  reculer  pour 
mieux  avancer.  Et  quant  à  ce  que  le  traiteur  dit  que 
le  diable  a  employé  à  cet  effet  la  simplicité  des  chres- 
tiens,  il  y  auroit  de  l’apparence ,  si  on  luy  produi¬ 
sons  le  tesmoignage  de  quelques  idiots.  Mais  quand 
on  luy  produit  les Martials,  Ignaces,  Origenes ,  Chry- 
sostomes ,  Augustins ,  comme  ose-t’il  les  accuser  d’une 
simplicité  folle,  ou  plustost  de  niaiserie?  Y  a-t’il 
homme  qui  vive,  qui  leur  soit  comparable,  non  plus 
en  suffisance  qu’en  saincteté,  parlant  de  lapluspart? 

7.  Et  quant  au  fait  de  Julien  l’apostat,  lequel  le 
traiteur  dit  ne  devoir  estre  suivy,  ains  plustost  re¬ 
jette;  Je  remonstre  que  c’est  un  traiet  de  mauvaise 
foy  au  traiteur,  de  gauchir  ainsi  à  la  raison  vive.  Car 
qui  produisit  jamais  ce  fait  comme  de  Julien  l’apos¬ 
tat?  On  l’avance,  pour  monstrer  que  le  signe  de  la 
croix  a  tant  de  vertu  contre  les  malins,  que  non 
seulement  ils  le  craignent  en  bonnes  mains;  mais 
encore  ès  mains  de  qui  que  ce  soit  :  dequoy  le  cas 
advenu  à  Julian,  fait  une  preuve  manifeste. 

Pour  vray,  S.  Grégoire  Nazianzéne,  et  Theo- 
doret,  tiennent  résolument  que  les  diables  fuyrent 
pour  la  crainte  qu’ils  eurent,  voyant  la  croix.  Per¬ 
mettez  nous,  traiteur!  que  nous  soyons  de  leur  opi¬ 
nion,  plustost  que  de  la  vostre,  ou  de  celle  du  mais- 
tre  charmeur.  Le  devin  au  récit  des  anciens  Peres, 
pour  ne  confesser  pas  la  honteuse  fuite  de  ses  mais- 
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1res,  estre  procedée  de  peur,  dist  à  Julian,  qu’ils 
avoicnt  eu  la  croix  en  abomination,  non  à  crainte. 
Vincit  quod  deterius  est  dit  S.  Grégoire  Nazianzene, 
«  !e  pis  l’emporte.  »  Mais  s’il  eust  ven  le  traiteur, 
attribuer  la  fuite  des  malins,  à  ruse  et  stratagème, 
comme  s’ils  faisoient  les  fins,  feignant  de  fuyrpour 
surprendre  leur  homme;  je  crois  qu’il  eust  dit; 
«  Vincit  quod  pessimum  est ,  le  pis  du  pire  l’em- 
«  porte.  »  Et  de  vray,  qu’y  aura-t’il  de  résolu  au 
monde,  s’il  est  loisible  de  bailler  ces  sens  aux  mira¬ 
cles  et  actions  extraordinaires  P  Sera-t’il  pas  ayse  à 
l’obstination,  d’attribuer  la  résurrection  des  morts 
mesme  aux  illusions  diaboliques? 

8.  Mais  qu’estoit-il  besoin  au  diable  de  faire  le  fin 
avec  Julian  l’apostat,  non  plus  qu’avec  te  Juif,  du¬ 
quel  S.  Grégoire  ie  Grand  fait  le  récit?  Qu’eut-il 
prétendu  avec  cette  simulation  envers  des  gens  qui 
luy  estoiem  desja  tout  vouez:’  que  pouvoit-il  ac¬ 
quérir  davantage  sur  Julian  qui  l’adoroit,  et  descen- 
doit  pour  se  rendre  à  luy?  Notez,  je  vous  prie,  le 
mot  de  S.  Grégoire  Nazianzene,  quand  il  dit  que 
Julian  eut  recours  au  vieil  remede  :  c’est  à  sçavoir  à 
la  croix,  remede  qui!  avoit  appris  du  temps  qu'il 
estoit  catholique.  Ah!  traiteur,  vous  rendrez  un 
jour  conte  de  ces  vaines  subtihtez,  par  lesquelles 
vous  destournez  toutes  choses  à  vostre  impiété. 

Non,  traiteur,  vos  finesses  sont  cousues  de  fil 
blanc,  le  diable  en  tient  la  maistrise  sur  vous. 
Quelle  finesse  seroit-ce  au  diable  de  fuyr  devant  la 
croix,  puis  que  par  cette  fuite  les  siens  entrent  en 
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défiance  de  son  pouvoir,  et  les  bons  soin  consolez  • 

1  ? 

comme  fontfoy  tant  de  Peres,  qui  tous  reprochent 
au  malin  ,  et  à  ceux  de  son  party,  cette  sienne  fuite, 
et  Julian  qui  en  fut  tout  ébranlé,  et  le  juif  cou¬ 
ve  rty? 

10.  Mais  dit  le  traiteur,  Moyse  advise  qu’il  ne  faut 
croire  aux  effets  prodigieux  des  faux  prophètes.  Cela 
va  bien  loin;  mais  la  croix  n’est  pas  faux  prophètes; 
c’est  un  signe  sainct,  signe  du  christianisme,  comme 
a  confessé  le  traiteur  mesme  :  de  sorte  qu’en  quel¬ 
que  main  qu’il  se  trouve,  le  diable  le  craint.  Et  tant 
de  Saincts  qui  ont  employé  ce  signe  à  œuvres  mira¬ 
culeuses,  les  osera-t’on  bien  infamer  du  nom  de  faux 
prophètes? 

ï  i.  Or  quand  de  ces  merveilles  qu’un  auroit  pris 
occasion  du  superstition,  si  ne  faudroit-ü  pas  attri¬ 
buer  ces  merveilles  au  diable  :  les  merveilles  adve¬ 
nues  par  le  serpent  d’airain  furent  divines ,  quoy  que 
le  peuple  en  prist  occasion  d’idolâtrer.  11  faudrait 
doneques  corriger  l’abus,  et  retenir  1’usage,  comme 
on  fait,  non  seulement  des  choses  bonnes  etsainctes, 
telles  que  la  croix,  mais  des  nuisibles  et  veni¬ 
meuses. 

12.  Enfin,  tant  d’autres  miracles  se  sont  faits  par 
le  signe  de  la  croix,  outre  la  fuite  des  malins,  qui 
ne  se  peuvent  rapporter  à  aucune  simulation  ou 
stratagème  d’iceluy,  qu’on  ne  doit  pas  non  plus  le 
croire  de  ceux-cy. 
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Force  du  signe  de  la  croix  en  d’autres  occasions 

La  croix,  pour  deux  raisons,  a  grande  vigueur 
contre  Pennemy  :  l'une,  d'autant  qu’elle  lu  y  repre- 
sente  la  mort  dû  Sauveur,  qui  le  dompta  et  subju- 
gua,  ce  que  la  superbe  obstinée  hayt  et  craint  ex¬ 
trêmement.  L’autre,  parce  que  le  signe  de  la  croix 
est  une  courte  etpi  oignante  invocation  du  Rédemp¬ 
teur,  Et  en  cette  dernieie  considération,  il  peut  estre 
employé  en  toutes  occasions  où  peut  estre  employée 
la  prîere  et  oraison  :  or  quelle  occasion  peut-on  pen¬ 
ser  où  la  prier©  11e  soit  utile?  Soit  pour  chasser  les 
venins,  rendre  la  veué  aux  aveugles,  guérir  les  ma¬ 
ladies  ,  estre  garanty  de  ses  ennemis?  Tel  est  l’usage 
du  sainct  signe. 

Certes,  Porcherus  autheur  non  vulgaire,  recite 
que  S.  Jean  Evangéliste  guerist  un  malade  fébrici¬ 
tant,  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  invoquant  le  nom 
de  Jésus  :  et  que  le  mesme  Sainct  signa  du  signe  de 
la  croix  un  boiteux  des  deux  jambes,  luy  comman¬ 
dant  de  se  lever,  et  tout  soudain  il  se  leva. 

L’histoire  de  Cyrola  evesque  Arrien,  et  de  son 
aveugle,  est  illustre.  Cyrola  voyant  Eugene  avec 
V  indemiaüs  et  Long  in  us,  evesques  catholiques,  faire 
plusieurs  miracles  pour  confirmation  du  party  ca¬ 
tholique,  estima  faire  un  grand  coup  pour  sa  secte, 
s'il  pouvoit  tant  faire  qu’on  crçust  qu’il  avoit  la 
mesme  vertu  :  et  prend  un  misérable,  Papaste  et  le 
manie  en  sorte  qu’il  le  fait  contre  faire  l'aveugle  et 
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sc  mettre  en  pleine  assemblée,  pour  l'attendre 
quand  il  passeroit,  et  luy  demander  guérison. 

Ce  pauvre  abusé  se  met  en  posture,  et  joue  sou 
personnage.  Cyrola  pense  jouer  le  sien,  retire, 
met  la  main  sur  cet  aveugle,  et  avec  certaines 
paroles,  luy  commande  d’ouvrir  les  yeux  et  voir. 
Mais  ce  fut  un  vray  miracle  hérétique  :  car  ce  pau¬ 
vre  nomme,  qui  feignoit  d’eslre  aveugle,  se  trouva 
réellement  aveugle,  avec  une  si  vehemente  douleur 
d’yeux,  qu’il  luy  semble it  qu’on  les  luy  crcvast.  Il 
accusa  sa  feinte  et  simulation ,  et  son  séducteur  tout 
ensemble,  avec  la  somme  d’argent  qu’il  avoit  receuë 
pour  ce  jeu,  auquel  il  perdit  la  veuë,  et  demanda 
ayde  et  remede  à  nos  evesques  catholiques,  lesquels 
ayant  sondé  sa  foy,  eurent  pitié  de  luy. 

«  Et  se  prévenant  l’un  l’autre  d’un  mutuel  hoi- 
«  neur  (ce  sont  les  paroles  de  S.  Grégoire  de  Tours, 
qui  est  mon  autheur)  «  une  saincte  contention  s’es™ 
«  ment  entr’eux,  qui  seroit  celuy  là  qui  Feroit  le  si- 
«  gne  de  la  bien-heureuse  croix  sur  scs  yeux.  Vin- 
»  demialis  et  Longinus  prioient  Eugene.  Eugène  au 
«contraire  les  prioit  de  luy  imposer  la  main.  Ce 
«  qu’ayant  fait,  et  la  luy  tenant  sur  la  teste,  S.  Eu- 
«  gene  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  de 
«  l’aveugle,  dist  :  Au  nom  du  Pere ,  et  du  Fils,  et  du 
«  Sainct-Esprit,  vray  Dieu,  lequel  nous  confessons 
«  trine  en  une  esgalité  et  toute-puissance,  que  tes 
«  yeux  soient  ouverts-  et  tout  aussi-tost,  la  douleur 
«  ostée,  il  revint  à  sa  première  santé.  »  Avez  vous 
veu,  traiteur,  le  signe  de  la  croix  employé  à  la  res- 


t 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XI. 

titution  de  la  veue  de  ce  misérable;  et  comme  les 
saincts  evesques  s’entrepresentent  l’honneur  de  le 
faire?  Direz-vous  que  le  diable  ht  ce  jeu  en  faveur 
des  catholiques  contre  les  Arriens?  Quelle  écliapa- 
toire  pourrez-vous  trouver? 

Les  Arriens  de  Nicée  obtinrent  de  Valens  em¬ 
pereur  hérétique,  l’Eglise  des  catholiques.  S.  Basile 
adverty  de  cela,  recourt  à  l’empereur  mesme,  et 
uiy  remonstre  si  vivement  le  tort  qu’il  faisoit  aux 
catholiques  que  l’empereur  en  fin  laissa  au  pouvoir 
de  S.  Basile  de  décider  ce  different,  avec  cette  seule 
condition,  qu  il  ne  se  laisseroit  point  transporter 
au  zeie  de  son  party  :  c’est  à  dire  des  catholiques, 
au  préjudice  des  Arriens.  S.  Basile  reçoit  cette 
charge  et  fit  cette  ordonnance,  inspire  sans  doute 
du  ciel ,  que  l’Église  fust  bien  fermée  et  cachetée,  ou 
scellée,  tant  par  les  Arriens,  que  par  les  catholiques. 
Puis  les  Arriens  empioyent  trois  jours  et  trois  nuicts 
en  prières,  et  viennent  par  apres  à  l’Eglise,  que  si 
elle  souvroit  pour  eux,  ils  en  demeureroient  mais- 
tres  pour  jamais.  Si  moins  les  catholiques  veille- 
roient  une  nu  ici  :  apres  laquelle  iis  iroiem  à  l’Eglise 
psalmodiant  avec  la  Litanie  :  et  si  elle  s’ouvroit  pour 
eux,  ils  en  demeureroient  possesseurs  perpétuels. 
Si  elle  ne  souvroit,  tpi  elle  fust' aux  Arriens. 

Les  Arriens  eurent  la  sentence  pour  agréable  : 
mais  les  catholiques  murmuroient,  qu’elle  estoît 
trop  favorable  aux  Arriens,  et  qu’elle  avoit  esté  pro¬ 
férée  par  crainte  de  l’empereur.  Cependant  elle 
s’exécute  :  les  Arriens  prient  trois  jours  et  trois  nuicts. 
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viennent  aux  portes  de  l’Eglise,  extrêmement  bien 
fermées  :  (car  l’un  et  !  autre  part  y  en  avoit  esté  fort 
curieux)  y  arrestent  dès  le  matin  jusqu  es  à  Sextc, 
qriant  leur  Kyrie  eleison.  Mais  pour  néant;  si  qu'en 
fin,  ennuyez  de  l’attente,  ils  s’en  vont. 

Apres  cela  S.  Basile  convoquant  généralement 
tout  le  peuple  fidele,  le  conduit  hors  la  ville,  en  l'E¬ 
glise  de  S.  Diomede  martyr,  ou  il  employé  toute  la 
nuict  en  prières.  Et  le  matin  l’ameme  vers  l’Egl  ise, 
chantant  ce  verset  :  «  Dieu  sainct,  Sainct  fort ,  Sainct 
et  immortel,  ayez  miséricorde  de  nous.  »  Puis  ar¬ 
rive'  au  parvis  du  temple,  où  les  Arriens  s’estoient 
attestez  précédemment,  il  dist  au  peuple.  Dressez 
les  mains  en  haut  au  ciel  vers  le  Seigneur,  et  criez 
Kyrie  eleison  :  ce  que  faisant  le  peuple,  S.  Basile 
les  signant  et  bénissant,  il  commande  que  l’on  fasse 
silence,  et  signant  par  trois  fois  les  portes  de  l’E¬ 
glise,  dit  :  Beny  soit  le  Dieu  des  chrestiens  ès  siècles 
des  siècles,  Amen.  Le  peuple  répliquant,  Amen. 
En  vertu  de  l’oraison,  lesverroux  et  serrures  se  dé¬ 
font,  et  les  portes  comme  poussées  par  quelque  vent 
impétueux,  s’ouvrent  soudainement.  Lors  ce  grand 
evesque  chanta  :  «(i)  O  princes,  levez  vos  portes  ; 
k  et  vous  portes  éternelles  elevez  vous,  elle  Boy  de 
«  gloire  entrera  !  »  et  entrant  dedans  le' temple  avec 
le  sainct  peuple,  il  y  lit  le  divin  mystère. 

11  y  a  en  cette  histoire  trois  ou  quatre  points  de 
mauvaise  digestion  pour  vostre  estomach,  ô  traiteur 
si  vous  n'estes  guery  depuis  vostre  traité.  Les  Eglises 
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des  Saincts,  où  l’on  va  prier  Dieu  :  les  sainetes  psal¬ 
modies,  avec  les  litanies  en  forme  de  processions  : 
la  bénédiction  épiscopale  sur  le  peuple,  avec  le 
signe  de  la  croix  :  (Sancius  episcèpus  illos  consignans, 
dit  8.  Amphilochius  qui  est  mon  autheur)  le  signe 
de  la  croix  employé  pour  faire  ce  miracle,  et  ce  qui 
est  dit  que  S.  Basile  estant  entré,  fit  le  divin  mys- 
tere,  fecit  divinum  myslerium:  car  c’est  une  phrase, 
qui  n  est  pas  sortable,  ny  à  lapriere,  laquelle  ils 

*  lé  A  fl  — 


a  voient  desja  laite  toute  la  nuict,  ny  au  sermon  : 
car  prescher  ne  s’appelle  pas  faire,  mais  publier  le 
divin  mystère  -  ny  certes  à  vostre  cene,  en  laquelle 
i!  ne  se  fait  rien  de  divin  -  mais  s’administre  seule¬ 
ment  un  pain  desja  fait  et  préparé. 

de  ne  voy  pas  que  vous  puissiez  respondre  à  ce 
tesmoignage  de  la  vertu  de  la  croix  :  car  si  vous 
dites  que  le  diable  fit  cela  pour  faire  le  matois, 
S.  Amphilocbe  vous  remonstre  que  par  ce  miracle 
les  catholiques  furent  consolez,  et  plusieurs  Arriens 
se  convertirent.  Quel  avantage  doncques  eut  re¬ 
cherché  le  diable  en  cette  affaire,  et  je  vous  remons¬ 
tre  que  vous  n’avez  pas  assez  d’honneur  pour  ren¬ 
dre  suspect  S.  Basile  de  magie,  ou  sorcellerie,  ny 
S.  Amphiloche  de  mensonge ,  ou  fadaise. 

Si  vous  dites  que  S.Amphüoehe  attribue  le  mira¬ 
cle  à  la  vertu  de  i  oraison,  c’est  ce  que  je  veux  :  car 
le  signe  de  la  croix  est  une  partie  de  l’oraison  que  ht 
S.  lîasile,  tant  sur  le  peuple  le  bénissant,  que  sur 

les  portes ,  les  en  signant ,  et  à  quel  autre  effet  i’eut- 
1  '  " 


i 


4;o  l’estendart  de  la  ste  croix, 

Une  dame  carthaginoise  avoit  un  chancreau  te  tin . 
mal ,  selon  l’advis  d’Hippocrate,  du  tout  incurable 


elle  se  recommande  à  Dieu,  et  s’approchant  pas- 
ques,  elle  est  adverîie  en  sommeil,  d’aller  au  bap¬ 
tistère,  et  se  faire  signer  de  la  croix,  par  la  première 


femme  baptizée  qu’elle  rencontreroit  :  elle  le  fait, 
et  soudain  elle  est  guerie. 

Le  traiteur  à  ce  coup  est  bien  empesché,  il  chan¬ 
celle,  et  ayant  fait  le  récit  de  l’histoire  tres-im perti¬ 
nemment,  tasche  de  se  dérober  à  cette  pointé,  que 
lit  y  avoit  jetté  le  plaquart.  Quant  au  récit,  il  le  fait 
ainsi  :  «  Une  certaine  dame  de  Carthage  fut  guerie 
-  d’un  chancre  à  la  mam niche ,  ayant  esté  adverîie 
«  en  dormant  de  remarquer  avec  le  signe  de  la  croix 
la  première  femme  baptizée  qui  viendroit  au  de- 
;i  vantd'clie,  »  Cela  n'est  aucunement  ny  vray,  ny  à 
propos  :  car  elle  ne  fut  point  advertie  de  remar¬ 
quer  l’autre  avec  le  signe  de  la  croix,  mais  de  se 
faire  signer  elle-mesme  du  signe  de  la  croix,  sur  le 
’ieu  du  mal.  Le  désir  de  reprendre  offusque  ces 
pauvres  réformateurs. 


Quanta  laresponse,  il  la  fait  à  son  aecoustumée, 
sans  jugement  ny  candeur  :  à  sçavoir,  que  cette 
dame  s’es  toit  addressée  auparavant  au  seul  Dieu, 
auquel  elle  rapporta  sa  guérison,  et  non  à  aucun 
signe.  C’est  estre  insensé  :  car  qui  dist  jamais  qu’a  ti¬ 
enne  guérison  ou  miracle,  fait  ou  par  le  signe  de 
la  croix,  ou  autrement,  doive  estre  rapporté  à  autre 
qu’à  Dieu  seul,  qui  est  le  Dieu  de  toute  consola¬ 
tion? 
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Nostre  different  gist,  à  sçavoir,  si  Dieu  employé 
le  signe  cle  la  croix  à  faire  des  miracles  par  les  hom¬ 
mes,  puis  que  c’est  chose  hors  de  doute  qu’il  em¬ 
ployé  bien  souvent  plusieurs  choses  aux  effets  surna¬ 
turels.  Le  traiteur  dit  que  non;  et  ne  sçait  pourquoy 
nous  disons  quouy ,  et  le  prouvons  par  expérience: 
est-il  pas  inepte  de  répliquer  que  c’est  Dieu  qui  fait 
ces  miracles,  puis  qu’on  11c  demande  pas  qui  les 
fait,  mais  comment,  et  par  quels  instrumens  et 
moyens?  C’est  Dieu  qui  îa  guérit,  et  pouvoit  la 
guérir,  sans  la  renvoyer  à  l’autre  femme  qui  la 
signa  :  il  ne  veut  pas;  mais  la  renvoyé  à  ces  moyens, 
desquels  il  se  veut  servir.  Voulons-nous  estre  plus 
sages  que  luy,  et  dire  que  ces  moyens  ne  sont  pas 
sortables?  il  luy  plaist  que  nous  les  employions,  les 
voulons-nous  rejeter  ? 

Or  c’est  S.  Augustin  qui  est  autheur  de  ce  récit, 
et  l’estime  tellement  propre  à  la  louange  de  Dieu, 
qu’il  dit  en  suitte,  qu’il  avoit  fort  tance  cette  dame 
guerie,  de  ce  qu’elle  n  avoit  pas  assez  publié  ce  mi¬ 
racle.  Un  bon  huguenot  au  contraire,  1  eust  fait  en¬ 
terrer  bien  avant,  et  ce  par  zeîe  de  la  pureté  re¬ 
formée  :  mais  ces  grandes  âmes  anciennes  se  con¬ 
te  moi  en  t  de  la  pureté  formée. 

An  demeurant,  l’oraison  du  signe  de  la  croix  os- 
toit  en  si  grand  crédit  en  l’ancienne  et  primitive 
Eglise,  qu’on  l’cmployoit  à  tous  rencontres,  on  s’en 
servoit  comme  d’un  general  préservatif  de  tous  mal¬ 
heurs,  en  mer,  en  terre,  comme  dit  S.  Clirysostonae , 
es  corps  des  bëstes  malades,  et  en  ceux  qui  estoient. 
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possédez  du  diable.  S.  Martin  protestoit  de  percer 
tous  les  esquadrons  des  ennemis,  et  les  outrepasser, 
pourveu  <[iJ  il  fusi  armé  du  signe  de  la  croix.  8.  Lau¬ 
rent  gu  erissoit  les  aveugles  par  iccluy.  Pau  la  mou¬ 
rant  se  signa  la  bouche  de  la  croix.  8.  Gordius 
mai  l^i,  devant  qu  aller  au  tourment  en  la  ville  de 
Cesarée,  .se  munit  du  signe  de  la  croix,  dit  S.  Basile. 
Ainsi  le  grand  8.  Antoine  rencontrant  ce  monstre 
sylvestre 'F  aune  ;  ou  H  ypo  centaure,  qui  le  vint  trou¬ 
ver  lors  qu  il  cil! oit  voir  8.  Paul  premier  hermite ,  il 
tit  incontinent  le  signe  de  la  croix  pour  s’asseurer. 

Icy  je  ne  puis  oublier  le  livre  de  Mathias  Flaccus 
lllyiicus,  augmenté  à  Geneve,  intitulé,  Catalogus 
lesiittm  verilatis.  Lequel  par  une  authentique  im- 
pudencc,  citant  8.  Antoine  contre  nous,  en  son 
r;mg,  dit  qu’il  a  leu  sa  vie,  et  n’a  pas  treuvé  qu’il  ait 
employé  le  signe  de  la  croix.  Jusques  à  quand 
trompera-ton  ainsi  les  peuples?  Certes  les  tesmoi- 
gnages  que  j’ay  citez  an  chapitre  precedent,  sont 
pris  dans  S.  Athanase,  et  ccluy-cy  dans  S.  Ilie- 
rosme. 

Or  j  ay  dit  qu’en  ces  occasions,  la  croix  avoit 
vertu  comme  une  oraison  fort  vigoureuse,  dont  il 
s  ensuit  que  les  choses  signées  ont  une  particulière 
sainctcté,  comme  benistes  et  sanctifiées  par  ce  sain  et 
signe,  et  par  cette  célébré  oraison  extrêmement 
P  ceignante ,  pour  estre  instituée,  approuvée  et  con¬ 
firmée  par  Jesus-Christ,  et  par  toute  son  Eglise  :  si 
que  les  anciens  bosnien t  grande  profession  de  prier 
J  heu ,  levant  les  bras  haut  en  forme  do  croix,  comme 
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il  appert  en  mille  tesmoignages  :  mais  sur  tout  de 
celuy  que  j’ay  prod  uit  de  l’ancien  (  Vrigcne  cy-dessus  ; 
par  où  non  seulement  ils  faisoient  comme  un  per¬ 
pétuel  signe  de  croix  :  mais  mortifioient  encore  la 
chair,  imitant  Moyse  (i)  qui  surmonta  Àmalech 
lorsqu’il  prioit Dieu  en  cette  sorte,  figurant  et  pré¬ 
sageant  la  croix  de  Rostre-Seigneur,  qui  est  la  source 
de  toutes  les  faveurs  que  peuvent  recevoir  nos  prières. 
S.  Cyprien,  S.  Grégoire  Naziànzene,  et  mille  autres 
tres-anciens  nous  enseignent  ainsi. 

( i)  Exod,  17.  I  T 
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LIVRE  QUATRIESME. 

J  >e  la  qualité  de  l’honneur  qu’on  doit  à  la  croix. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Apres  que  le  traiteur  a  mis  en  campagne  la  so- 
îemnellc  distinction  entre  l'honneur  civil  et  l'hon¬ 
neur  conscientieux,  que  j’aÿ  suffisamment  renversée 
en  mon  avant-propos,  il  fait  tout  à  coup  cette  saillie  : 
«  Vray  est  que  les  questionnaires  ne  se  sont  pas  teu 
«  là  dessus,  car  on  a  demandé  de  quelle  sorte  d’iion- 
-  neur  elle  doit  estre  adorée.  Quelques-uns  ont  dit 
a  que  la  vraye  croix,  qui  avoit  touché  au  corps  de 
«Jésus-Christ,  devoir  estre  adorée  de  latrie,  ou 
«  pour  le  moins  d’hyperduïie  ;  mais  que  les  autres 
«  dévoient  estre  servies  l’honneur  de  duïie;  c  est  à 
«dire,  que  la  vraye  croix  devoir  estre  révérée  de 
«  l’honneur  deu  à  Christ,  et  les  autres  croix  dévoient 
«  estre  honorées  de  I  honneur  que  les  serviteurs 
«  doivent  à  leurs  maistres,  et  c’est  la  belle  resolution 
«  du  présent  second  plaquait.  » 

Or  ce  plaquart  ne  prend  en  aucune  façon  telle 
résolution  ,  ne  parle  ny  peu  ,  ny  prou  de  latrie, 
dulie,  hyperdulie,  ny  n 'employé  la  distinction  de 
la  vraye  croix  ,  de  l’image  de  la  croix,  et  du  signe 
d’iceiic.  Voie  y  purement  sa  conclusion  :  «  Nous  de- 
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u  vous  estre  poussez  à  venerer  V image  de  la  croix, 

«  et  la  dresser  par  tous  les  lieux  célébrés,  pour  nous 
ü  émouvoir  à  la  mémoire  du  bénéfice  de  la  mort  et 
-  passion  de  nostre  Dieu  et  Sauveur,  auquel  soit 
«  honneur  et  gloire,  Amen.  » 

Aussi  n’estoit-ce  pas  le  dessein  de  Pautheur  des 
p  laqua  rts ,  sinon  de  rendre  conte  de  la  devote  érec¬ 
tion  de  la  croix  que  nostre  confrérie  d’Annessi  fit 
auprès  d’Ann emasse ,  laquelle  n'estoit  pas  une  piece 
de  la  vraye  croix;  mais  seulement  une  image  d’i¬ 
celle.  Si  est-ce  que  parce  que  ce  traiteur  produit  les 
questions  des  scholastiques,  avec  supercherie ,  je 
veux  en  peu  de  paroles  découvrir  en  ce  livre  ,  le  pl  US 
naïfvement  que  je  sçauray,  la  doctrine  catholique, 
touchant  la  qualité  de  l’honneur  deu  à  la  croix.  Et 
remarque  cependant,  que  les  questionnaires  qui 
épluchent  si  menuement  les  différences  d’honneur 
qu’on  doit  à  la  croix,  monstrent  assez  qu’ils  sont 
saisis  de  la  saincte  et  pure  jalousie,  de  laquelle  j’ay 
traité  en  Favant-propos  :  car’  comme  ils  veulent  at¬ 
tribuer  à  la  croix  l’honneur  qui  luy  est  deu,  selon 
le  rang  qu’elle  tient  entre  les  dépendances  de  nostre 
Sauveur;  aussi  prennent-ils  soigneusement  garde 
de  ne  luy  en  bailler  que  ce  qu’il  faut,  et  sur  tout  de 
n’alterer  en  rien  l’honneur  de  Dieu,  ny  baillant 
moins  de  respect  à  sa  croix,  ny  plus  aussi  qu  i!  ne 
veut  et  requiert.  Par  où  le  traiteur  est  assez  con¬ 
vaincu  de  calomnie,  quand  il  nous  accuse  de  barder 
des  compagnons  à  Dieu. 
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CHAPITRE  II. 

Dl‘  ]  honneur,  que  c'est,  à  qui,  et  pourquoy  it  appartient  ü'ho- 

norer,  et  d’estre  honoré. 


-fay  besoin  de  dire  un  mot  de  l'honneur,  parce  que 
1  adoration  est  une  espece  et  sorte  d’iceluy.  L’hon¬ 
neur  doneques  est  une  protestation  ou  reconnois- 
sance  de  rexcellence  de  la  bonté  de  quelqu’un. 

C)i  je  l  eiucns  ainsi,  i.  Connoistre  la  bonté  ex¬ 
cellente  dune  personne,  n’est  pas  Fhonorer.  L’en- 
Meux  et  malin  eonnoist  ^excellence  de  son  ennemy, 
et  ne  laisse  pourtant  de  le  vitupérer.  Faire  des  rg- 
ver  eue  es  et  démonstrations  extérieures  à  quelqu’un 
n  est  pas  aussi  t’honorer  ;  les  flateurs  et  affronteurs 
en  font  à  ceux  qu’ils  tiennent  les  plus  indignes  du 
monde.  La  seule  détermination  de  la  volonté,  par 
aqueïle  on  tient  en  conte  et  respect  une  personne, 
selon  1  appréhension  qu’on  a  de  sa  bonté,  est  celle- 
là  en  laquelle  gist  la  vraye  essence  de  1  honneur. 

H  y  a  peu  de  différence  entre  l’object  de  l’amour, 
et  ce! u y  de  l’honneur.  Celuy-Ià  tend  à  la  bonté,  et 
eeluy-cy  a  1  excellence  de  la  bonté.  Aussi  y  a-t  il  peu 
de  diveisité  à  philosopher  de  l’un  et  de  l’autre.  Fai- 
sons-eh  comparaison ,  la  connoissance  de  l’un  servira 

à  celle  de  1  autre.  L’amour  est  causé  par  la  comtois- 
sance  de  quelque  bonté,  l’honneur  par  la  connois- 
sance  de  1  excellence  de  la  bonté.  L’amour  produit 
ses  démonstrations  extérieures,  et  les  offices  qu’on 
fait  au  bien  de  celuy  qu’on  ayme.  L’honneur  pro¬ 
duit  aussi  les  signes  et  protestations  extérieures. 
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Mais  comme  l’amour,  à  proprement  parler,  n’a  son 
domicile  qu’au  cœur  de  l’amant,  aussi  l’honneur 
réside  dans  la  volonté  de  l’honorant.  <  )n  appelle 
amitié  les  bons  offices  extérieurs  :  on  appelle  hon¬ 
neur  les  démonstrations  extérieures.  Mais  ces  noms 
n 'appartiennent  à  lexterieur,  que  pour  l’alliance 
qu’on  présupposé  d’iceluy  avec  l'interieur. 

Si  donc  je  dis  que  l’honneur  est  une  protestation, 
ou  reconnoissance,  je  l’entens,  non  de  celle  qui  se 
fait  par  les  apparences  extérieures,  (autrement  les 
anges  et  esprits  ne  sçauroient  honorer)  mais  de  celle 
qui  se  passe  en  la  volonté,  qui  se  résout  d’estimer 
une  personne  selon  son  mérité  :  car  cette  resolution 
est  la  vraye  et  essentielle  forme  de  l’honneur. 

•2.  Or  si  l’honneur  gist  proprement  en  la  volonté,  il 
faut  qu’il  tende  au  bien ,  qui  est  le  seul  objet  d’icelle  : 
jamais  elle  ne  s’employa  sinon  à  son  but  et  ol.j  et, 
ou  aux  appartenances  d’iceluy.  Mais  comme  il  y  a 
trois  sortes  de  bien,  l’honneste,  l’utile,  le  délecta¬ 
ble;  aussi  l  'honneur  ne  tend  du  tout  qu’à  llionneste, 
comme  le  mot  le  porte  :  car  l’honnesteté  n’est  dite 
telle,  que  parce  qu’en  elle  gist  3  estât  et  l’ai  res  t  de 
l’honneur  :Honest  as,  dit  Isidore,  quasi  honoris  status. 
L’honneur  y  va,  y  estant,  il  s’arreste.  Et  quel  bien 
honneste  y  a-t’il  que  la  vertu  et  ses  appartenances? 
La  bonté  donc,  de  laquelle  l’honneur  est  une  recon¬ 
noissance,  ne  peut  estre  que  de  ce  rang. 

Or  si  le  bien  honneste,  ou  la  vertu  se  considéré 
simplement,  comme  bien,  il  sera  aussi  simplement 
et  seulement  l’objet  de  l’amour  :  mais  si  on  le  eon- 
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sidéré  comme  excellent,  eminent  et  supérieur,  c‘ est 
lors  qu’il  attire  à  soy  rhonneur  comme  son  propre 
tribut,  lequel  a  son  naturel  mouvement  au  bien 


lionnes  te,  sous  la  considération  particulière  de  quel¬ 
que  excellence  et  eminence  :  de  quelque  excellence, 
dis-je;  car  soit  que  le  bien  honneste  aye  quelque  ex- 
cellence  sur  celuy  qui  honore,  ou  non;  il  suffit 
qu  il  aye  quelque  excellence  pour  estre  un  vray  sub- 
jet  de  1  honneur.  J  ay  donc  dit  pour  toutes  ces  rai¬ 
sons  que  l’honneur  estoit  une  protestation  île  l’ex¬ 
cellence  de  la  bonté. 

>.  Et  ^  ;  uandj  ay  dit,  «  de  la  bonté  de  quelqu’un  ;  » 
cest  à  dire,  de  quelque  personne,  j’ay  eu  cette  rai¬ 
son,  l’excellence  de  la  bonté,  laquelle  est  le  propre 
objet  de  1  honneur ,  n’est  sinon  la  vertu  :  la  vertu  ne 
se  trouve  sinon  es  personnes,  doneques  l’honneur 
ne  se  rapporte  ou  mediatement,  ou  immédiate¬ 
ment,  qu  aux  personnes  lesquelles  sont  le  subjet, 
lequel  est  honoré,  et  leur  vertu  le  subjet  pour  le¬ 
quel  elles  sont  honorées.  Objectum  quod  el  objeclum 
i/uo,  disent  nos  scholastiques. 


Ce  discours  fort  cîost  de  pouvoir  honorer, 
estre  honoré,  toute  chose  insensible,  brute  ou 
sensée,  les  diables  et  damnez.  Car  tout  cela  n’a 


ny 

m- 


peut  avoir  aucune  bonté  d  honnesteté,  pour  estre 
honoré, ny  n’a  aucune  volonté,  ou  bonne  affection 


honoroient  la  vertu,  elles  seraient  honorables  elles- 
m  es  mes  pour  ce  respect?  d’autant  qu’honorer  la 
■  «'i  tii  est  chose  honorable,  comme  au  contraire,  qui 


î 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  JT.  4?9 

est  honorable,  il  peut  honorer;  car  il  a  la  vertu,  et 
la  vertu  ne  peut  loger  qu’en  ceux  qui  la  prisent  et 
honorent.  Que  si  on  honore  quelque  chose  insen¬ 
sible,  ou  non  vertueuse,  ce  ne  sera  pas  pour  y  ar~ 
rester  et  colloquer  simplement  et  absolument  l'hon¬ 
neur  :  mais  pour  le  passer  et  rapporter  à  quelque 
vertu  et  vertueux,  f /honneur  du  magistrat  passe  et 
revient  à  Dieu  et  à  la  république  qu’il  représente  ; 
l’honneur  de  la  vieillesse  à  la  sagesse,  de  laquelle 
elle  est  une  honorable  marque  :  l’honneur  de  la 
science  à  la  diligence,  et  autres  vertus,  desquelles 
elle  est  ,  et  l’effet  et  la  cause. 

Parlons  des  choses  sacrées,  l'honneur  des  Eglises 
et  vases  sacrez,  va  et  vise  à  la  religion,  de 


u 

uene 


ils  sont  instrumens  :  l’honneur  des  images  et  croix 
se  rapporte  à  la  bonté  de  Dieu ,  de  laquelle  elles  sont 
des  mémoires.  L’honneur  des  personnes  ecclesias¬ 
tiques,  à  celuy  duquel  ils  sont  les  officiers.  Bref,  le 
vieil  mot  est  certain  :  l’honneur  est  le  loyer  de  la 
vertu  :  non  que  la  vertu  ne  mérité  une  autre  recom¬ 
pense  inherente,  utile  et  délectable;  mais  parce  que 
l’honneur  purement  et  simplement  n’a  point  d’au¬ 
tre  objet  que  la  vertu  et  le  vertueux.  Si  qu’estant 
poussé  ailleurs,  comme  sur  les  choses  inanimées, 
il  n’y  fait  aucun  séjour  :  mais  y  passe  seulement, 
entant  qu’elles  appartiennent  en  quelque  sorte  à 
quelque  subjet  vertueux,  ou  à  la  vertu  mesme,  ou 
enfin  il  se  rend  comme  dans  son  propre  et  naturel 
domicile. 

Que  s’il  est  dit  quelquesfois  que  les  choses  inani- 


48o  L'EST E1N DA  RT  DE  LA  CHOIX, 

mëes  et  les  diables  donnent  honneur  à  Dieu,  ee 
n’est  pas  que  cet  honneur-là  sorte  de  ces  choses, 
comme  de  la  cause;  mais  seulement  comme  d’une 
occasion  que  les  hommes  en  prennent  d’honorer 
Dieu  :  ou  c’est,  parce  que  telles  choses  sont  les  ex¬ 
térieures  démonstrations  d’honneur ,  lesquelles  quov 
que  privées  de  leur  aine,  qui  est  rimtention  inté¬ 
rieure,  ne  laissent  pas  de  retenir  devant  les  peuples 
le  nom  d’honneur  :  ainsi  que  l’homme  mort  est  ap¬ 
pelle'  homme. 

CHAPITRE  III. 

De  l'adoration ,  que  c’est. 

Voyons  l’opinion  du  traiteur,  et  considérons  la 
valeur  de  ses  argumens  :  son  opinion  est  en  un  mot: 
«  Adorer,  c’est  s’incliner,  faire  encensement  ployer 
(f  les  genoux,  a  Mon  Dieu  que  cela  est  grossier  : 
Mettons  en  avant  la  vérité,  elle  renversera  assez 
d’elle  mesme  le  mensonge. 

L’adoration  est  une  spéciale  manière  et  sorte 
d’honneur  :  car  l’excellente  bonté  pour  laquelle  on 
honore  un  autre,  peut  estre  de  deux  façons  :  ou  elle 
est  eminente,  supérieure  et  avantageuse  sur  celuv 
qui  honore,  ou  non.  Si  elle  ne  l  est  pas,  il  n’y  a 
lieu  que  pour  le  simple  honneur,  tel  qu’il  peut  estre 
mesme  de  pair  à  pair,  voire  de  supérieur  à  inferieur, 
et  duquel  parle  l’apostre,  quand  il  dit,  «  (i)  honore 
invicem  prœuenientes ,  vous  prévenant  en  honneur: 
et  S.  Pierre  disant,  (2)  omîtes  honora  te,  honorez 

(1)  Rom.  12.  II.  —  (2)  1 .  Pet.  2.  17, 
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un  chascun  dont  il.  est  dit  mesmement  qü’Assuerus 
honora  Mardochée.  Eustratius  met  pour  exemple, 
1  honneur  que  s’entreportoient  8.  Grégoire  Nazian- 
zene,  et  S.  Basile.  Si  au  contraire,  rexcellence  de  la 
bonté  pour  laquelle  on  honore,  se  trouve  supérieure 
et  avantageuse  sur  1  honorant,  lors  il  y  va,  non  d’un 
simple  honneur;  mais  de  riionneur  d’adoration  :  et 
partant,  comme  l’honneur  n’est  que  la  profession, 
ou  reconnoissanee  de  l’excellence  de  la  honte'  de 
quelqu’un;  aussi  l’adoration  est  la  reconnoissanee 
de  l’excellence  de  la  honte  eminente  et  supérieure  , 
à  l’endroit  de  celuyqui  honore.  Une  simple  excel¬ 
lence  de  bonté  suffit  au  simple  honneur  :  mais  à 
l’honneur  d’adoration,  il  faut  une  excellence  supé¬ 
rieure  au  regard  de  l’honorant. 

Or  à  bien  honorer  comme  jay  dit  cy- devant  il 
y  va  trois  actions,  il  y  en  va  bien  autant,  et  à  P1  US 
forte  raison  à  bien  adorer,  puis  qu’adorer  n’est  au¬ 
tre  chose  qu’une  excellente  sorte  d’honorer.  i,  Ü 
faut  connoistre  et  appréhender  la  supériorité  de 
l'excellence  adorable  :  c’est  la  première  action,  la¬ 
quelle  appartient  à  l'entendement,  2.  il  faut  se  sous- 
mettre,  reconnoistre  et  faire  profession  d’infériorité, 
ce  qui  touche  à  la  volonté.  Et  pour  la  troisiesme,  il 
faut  faire  au  dehors  des  signes  er.  démonstrations  de 
la  soubmission  qui  est  en  la  volonté. 

Mais  en  laquelle  de  ces  actions  consiste  la  vraye 
et  propre  substance  de  l’adoration?  Ce  n’est  pas  en 
la  première;  car  les  diables  et  ceux  desquels  parle 
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8.  Paul,  (0  çonnoissunt  Dieu  ne  l’ont  pas  glorifié 
comme  Dieu  :  mais  secouant  le  joug,  ont  dit,  nous 
ne  servirons  point;  ils  l’ont  connu,  mais  non  pas 
reconnu  :  cette  première  action  n’est  que  le  fonde¬ 
ment  et  principe  de  tout  l’edifice  mesme.  Sera-ce 
point  d o ne q u es  la  troisiesme  action  du  tout  exté¬ 
rieure  et  corporelle,  en  laquelle  gist  la  vraye  essence 
de  l’adoration:'  Le  traiteur  le  dit,  comme  vous  avez 
veu.  «Adorer  c’est  s’incliner,  faire  encensement, 
erles  genoux.  »  Je  dis  que  non,  et  la  preuve 
indubitablement,  pourveu  que  j’aye  protesté  que  je 
parle  de  la  vraye  essence  de  l’adoration. 

i.  Si  l’adoration  gist  en  ces  actions  extérieures, 
les  anges  et  bien- heureux  esprits  ne  pourroient  pas 
adorer,  car  ils  n’ont  ny  genoux  ny  teste  pour  les 
ployer  et  incliner  :  neantmoins  ils  ont  commande¬ 
ment  de  l’adorer;  «  (2)  adorez-le*  6  ions  vous  anges 
«  d’iceluy  !  »  Je  ne  croy  pas  qu’aucun  entende  que 
les  encensemens  qu’ils  jettent  à  Dieu,  (3)  soient  ma¬ 
teriels,  Car  S.  Jean  déclaré  au  contraire,  que  ce 
senties  oraisons  des  Saincts.  Que  s’il  est  dit,  qu’ils 
jettent  leurs  couronnes  (4)  aux  pieds  de  celuy  qui 
sied  au  throsiie,  bien  que  leur  adoration  soit  ex¬ 
primée  par  une  action  extérieure;  si  ne  se  doit-elle 
pas  entendre  que  de  l’esprit  :  car  comme  leurs  cou¬ 
ronnes  et  félicitez  sont  spirituelles,  aussi  1  hom¬ 
mage,  reconuoissance  et  soubmission qu’ils  en  font, 
n’est  que  purement  spirituelle. 

(1)  Rotti.  2.  1.  1.  —  (2)  Psal.  96.  8.  —  (3)  Apoc.  8.  3. 
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2*  Mais  pour  Dieu  les  paralytiques  et  perclus  qui 
îi  ont  aucun  encens,  ny  genoux,  ny  mouvement  à 
leur  disposition ,  peuvent-ils  pas  adorer  Dieu?  ou 
s  ils  sont  exempts  de  fa  Joy  qui  dit,  «  (i)  tu  adoreras 
«  le  Seigneur  ton  Dieu?  » 

3.  O  chrestiensde  genoux  et  materiels!  vous  sça- 
vez  si  bien  alléguer  hors  de  propos  et  saison,  quand 
vous  combattez  les  sacrées  ceremonies,  «  (2)  que  les 
«  vrays  adorateurs  adorent  en  esprit  et  en  vérité.  » 
Certes,  ces  sainctes  paroles  ne  bannissent  point  les 
actions  extérieures,  quand  elles  procèdent  de  l'es¬ 
prit  et  vérité;  mais  ne  voyez-vous  pas  tout  ouverte¬ 
ment  qu’elles  décernent  contre  vous  que  la  vraye  et 
essentielle  adoration  gîst  en  la  volonté  et  action  in¬ 
térieure. 

4.  Et  de  fait,  qui  diroit  jamais  que  les  actions  ex¬ 
térieures  des  hypocrites,  voire  les  génuflexions  de 
ceux  qui  baffoüent  nostre  Sauveur  au  jour  de  sa 
passion,  luy  mettant  la  couronne  d’epines  en  teste, 
et  !e  roseau  en  main,  pliant  les  genoux  devant  luy, 
fussent  des  vrayes  adorations ,  et  non  pas  plustost  des 
vrays  vitupérés  et  affronts?  L’Escriture  appelle  bien 
cela  adorer  et  saluer:  mais  elle  déclaré  tout  sur-le- 
champ,  qu’elle  l’entend,  non  selon  la  réalité  et  sub¬ 
stance,  mais  selon  1  extérieure  apparence  et  feinte ,  di¬ 
sant  qu'ils  se  mocquoient  de  luy;  qui  oseroit appel  1er 
ces  mal-heureux,  vrays  adorateurs,  et  non  pas  plu- 
tost  vrays  mocqueurs?  les  choses  portent  aticunefoiâ 
le  nom  de  ce  dont  elles  ont  les  apparences,  sans 

(*)  Alat.  4-  lo-  —  (2)  Joan.  4-  24. 
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pour  cela  laisser  l’estre  indignes  de  le  porter; 
comme  quand  les  en  fan  s  de  ce  monde  sont  appeliez 
prudents,  et  leur  ruse  ou  finesse,  sagesse  :  quoy  que 
ce  ne  soit  que  folie  devant  Dieu,  et  en  réalité.  Ainsi, 
j’appelle  les  impertinences  du  traiteur,  raison ,  quoy 
qu’elles  soient  indignes  de  ce  nom. 

Considérons  doneques  un  peu  quelles  raisons  le 
traiteur  produit,  pour  montrer  qu’adorer  c’est  s’in¬ 
cliner,  faire  encensement,  ployer  le  genoüil  :  «  Cela, 
«  dit-il,  se  voit  par  la  façon  de  parler  de  l’Escriture, 
«  qui  par  le  fléchissement  de  genoux  désigné  l’ido- 
«latrie,  comme  il  appert  par  la  response  faite  à 
«  Elie;  (i)  où  les  vrays  serviteurs  de  Dieu  opposez 
«  aux  idolâtres,  sont  désignez  parce  qu’ils  n’avoient 
«  point  ployé  le  genouit  devant  Baal,  ny  baisé  en 
«  [a  bouclie  d’iceluy  :  aussi  use  l’Escriture  de  ces 
u  mots  pour  descrire  les  idol astres;  qu’ils  se  sont 
«  courbez,  qu’ils  ont  fait  encensement,  ont  baisé  la 
«  main,  ou  les  livres,  ce  que  font  ceux  de  l’Eglise 
«  romaine  à  leurs  images,  reliques  et  croix,  dont  la 
«  conclusion  est  manifeste,  que  s’ils  ne  sont  idolas- 
«  très,  si  font-ils  ce  que  font  les  idolastres.  » 

Est-il  possible  que  ce  traiteur  ave  escrit  ces  choses, 
veillant?  Si  le  fléchissement  de  genoüil  estoit  idolâ¬ 
trie  on  ne  scauroît  aller  sans  idolâtrer  :  car  pour 

7  ■J-  , 

aller,  il  faut  fléchir  le  genoüil.  Fléchir  le  genoüil, 
voire  se  prosterner  en  terre  est  une  action  indiffé¬ 
rente,  et  n’a  aucun  bien,  ny  aucun  mal,  que  pai 
l’objet  auquel  ou  Faddresse  :  c’est  de  l’intention  dont 

(1)  3.  Reg.  T9-  i& 
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elle  procédé,  qu’elle  a  sa  différence  de  bonté',  ou 
de  malice.  Pour  faire  que  fléchir  le  genooil  soit 
idolâtrie,  il  y  faut  deux  parties;  l’une,  que  ce  soit 
à  une  idole  :  car  qui  flechiroit  le  genou  il  au  nom  de 
Jésus,  comme  il  est  raisonnable  que  chacun  fasse, 
ou  devant  un  prince,  seroit-il  idolâtre?  l’autre  que 
non  seulement  le  genou  il  flecli  isse  à  l'idole,  mais 
que  ce  soit  volontairement,  il  faut  que  le  cœur  plie 
à  mesme  que  le  corps  :  car  idolâtrie,  comme  tout 
autre  péché,  prend  à  Pâme  et  à  Pinte ntion  :  que  si 
Pexterieur  a  quelque  mal,  il  sort  de  là,  comme  de 
sa  source. 

Qui  est  affectionné  aux  idoles,  quand  d  n’auroit 
ny  genouil,  ny  jambe,  et  seroit  plus  immobile 
qu’une  pierre,  il  est  neantmoins  vray  idolâtre.  Et 
au  contraire  ,  qui  auroittousjours  les  genoux  plantez 
en  terre,  ne  seroit  pour  tout  cela  idolâtre,  sans  ces 
deux  conditions  :  Pmie  qu’il  fust  ainsi  volontaire¬ 
ment;  l’autre,  que  ce  fust  à  l'honneur  d’une  idole. 
Ainsi  jamais  il  ne  fut  dit,  que  fléchir  les  genoux  soit 
idolâtrer;  mais  ouy  bien  de  les  fléchir  à  îiaalim ,  As- 
taroth ,  l lagon,  et  semblables  abominations,  autant 
en  dis-je  de  baiser  la  main,  voire  le  pied,  faire  en¬ 
censement,  et  se  courber. 

Quand  doneques  le  traiteur  dit  que  les  catholiques 
font  ces  actions  extérieures  aux  reliques,  images  et 
croix,  il  dit  vray  en  certaine  façon;  mais  pour  con- 
clurre  par  là  que  les  catholiques  sont  idolâtres,  il 
luy  reste  à  prouver  que  les  images,  relieues  et  croix, 
sont  des  idoles,  ce  qu’il  ne  sçauroit  faire,  ny  luy, 
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ny  ses  partisans,  je  ies  en  defie.  H  ne  suffit  pas  pour 
estre  mauvais  idolâtre  et  sorcier,  de  faire  ce  que 
telles  gens  font,  si  ou  ne  les  fait  à  mes  nie  inten¬ 
tion,  et  avec  mesmes  circonstances. 

Les  idolâtres  plient  les  genoux,  font  des  encen- 
sseniens,  des  temples,  des  autels,  des  festes,  des  sa¬ 
crifices;  autant  eu  font  les  catholiques,  doneques  ils 
sont  idolâtres,  la  conséquence  est  sotte;  car  encor 
que  çcs  actions  soient  pareilles  ès  uns  et  ès  autres, 
d’estoffe  et  de  matière,  si  ne  le  sont-elles  pas  de 
fo  rme,  de  façon  et  intention.  Or  Dieu  ne  regarde 
pas  tant  ce  qui  se  fait,  comme  la  maniéré  avec  la¬ 
quelle  il  se  fait.  L'idolâtre  dresse  toutes  scs  actions  à 
l’idole,  c’est  cela  qui  le  fait  idolâtre.  Au  contraire, 
l’intention  d u  catholique  en  toutes  ses  actions  est  toute 
portée  à  son  Dieu ,  c’est  cela  qui  le  fait  catholique. 

Le  tyran  et  le  prince  font  mourir;  à  l’un  c’est 
crime,  à  l’autre  justice.  Le  brigand  et  le  chirurgien 
coupent  les  membres,  et  tirent  du  sang;  F  un  pour 
tuer,  l’autre  pour  guérir.  Nous  faisons  quelque  chose 
de  ce  que  font  les  idolâtres,  mais  nous  ne  faisons 
rien  comme  eux.  L’objet  de  nostre  religion  est  Dieu 
vivant,  qui  la  rend  toute  sainete  et  sacrée, 

Il  faut  donc  conclurre  indubitablement,  que  la 
vraye  et  pure  essence  de  l'adoration,  gist  en  Faction 
intérieure  de  la  volonté,  par  laquelle  on  se  soubmet 
à  eeluy  qui  est  adoré  :  et  que  la  coçnoissancé,  action 
de  l  entendement,  précédé  la  soubmission  comme 
fondement;  au  contraire  Faction  extérieure  suit  la 
soubmission,  comme  effet  et  dépendance  d’icelle. 
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De  rc  qui  peut  adorer  et  estre  ad  eue* 


487 


La  sup resme  excellence  est  adorable  de  colis;  et 
11e  peut  adorer  aucun.  Si  elle  est  supresme ,  comme 
pourra- tel  le  en  reconnoistre  aucune  autre  pour  su¬ 
périeure  .J  Les  avantages  que  rexcellence  divine  lient 
sur  toute  autre,  sont  in  fin  ls  et  d’infinie  eminence, 
tout  est  bas,  ou  rien  en  comparaison.  Dieu  donc- 
ques  comme  Dieu,  ne  peut  adorer  ;  mais  il  peut 
bien  honorer,  puis  que  le  simple  honneur  11  a  pour 
objet  que  la  simple  excellence,  et  non  pas  une  ex¬ 
cellence,  supérieure  comme  l’adoration. 

Par  contraire  raison  les  ci  oses  ir  raisonnables  ne 
peuvent  adorer,  à  cause  de  leur  ex  très  me  bassesse 
car  elles  sont  privées  de  connoissance,  et  par  con¬ 
séquent  de  volonté  et  de  reconnoissance. 

Les  diables  et  damnez  ne  peuvent  adorer.  J’en 
ay  dit  la  raison  n’a  gueres  :  ils  connoissent  la  bonté; 
n îais  ils  la  d e testent  cl  bl  asphement  :  leur  volonté' 
hayt  et  abomine.  «  (1)  Qui  te  confessera  en  enfer, 
«  ô  Seigneur  Dieu.'  »  disoit  David*  mais  s’ils  n’ado¬ 
re  n  t  Dieu,  pour  ro  ni-  i  ls  p  a  s  ad  0  r  e  r  autre  q  ue  D  i  e  u  r 
Je  dis  que  non,  à  proprement  parler.  L’adoration 
est  une  sorte  d’honneur  :  riionnetir  est  pour  la  vertu  ; 
or  ces  misérables  n’ont  aucune  affection  a  la  vertu  : 
et  toutesfois  en  cette  affection  gist  l’essence  de  l’hon¬ 
neur.  I.  honneur  part  d’une  volonté  bien  ordonnée, 

H 

qui  fait  profession  et  reconnoissance  de  quelque  ex 


1)  Psal.  6.  6, 
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ceîlence  :  les  damnez  ont  leur  volonté  toute  désor¬ 
donnée  et  gastée,  qui  ne  fait  profession  que  de  mal. 
S’ils  reconnoissent  quelque  supériorité,  ce  n’est  ja¬ 
mais  que  forcement,  et  ne  peut  estre  adoration. 
Voilà  quant  à  l’adoration  active. 

Mais  quant  à  la  passive,  les  seuls  damnez  en  sont 
fi u  tout,  et  simplement  privez  par  ces  raisons  :  l’ex¬ 
cellence  de  leur  nature  ne  tend  à  aucune  bonté 
■  *  ? 

mais  est  irrévocablement  contournée  au  mal  :  or 
tout  honneur  tend  à  la  vertu  et  ho  n  nés  te  té.  Leur  ex¬ 
cellence  est  accablée  et  es  tout  fée  par  l’extresme  mi¬ 
sère  et  vi I été.  L  honneur  présupposé  bonne  affec¬ 
tion  a  1  cndioit  de  celuy  qu  on  honore  j  or  les  ma¬ 
lins  nous  sont  irréconciliables ,  et  ne  devons  les 


avoir  en  aucun  commerce  d’affection,  ai  ns  à  une 
totale  alienation  et  abomination.  Tonte  autre  chose 


peut  estre  adorée,  mais  avec  une  très  grande  diffé¬ 
rence  et  diversité  d’adoration  :  et  pourveu  que  ce  soit 
sans  donner  aucune  occasion  de  scandale. 


I 


CHAPITRE  V. 


L  adoration  se  fait  à  Dieu  et  nux  créatures. 


Le  mot  d’adorer,  d’où  qu  il  soit  sorti,  ne  veut  dire 
•autre  chose  que  faire  reverence,  ou  à  Dieu,  ou  aux 
créatures:  quoy  que  le  simple  vulgaire  estime  que 
ce  soit  un  mot  propre  à  l’honneur  deu  à  Dieu, 
(i)  Abraham  adore  le  peuple  de  la  terre,  c’est  à  dire 
les  en  fans  de  Heth,  c’estoient  des  créatures:  (2)  de 
mesme  son  parent  Loth,  (3)  Josué,  (4)  Balaam 


{  !  )  Gen.  33.  7.—  (  3)  G  en.  5q 

■  *  h  /  -fc/ 


ï  (3)  Jos-  5.  1 1\ . — (  f  )  N n m  ■  2  2 .  3 1 
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adorent  ies  anges.  (1)  Saül  adore  Famé  de  Samuel. 
(2)  Isaac  bénissant  son  fils  Jacob,  1  ui  souhaite  que 
les  peuples  hiy  servent ,  et  que  les  enfans  de  sa  mere 
l’adorent.  (3)  Joseph  songe  que  ses  pere,  mere  et 
freres  l’adorent.  (4)  David  commande  qu’on  adore 
l’escabeau  des  pieds  de  Dieu  :  parce  qu’il  estsainct. 

Mais  ce  seul  passage  du  Paralypomeiion  suffisoit, 
(5)  Benedixit  omnis  Ecclesia  .Domino  Dco  patrum 
suorum ,  ci  inclinaverunt  se,  ci  adôraverunt  De  uni , 
et  deinde  Bec/ cm.  «  Toute  l’Eglise  bénit  le  Seigneur 
«  Dieu  de  leurs  pores,  et  s’inclina  et  adora  Dieu,  et 
«  par  apres  le  roy.  »  Voila  le  mot  d’adoration  em¬ 
ployé  pour  l’honneur  fait  à  Dieu  et  aux  créatures. 
Les  anciens  ont  suivy  ce  chemin.  Si  que  S.  Augustin 
dit,  que  nous  n’avons  aucune  simple  parole  latine, 
pour  signifier  la  vénération  deuë  à  Dieu  seul  :  mais 
avons  destine'  à  cet  usage  le  mot  Grec  de  latrie,  faute 
d’autre  plus  commode. 

Neantmoins  encore  que  le  mot  d’adoration  signi¬ 
fie  non  seulement  la  reverence  deuë  à  Dieu,  mais 
encore  celle  qu’011  doit  aux  créatures;  Si  est-ce  qu’il 
panche  un  peu  plus,  et  est  plus sortable  àsignifier  la 
reverence  deuë  à  Dieu.  C’est  pourquoy  les  anciens 
ont.  parfois  dit  sans  difficulté',  qu’on  pouvoit  adorer 
les  créatures:  et  par  fois  ils  ont  fait  scrupule  de  l’ad- 
voüer,  principalement  lors  qu’ils  ont  eu  affaire  avec 
les  chicaneurs  et  hérétiques. 

Par  exemple,  S.  Hierosme  proteste;  «Je  suis 


(j)  1 .  Reg.  28.  (4-  —  (2)Gen.  27.  5(>.  — (3)Gen.  37.  7. 
(4)  Psal.  |)8.  v.  5.  et  i3i.  v.  7.  — (5)  2.  Parai,  c.  ult.  v.  20. 
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«  venu  en  Bethleein ,  et  ay  adoré  la  creche  et  ber* 
«  ceau  du  Seigneur.  »  Et  ailleurs  «A  Dieu ,  ôPaula, 
“  Et  aydes  par  prières  ton  dévot  serviteur.  »  Néant- 
moins  le  mesme  nie  en  autres  occasions,  qu’on 
puisse  adorer  ny  servir  par  dévotion  aucune  créa¬ 
ture:  «Nous  ne  servons,  ny  adorons  les  séraphins, 
«  ny  aucune  chose  qu’on  puisse  nommer  en  ce  sié- 
«  cle,  ou  en  l’autre.  Qui  adorera  jamais  les  martyrs; 
«  qui  estima  jamais  un  homme  estre  Dieu  :  »  Ï1 

pi  end  la  le  mot  d’adorer  pour  l’honneur  qui  se  fait 
à  Dieu. 

S.  Ambroise,  «  Heleine,  dit-il,  trouva  la  croix  du 
«  Seigneur,  elle  adora  le  Roy,  non  le  bois,  parce 
«  cenes  que  cela  est  erreur  payenne  :  mais  elle  adora 
«  çeluy  qui  pendit  au  bois.  »  Il  parle  là  de  l’adora™ 
Don,  eu  sorte  qn  d  semble  ne  vouloir  qu  elle  appar- 
tienne  qu’à  Dieu.  Mais  bien-tost  après  il  l’estend  en¬ 
core  aux  créatures  :  «  Heleine  fit  sagement  qui  esleva 
“  croix  sur  la  teste  des  roys ,  afin  que  la  croix  de 
«  .Tes u s- Christ  soit  adorée  ès  roys:  cela  n’est  pas  in- 
“  solence;  mais  dévotion  et  pieté,  lorsqu’on  déféré  à 
“  sacrée  rédemption.  »  Et  plus  bas,  il  introduit 
les  Juifs  se  lamentant  de  1  honneur  qu’on  fait  à  Nos- 
tte-Seigneur ,  en  cette  sorte:  «  Nous  avons  crucifié 
«  celuy  que  les  roys  adorent:  voilà  que  mesme  le 
«  clou  d  iceluy  est  en  honneur:  et  ce  que  nous  luy 
«  avons  planté  pour  sa  mort,  est  un  remede  salutaire, 

«  et  par  une  certaine  rigueur  invisible,  tourmente 
u  les  démons.  !  ^es  roys  s’inclinent  au  fer  de  ses  pieds; 
les  empereurs  preferent  le  clou  de  sa  croix  à  leurs 
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«  Couronnes  et  diadèmes.  »  Avez-vous  oiiy,  reformez, 
les  plaintes  de  cette  canaille  retaillée.  Ils  regrettent 
l’honneur  et  la  vertu  de  la  croix.  Seigneur  Dieu! 
que  voulez-vous  devenir  vous  autres  qui  en  faites 
de  mesme. 

S.  Àthanase  parlant  à  Àntiochus;  «Pour  vray, 
u  dit-il,  nous  adorons  la  figure  de  la  croix,  la  c  om¬ 


it  posant  de  deux  bois.  »  Mais  contre  les  Gentils  il 
change  de  termes,  disant:  «  Jesus-Christ  seul  est 
«  adoré.  »  Le  mesme  instruisant  Tante  fidèle  au  li¬ 
vre  de  la  virginité  :  «Si  un  homme  juste,  dit-il ,  entre 
«  chez  toy,  lu  y  allant  au  rencontre  tu  adoreras  en 
«  terre  à  ses  pieds  avec  crainte  et  tremblement:  car 
«  ce  ne  sera  pas  iuy  que  tu  adoreras  :  mais  Dieu  qui 
«  renvoyé.  »  Mais  traitant  contre  les  heretii  lues.  «  La 
«  créature ,  dît-il ,  n’aclore  point  la  créature.  » 


S.  Epiphane  traitant  avec  les  dévots  des  louanges 
de  Ste  Marie  mere  de  Dieu,  car  le  sermon  est  ainsi 
intitulé,  «Je  voy,' dit-il,  qu’elle  est  adorée  par  les 
«anges,  »  mais  réfutant  les  heretiques:  «Marie, 
«  dit-il,  soit  en  honneur,  le  Seigneur  soit  adoré.  » 
J’ay  donc  prouvé  i.  que  le  mot  d  adorer  s’appli¬ 
que  non  seulement  à  l'hommage  deu  à  Dieu;  mais 


aussi  à  !  honneur  deu  aux  créatures  :  TEscriture  citée 
et  les  passages  des  Peres  en  font  foy.  2.  Et  que  tou- 
tesi'ois  ce  mesme  mot  panche  un  peu  plus,  et  est 
plus  propre  à  signifier  l'honneur  deu  à  Dieu  seul. 
Considération ,  qui  a  meu  les  anciens  d  employer  à 
l'ordinaire  autres  paroles  que  celle  d’âdoration ,  pour 
signifier  la  reverence  deue  aux  Saincts,  et  autres 
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créatures  où  s’ils  n'y  ont  employé  d’autres  mots,  ils 
ont  limité  celuy  d’adoration  par  quelque  modé¬ 
ration. 

Ainsi  S.  Cyrille  dit  contre  Julien  :  «  Que  nous  n’a- 
«  dorons  pas  les  Saincts,  comme  Dieux:  mais  nous 
«  les  honorons  comme  personnes  principales.  »  Ce 
second  concile  de  Nicée,  appelle  la  vénération  des 
Saincts,  «  Adoration  honoraire  :  »  honorariam  adora- 
tionem.  Et  le  concile  de  Trente  suivant  ce  train: 
“  Adorons,  dit— il  5  Jésus-Christ,  et  vénérons  lès  Saincts 
w  par  les  images  que  nous  baisons.  »  Il  employé  pour 

Nostre-Seigneur  le  mot  d’adorer,  et  pour  les  Saincts 
celuy  de  venerer. 

Or  ce  discours  dépend  de  deux  principes.  Le  pre¬ 
mier,  qu’entre  toutes  les  especes  d'honneur,  l’ado- 
ration  est  la  plus  digne,  dont  S.  Augustin  dit  que 
les  hommes  sont  appeliez  servables  et  vénérables, 
que  si  on  y  veut  joindre  beaucoup:  ils  seront  en¬ 
core  dits  adorables  ;  il  faut  une  grande  qualité  pour 
rendre  une  chose  adorable.  Le  second  principe  est 
qu’entre  toutes  les  adorations,  celle  qui  appartient 
à  Dieu,  est  incomparablement  la  plus  grande  et  pré¬ 
cieuse  :  elle  est  le  suc  de  toute  adoration,  ou  comme 
Ànastase  evesque  de  Theopolis  dit,  IL m phrase  et 
excellence  de  tout  honneur. 

Ce  qu’estant  ainsi,  puis  que  le  mot  d adoration 
signifie  la  reconnoissance  qu'on  fait  de  quelque  su¬ 
périeure  et  eminente  excellence,  il  convient  beau¬ 
coup  mieux  à  1  honneur  deu  à  Dieu,  qu'à  celuy  des 
créatures:  car  il  y  trouve  toute  l’estendue  et  perfec- 
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tion  de  son  objet;  ce  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs. 
Bref,  l’adoration  n’appartient  pas  egalement  à  Dieu 
et  aux  créatures  ;  il  y  a  à  dire  de  Fin  fini  te:  celle  qui 
est  deuë  à  Dieu,  est  si  excellente,  en  comparaison 
de  toute  autre  faite  aux  créatures,  que  n’y  ayant 
presque  aucune  proportion,  les  autres  adorations  ne 
sont  presque  pas  adorations,  au  prix  de  celle  qui  ap¬ 
partient  à  Dieu.  Si  que  l’adoration  estant  la  su- 
presme  sorte  d’honneur,  elle  est  particulièrement 
propre  à  la  supresme  excellence  de  Dieu.  Et  si  bien 
elle  peut  estre  attribuée  aux  créatures,  c’est  par  une 
tant  esloignée  proportion  et  analogie,  que  par  quel¬ 
que  évidente  circonstance,  on  ne  réduit  la  signifi¬ 
cation  du  mot  d’adoration  à  l’honneur  des  créatures, 
elle  pane  liera  tousjours  à  l’hommage  deu  à  Dieu. 
Suivant  la  maxime  des  logiciens;  le  mot  équivoque, 
ou  qui  signifie  deux  diverses  choses,  estant  mis  tout 
seul  à  part  soy,  sans  autre  déclaration,  est  tousjours 
pris  en  sa  signification  plus  digne  et  fameuse:  Ana - 
toqum  perse  sumptum  stat  pro famosiori  signifie ato . 

Ainsi  au  devis  qui  se  passa  entre  Nostre-Seigneur 
et  la  Samaritaine,  (i)  le  mot  d’adorer  qui  est  mis 
tout  court,  sans  autre  addition,  signifie  non  seule¬ 
ment  l’adoration  deue  à  Dieu  seul  ;  mis  la  plus  excel¬ 
lente  de  toutes  celles  qui  se  font  à  :  heu ,  qui  est  le 
sacrifice,  comme  prouvent  plusieurs  grands  person¬ 
nages  par  raisons  inévitables. 

J'ay  dit  cecy ,  tant  parce  qu’en  cet  aage  si  fascheux 
et  chicanneur,  il  est  expédient  qu’on  sçache  parfai- 

(i)  Joaiî,  32. 
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tement  ce  que  valent  les  mots  :  qn 'aussi  pour  répon¬ 
dre  au  traiteur,  qui  nous  reprochant  que  nous  ado¬ 
rons  la  croix  et  les  images,  se  baille  beau  jeu  sur 
nous,  dit  «  que  la  répliqué  est  frivole  de  dire  qu’on 
«  ne  les  adore  pas,  puis  qu’on  ne  met  pas  sa  fiance 
«  eai  elles.  »  car  je  disait  contraire,  que  le  traiteur  est 
extresmement  frivole,  de  s’imaginer  cette  répliqué 
pour  nous,  laquelle  nons  n’advouons  pas  ainsi  ereuë, 
comme  elle  est  couchée.  Ainsnous  tenant  sur  la  dé¬ 
marche  de  l’Es  cri  tu  re-sain  cte ,  et  de  nos  devanciers, 
nous  confessons  qu‘011  peut  loisifcldment  adorer  les 
sainctes  créatures,  notamment  la  croix,  et  disons 
tout  haut  avec  S.  Athanase.  «  Nous  adorons  la  figure 
«de  la  croix.  »  Et  avec  Lactance:  «Fléchissez  le 
«  genoüil,  et  adorez  le  bois  vénérable  de  la  croix.  » 

Y  ray  est  que  le  catholique  discret,  et  sçaehant 
que  le  mot  d’adorer  panche  plus  à  l’honneur  deu  à 
Dieu,  qu’à  cçluy  des  créatures,  et  que  le  simple  vul¬ 
gaire  le  prend  ordinairement  à  cet  usage,  le  discret 
catholique,  dis-je,  n’employera  pas  ce  mot  sans  y 
joindre  une  bonne  déclaration,  ny  parmy  les  schis¬ 
matiques,  hereuques,  reformateurs  et  bijarres,  pour 
leur  lever  tout  subjet  de  calomnier:  ny  devant  les 
menus  et  debiles  esprits  :  pour  ne  leur  donner  aucune 
occasion  de  se  méprendre:  car  les  anciens  ont  fait 
ainsi.  Quand  on  dit  doneques,  qu’on  ne  met  pas 
sa  fiance  en  la  croix,  c’est  pour  monstrer  qu’on  ne 
l adore  pas  en  qualité  de  Dieu;  et  non  pour  dire 
qu  on  ne  l’adore  pas  en  aucune  façon  :  mais  le  trai™ 
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leur  iraitte  la  croix,  nostre  cause,  et  la  sienne  selon 
son  humeur. 


CHAPITRE  VI. 


La  différence  des  honneurs  ou  adorations,  gis t  en  l’Iïoni^piir  de 

la  volonté. 


Puisque  la  propre  et  vraye  essence  de  l’adoration 
résidé  en  la  volonté,  et  non  en  extérieure  démons¬ 
tration  :  la  grandeur  et  petitesse  des  adorations,  et 
leurs  propres  différences  se  doit  eslimer  selon  fac¬ 
tion  de  la  volonté,  purement  et  simplement;  et 
non  selon  l’action  de  l’entendement,  ny  selon  les 
reverences  extérieures.  Tel  eonnoist  en  son  aine 


quelque  excellent  ad  van  (âge  d’un  autre  sur  lu  y,  qui 
neantmoins  ne  le  voudra  pas  reconnoistre  à  propor¬ 
tion  de  ce  qu’il  le  eonnoist,  oins  beaucoup  moins, 
ou  plus.  Tesmoins.  ceux  qui  counoissant  Dieu  ne 


Pont  pas  adoré  comme  Dieu.  L  adoration  doneques, 
ou  l'honneur  n  aura  pas  la  différence  de  la  grandeur 
ou  petitesse,  de  1  entendement.  ;  i  )  «  De  nicsnie  toute 
«  l’Eglise,  dit  la  sacrée  parole,  benist  le  Seigneur 

CI 

i<  Dieu  de  scs  pores,  et  s’inclinèrent  et  adorèrent 


«Dieu,  et  le  roy  apres.  »  Ils  font  indubitablement 
deux  adorations,  l’une  à  Dieu,  Pautre  au  roy,  et 
bien  differentes:  toutesfois  ils  ne  font  qu’une  incli¬ 
nation  extérieure.  Inégalité  donc  de  la  soumission 
externe,  n  inféré  pas  égalité  d’honneur,  ou  d’ado¬ 
ration. 


(i)  i.  Parai,  cap.  uli,  v-  20 
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Le  patriarche  (1)  Jacob  panché  et  prosterne  a 
terre  ,  adora  sept  fois  son  frere  aisné  Esaü ,  les  freres 
de  Joseph  (2)  Fadorerent,  prosternez  à  terre:  (3)  la 
Tliecuite  fcheut  en  terre  devant  David  l’adorant  :  les 
enfans  des  prophètes  (4)  venant  au  rencontre  d’Héli* 
sée,  Fadorerent  prosternez  en  terre  :  (5)  la  Sunamite 
se  jetta  aux  pieds  de  Giesi:  (6)  Judith  se  proster¬ 
nant  en  terre  adora  Holophernes  ;  ces  sainctes  âmes 
que  pouvoicnt- elles  faire  plus  que  cela,  quant  à 
Fexterieur,  pour  l'adoration  de  Dieu?  L adoration 
don cq u es  no  doit  pas  estre  jugée  selon  les  actions  et 
démonstrations  extérieures.  Jacob  se  prosterne  ega¬ 
lement  devant  Dieu ,  et  devant  son  frere;  mais  la 
differente  intention  qui  le  porte  à  ces  prostrations  et 
inclinations,  rend  l’adoration  qu'il  fait  à  Dieu,  se 
prosternant,  toute  differente  de  celle  qu’il  fait  à  son 
frere. 

Nostre  corps  n’a  pas  tant  de  plis,  ny  de  postures 
que  nostre  aine,  il  n’a  point  de  plus  humble  souh« 
mission  ,  que  de  se  jeuer  à  terre  devant  quelqu’un  ; 
mais  l’aine  en  a  une  infinité  de  plus  grandes.  De 
maniéré  que  nous  sommes  contraints  d’employer  les 
génuflexions,  reverences  et  prostrations  corporelles 
indifféremment,  tantost  à  l’honneur  souverain  de 
Dieu,  tantost  à  1  honneur  inferieur  des  créatures: 
nous  nous  en  servons  comme  des  jetions,  tantost 
pour  dix,  tantost  pour  mille  ;  laissant  à  la  volonté  de 
bailler  diverse  valeur  à  ces  signes  et  maintiens  exte- 


(1  )  Gen.  33.  3.  —  (2}  Gen.  zj3-  27.  —  (3)  2.  Rey.  1 4-  4- 
(4)  4-  Re{ï-  2-  *5-  —  (5)  4-  Reg.  4.  3y.  —  (6)  Judith,  10.  20. 
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Meurs,  par  la  diversité  des  intentions  avec  lesquelles 
elle  les  commande  à  son  corps.  Et  n’y  a  peut-estre 
aucune  action  extérieure,  pour  humble  qu’elle  soit» 
qui  ne  puisse  estre  employée  à  l’honneur  des  créa¬ 
tures,  estant  produite  avec  une  intention  bien  ré¬ 
glée,  sinon  le  seul  sacrifice,  avec  ses  principales  «et 
necessaires  appartenances,  lequel  no  se  peut  dresser 
<|u  à  Dieu  seul  en  reconnoissânce  de  sa  souveraine 
seigneurie.  Car  à  qui  oüyt-on  jamais  dire  ;  je  t’offre 
ce  sacrifice,  ô  Pierre,  ô  Paul  !  hors  de  là  tout  Inté¬ 
rieur  estsortablè  à  la  rcverencc  des  créatures  :  n’en¬ 
tendant  toutesfois  y  comprendre  les  paroles,  entre 
lesquelles  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  peuvent  estre 
appliquées  qu’à  Dieu  seul, 

Ee  traiteur  qui  met  l’essence  de  l’adoration  en  la 
génuflexion;  et  autres  actions  externes,  comme  font 
tous  les  schismatiques  de  nostre  âge.  est  obligé  par 
conséquent  de  dire,  que  là  où  il  y  a  pareille  pros¬ 
tration  ou  reverence  extérieure,  il  y  a  aussi  pareille 
adoration.  Il  faut  bien  cela  pour  engeoîer  le  menu 
peuple:  mais  que  me  répond  ra-t’il  à  cette  demande? 
La  Magdeleine  (i)  est  aux  pieds  de  Nostre-Seigneur 
et  les  lave.  Nostre-Seigneur  est  aux  pieds  de  S,  Pierre 
(2)  les  lave  :  l’action  de  la  Magdeleine  est  une  très- 
humble  adoration.  Dites-moy,  traiteur  mon  amy, 
l’action  de  Nostre-Seigneur  que  fut-elle  ?  Si  ce  ne  fut 
pas  une  adoration,  comme  il  est  vray;  doneques 
s’incliner,  faire  les  reverénees  et  plier  les  genoux 
n’est  pas  adorer,  comme  vous  avez  dit. 

(0  Luc,  7,  v,  38-  —  (a)  Jean.  i3.  v.  6. 

3. 


~y , 

ï  \ 


4q8  l’estend-art  de  la  ste  croix, 

Item,  doncques  une  mesme  action  peut estre  faite 
par  adoration,  et  la  mesme  sans  adoration  :  et  par¬ 
tant  on  ne  sçauroit  tirer  conséquence  de  l’égal ité  des 
adorations,  par  légalité  des  actions  extérieures,  nv 
la  différence  aussi.  Si  faction  de  Nostre-Seigneur  fut 
adoration,  aussi  bien  que  celle  de  la  Magdeleine 
(  vous  estes  assez  bon  pour  le  vouloir  soustenir,  prin¬ 
cipalement  si  vous  estiez  un  peu  surpris  de  colere) 
doncques  il  adora  les  créatures:  pourquoy  donc  ne 
voulez-vous  pas  que  nous  en  fassions  de  mesme? 

Pour  vray,  establir  l'essence  et  les  différences  des 
adorations  ès  actions  extérieures,  c'est  la  prendre 
sur  Nostre-Seigneur,  qui  l’es tab lit  dans  l'esprit,  et 
sur  le  diable  mesme,  lequel  ne  se  contente  pas  de 
demander  à  Jésus-*  ihnst  qu'il  s’incline:  mais  veut 
que  s'inclinant  il  l'adore;  «  (Y)  Si  te  prosternant  (dit- 
«  il  )  tu  m’adores,  je  te  donneray  routes  ces  choses.  » 
Il  ne  se  soucie  point  de  l'inclination  et  prostration, 
st  l'adoration  ne  l'accompagne.  O  reformation  en 
veux-tu  plus  sçavoir  que  ton  maistre  ?  Le  nostre  res- 
pondant  au  tien  pour  monstrer  l’honneur  deu  à 
Dieu,  ne  dit  point;  «  Tu  t'inclineras  »,  d’autant  que 
l'inclination  est  une  action  purement  indifférente  ; 
mais  il  dit  seulement  ;  «  (2)  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu.  »  Etparceque  l'adoration  n  est  pas  encore 
du  tout  propre  et  particulière  pour  1  honneur  de 
Dieu;  mais  peut  encore  estre  employée  pour  les 
créatures,  il  ad j ouste  à  l'adoration  le  mot  de  latrie, 
disant,  «  Tu  serviras  à  iceluy  seul.  »  Aussi  ne  dit-il 

1}  Mau.  4*  G+  * —  (2)  Mar,  y,  10, 
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pas,  «  Tu  adoreras  ie  Seigneur  ton  Dieu  »;  mais  oüy 
bien,  «  Tu  serviras  à  iceluy  seul  »,  là  où  au  grec  le 
mot  de  latrie  est  employé.  Cette  observation  est  ex¬ 
pressément  du  grand  S.  Augustin  ès  questions  sur 
b  Genese .  On  peut  adorer  autre  que  Dieu  :  mais 
non  pas  servir  autre  que  Dieu,  du  service  appelle 
selon  les  -Grecs,  latrie. 


CHAPITRE  VU. 

Première  division  des  adorations  selon  la  différence  des  excel 

Icnces. 


11  appartient  doue  à  la  volonté  de  donner  et  l'es¬ 
sence  et  les  différences  aux  adorations.  Mais  quels 
moyens  tient-elle  à  les  leur  donner?  deux  principa¬ 
lement.  Le  premier  est,  par  la  diversité  des  excel¬ 
lences,  pour  lesquelles  elle  adore  les  choses:  à  di¬ 
verses  excellences,  il  faut  divers  honneurs.  Le  se¬ 
cond  est,  par  la  diversité  des  façons,  avec  lesquelles 
les  excellences  pour  lesquelles  on  adore,  sont  parti¬ 
cipées  et  possédées  par  les  objets  adorables.  Comme 
il  y  a  di\ ci  ses-  excellences ,  aussi  peut-on  participer 

diversement,  et  en  plusieurs  maniérés,  une  mesure 
excellence. 


Partageons  maintenant  toutes  les  adorations,  sr- 
lon  les  plus  generales  divisions  des  excellences.  Toute 
excellence  ou  elle  est  infinie,  ou  finie;  c’est  à  dire, 
ou  divine,  ou  creée  :  si  elle  infinie  et  divine,  Fado- 
ration  qui  lui  est  deuë,  est  suprême,  absolue  et  sou- 
vei  aine,  et  s  appelle  latrie,  damant  pie  comme  dit 
Augustin .  k  Scion  1  usage  avec  lequel  ont  parlé 
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«  ceux  qui  nous  ont  basty  les  divines  paroles,  le  ser- 
«vice  qui  appartient  à  adorer  Dieu,  ou  tousjours, 
«  ou  au  moins  si  souvent,  que  c’est  presque  tous- 
«  jours,  est  appelle'  latrie.  Latria  secundùm  cousue - 
«  tudinem  mia  locuti  sunt  qui  nobis  divina  eloquiç. 
«  condiderunt ,  aut  semper,  aut  tam  fréquenter,  ut 
«  penè  semper ,  en  dicitur  servi  tus ,  quœ  pertinet  ad 
«  colendum  Deum.  »  Il  n’y  a  point  d’autre  mot  en  la 
langue  latine,  qui  signifie  simplement  l’adoration 
deuë  à  Dieu  seul.  Si  l’excellence  est  finie,  dépen¬ 
dante  et  creée,  l’adoration  sera  subalterne  et  infe¬ 


rieure. 


IViais  pareeque  de  cette  seconde  sorte  d’excellence 
il  y  a  une  innombrable  variété  et  diversité,  divisons- 
ta  encore  en  ses  plus  generales  parties,  et  l'adora¬ 
tion  (lui  lui  appartient  sera  de  mesme  divisée.  L’ex¬ 
cellence  creée  ou  elle  est  naturelle,  ou  surnaturelle. 
Si  elle  est  naturelle,  il  luy  faut  une  adoration  civile, 
humaine,  et  simplement  morale:  ainsi  honore-t’on 
les  sages  et  vaillans.  Si  elle  est  surnaturelle,  il  luy 
faut  une  adoration  moyenne,  qui  ne  soit  ny  pure¬ 
ment  humaine,  ou  civile  (car  l’excellence  n'est  ny 
humaine,  ny  civile)  ny  aussi  divine  ou  suprême: 
car  rexcellence  à  laquelle  elle  se  rapporte,  est  infi¬ 
niment  moindre  que  la  divine,  et  est  tousjours  su¬ 
balterne  :  et  peut-on  bien  appeller  cette  adoration, 
religieuse  :  car  nous  ne  nous  soubmettons  aux  cho¬ 
ses  surnaturelles,  que  par  l’instinct  de  la  religion 
pieuse,  devote,  ou  conscientieuse :  mais  particuliè¬ 
rement  on  l’appelle  dulie  entre  les  théologiens,  tes- 
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quels  voyant  que  le  mot  grec  de  du  lie  (i)  s’applique 
indifféremment  au  service  de  Dieu  et  des  créatures; 
et  qu’au  contraire  le  mot  de  latrie,  n’est  presque 
employé  qu’au  service  de  Dieu  seul;  ils  ont  appelle 
adoration  de  latrie  celle  qu’on  fait  à  Dieu  :  et  ce!  le 
qu’on  fait  aux  créatures  surnatu Tellement  excellen¬ 
tes,  adoration  de  dulie  :  et  pour  mettre  encore  quel¬ 
que  différence  en  l’honneur  des  créatures,  ils  ont 
dit  que  les  plus  signalées  s’iionoroient  d’hyperdulie, 
les  autres  de  l’ordinaire  et  generale  dulie. 

CHAPITRE  VIII. 

Autre  division  des  adorations  selon  la  différence  des  maniérés, 
avec  laquelle  les  excellences  sont  participées. 

La  seconde  différence  des  adorations  dépend  de 
la  différence  des  façons,  ou  maniéré  avec  laquelle 
les  choses  qu’on  adore,  participant  les  excellences 
pour  lesquelles  on  les  adore.  Car  il  ne  suffit  pas  de 
participer  à  une  grande  excellence,  pour  estre  beau¬ 
coup  honorable,  si  on  n’y  participe  excellemment. 
On  honore  toute  sorte  de  magistrats  pour  l’excel¬ 
lence  du  prince,  duquel  ils  sont  les  serviteurs  et  mi¬ 
nistres.  L’excellence  pour  laquelle  on  les  honore 
n’est  qu’une;  mais  on  ne  les  honore  pas  également, 
pareeque  tous  ne  participent  pas  également  à  cette 
excellence.  Un  mesme  soleil  rend  inégalement  clai¬ 
res  les  choses,  selon  le  plus  et  le  moins  qu’elles  luy 
sont  proches,  ou  qu’elles  reçoivent  scs  rayons.  En 
cette  sorte  nous  ne  partageons  pas  les  adorations  ou 

(i)  Apoc.  22.  v.  9$  Tit.  2.  v.  9;  i.  Cor.  9.  v.  19. 
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honneurs,  selon  les  excellences;  mais  selon  les  dif¬ 
ferentes  maniérés  de  participer  aux  excellences.  Je 
dis  donc  ainsi ,  i.  Ou  la  chose  que  nous  adorons,  a 
l'excellence  pour  laquelle  nous  l’adorons,  en  soy- 
mesme,  et  de  soy-mesme;  et  I  adoration  absolue,  et 
indépendante,  souveraine  et  suprême  luy  sera  dette, 
c  est  Dieu  seul  qui  est  capable  de  cet  .honneur;  parce 
qu  il  est  seul  en  soy,  de  soy,  et  par  soy-mesme  ex¬ 
cellent;  ains  l’excellence  mesme. 

2.  Ou  elle  l’aura  en  soy;  mais  non  pas  de  soy. 
comme  ont  plusieurs  hommes,  et  les  anges,  qui  ont 
reeilement  en  eux  les  boutez  et  vertus,  pour  les¬ 
quelles  on  les  honore  :  mais  ils  ne  les  ont  pas  d’eux- 
mesmes ;  mais  par  la  grâce  de  Dieu.  Et  partant 
1  honneur  qui  leur  est  deu,  est  à  la  venté  absolu  : 

a 

mais  non  pas  suprême,  ny  indépendant  :  mais  sub¬ 
alterne  et  dépendant;  car  comme  ils  tiennent  leur 
excellence  de  Dieu,  aussi  l’honneur  qu’on  leur  fait 
a  raison  d  icelle,  doitestre  rapporté  à  Dieu.  De  cette 
sorte  d  adoration  n’est  capable  que  la  créature  intel¬ 
ligente  et  vertueuse  ;  car  autre  que  celle-là,  ne  peut 
avoir  la  vertu  en  soy,  qui  est  (  excellence  pour  la¬ 
quelle  on  honore. 

J.  Ou  la  chose  adorable  n’aura  reeilement.,  ny  de 
soy,  ny  en  soy  rexcellence  pour  laquelle  on  adore  : 
mais  seulement  par  une  certaine  imputation  et  rela¬ 
tion,  à  cause  de  laihanee,  appartenance,  ressem¬ 
blance,  proportion  et  rapport  qu’elle  a  avec  la  chose 
(pu  i  n  soy-mesme  a  rexcellence  et  bonté.  Et  lors  Fa- 
;  location  deue  aux  choses  pour  ce  respect,  est  appel- 
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lée  respective,  rapportée,  ou  relative.  De  laquelle 
sont  capables  toutes  les  créatures,  tant  raisonnables 
qu’autres,  hormis  les  misérables  damnez,  qui  n'ont 
autre  rapport  qu’à  la  misère,  laquelle  offusque  en 
eux  tout  ce  qui  peut  y  estre  demeuré  de  leurs  natu¬ 
relles  facultez. 

Mais  Dieu  qui  n’est  capable  d’autre  excellence  que 
de  l’independante,  n’est  capable  d’autre  adoration 
que  de  l’independante.  La  maniéré  d’avoir  la  perfec¬ 
tion,  avec  la  dépendance,  et  d’ailleurs  que  de  soy, 
est  trop  basse  et  vile  pour  Dieu  :  et  beaucoup  plus 
la  manière  de  l’avoir  par  imputation  ou  relation  :  ces 
menus  honneurs  ne  sont  pas  sortait! es  pour  une  ex¬ 
cellence  infinie.  L’honneur  doneques  souverain  et 
suprême  est  deu  à  Dieu,  non  seulement  pour  la  per¬ 
fection  infinie,  qui  est  en  iuy;  mais  encore  pour  la 
maniéré  avec  laquelle  il  l  a  :  car  il  l’a  de  soy-mesme, 
et  par  soy-mesme. 


L’honneur  absolu  subalterne,  n’est  que  pour  les 
créatures  intelligentes,  lesquelles  seules  ont  en  soy 
la  vertu,  qui  requiert  l’honneur  absolu  :  mais  elles 
ne  l’ont  pas  de  soy,  et  partant  il  est  subalterne. 

L’honneur  relatif,  ou  rapporté,  est  en  certaine 
façon  propre  et  particulier  pour  les  créatures  irrai¬ 
sonnables  :  d’autant  qu  elles  ne  sont  capables  d’au¬ 


tre  honneur,  n’estant  vertueuses,  ny  d’elles-mesmes. 
ny  en  elles-mesmes.  Et  néantmoins  les  créatures  in¬ 
telligentes  sont  encore  capables  de  cet  honneur  re' 
latif,  aussi  bien  que  de  l’absolu  subalterne.  Ainsi 
puis- je  considérer  S.  Jean,  ou  comme  très -sa  in  ci 
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personnage,  et  par  là  je  1’honore  d'honneur  absolu 

guoy  que  subalterne:  ou  comme  proche  parent  de 

Rostre-Seigneur,  et  par  là  je  1  honore  d’un  honneur 
relatif  et  rapporte'. 

CHAPITRE  IX. 

Dou  sc  prend  la  différence  de  Ja  grandeur  ou  petitesse  entre  le- 
honneurs  relatifs,  et  de  fa  façon  de  les  nommer. 

L honneur  relatif  doit  estre  prisé  à  la  mesure  et 
au  poids  de  1  excellence  a  laquelle  il  vise.,  et  selon  la 
diversité  avec  laquelle  l'excellence  se  trouve  en  la 
chose  honorée.  Par  exemple  :  Je  veux  mettre  en 
comparaison  l’image  du  prince  avec  le  fils  d’un 
amY  •  s*  j®  considéré  la  qualité  des  excellences  pour 
lesquelles  j  honore  et  l’tm  et  l’autre,  phonoreray 
plus  l’image  du  prince,  que  le  fils  de  l’amy  (jesup- 
pose  que  ce  fils  ne  me  soit  respectable  que  pour  l’a¬ 
mour  du  peie)  pat  ce  que  limage  du  prince  appar¬ 
tient  à  une  personne  qui  m’est  plus  honorable  ;  mais 
si  je  considéré  le  rang  et  degré  d’appartenance  que 
ehaseune  de  ces  choses  tient  à  l’endroit  des  excel¬ 
lences  pour  lesquelles  on  les  honore,  j’honoreray 
beaucoup  plus  le  fils  de  mon  amy,  que  l’image  du 
prince:  car  bien  que  je  prise  plus  le  prince,  que  le 
simple  amy  :  si  est-ce  que  l’image  appartient  incom- 
paianlement  moins  au  prince,  que  le  hls  à  l’amy. 

De  uiesme  selon  la  première  considération  l’i- 
mage  de  Nostrc-Seigneur  est  plus  honorable  que  le 
corps  d  un  martyr  :  d’autant  qu’elle  appartient  à  une 
intime  excellence:  et  le  corps  du  martyr  n’appar- 
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tient  qu’à  une  excellence  limitée:  mais  selon  la  se¬ 
conde  considération,  le  corps  du  sainct  est  plus  vé¬ 
nérable  que  l'nnage  de  Nostre -Seigneur;  car  encore 
que  l  image  de  J  ieu  appartienne  à  une  excellence 
infinie;  si  luy  appartient-elle  presque  infiniment 
peu,  au  prix  de  ce  que  le  corps  appartient  fort  près 
au  martyr,  duquel  il  est  une  partie  substantielle, 
qui  ressuscitera  pour  estre  faite  participante  de  la 
gloire. 

Pour  donc  donner  le  juste  prix  d’honneur,  res¬ 
pectif  ou  relatif,  qui  est  deu  aux  choses,  il  faut 
considérer  et  peser  l’excellence  à  laquelle  elles  ap¬ 
partiennent,  et  quant  et  quant  le  rang  et  grade 
d’appartenance  qu’elles  ont  à  rend  roi  et  de  cette  ex¬ 
cellence.  Ainsi  la  vraye  croix,  et  l’image  de  la  croix 
méritent  un  mesme  honneur,  entant  que  l’une  et 
l’autre  se  rapportent  à  Jesus-Christ  :  mais  elles  le 
mentent  bien  différemment,  entant  que  la  vraye 
croix  appartient  plus  excellemment  à  Jesus-Christ, 
que  ne  fait  pas  l’image  de  la  croix:  car  la  vraye 
croix  luy  appartient  comme  relique,  instrument  de 
la  rédemption,  autel  de  son  sacrifice,  et  son  image 
encore.  Mais  l’image  de  la  croix  ne  luy  appartient 
que  comme  remcmbrance  de  sa  passion.  I .a  diffé¬ 
rence  de  leur  adoration  ne  se  prend  pas  du  subjet 
auquel  elles  appartiennent;  mais  de  la  façon  en  la¬ 
quelle  elles  luy  appartiennent:  elles  appartiennent 
à  un  mesme  subjet;  mais  non  pas  en  mesme  façon, 
ains  diversement:  c’est  ce  qui  en  diversifie  et  rend 
differentes  les  vénérations. 
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Mais  comme  nommerons-nous  ces  adorations  re¬ 
latives,  selon  leurs  di ffe r e n c e s 

1 .  Pour  vray  il  ne  les  faut  jamais  appeller  adora¬ 
tions  simplement,  et  sans  bonnes  limitations;  car  si 
le  mot  d  adoration  panclie  plus  à  signifier  l'honneur 
deu  à  Dieu  seul,  cjue  te  subalterne;  et  que  partant 
il  ne  doit  pas  estre  employé  à  signifier  le  subalterne, 
sinon  quif  soit  borné  par  quelque  addition;  com¬ 
bien  moins  le  faut-il  mettre  en  usage,  pour  signifier 
les  adorations  relatives  et  imparfaites,  sinon  qu’on 
aye  limité  la  course  de  sa  signification  à  la  mesure 
de  l’honneur  qu’on  veut  nommer. 

2.  ;  !  ne  suffit  pas  d’appeller  une  de  ces  adora¬ 
tions,  adoration  relative  ou  imparfaite  :  car  par  ces 
paroles  on  ne  mettront  aucune  différence  enti  elles. 
To  rites  ont  part  à  ce  nom  d’ad  oration  relative,  comme 
à  leur  genre  :  cette  estoffe  leur  est  commune.  Elles 
sont  toutes  de  cette  espece  d'honneur  qu'on  appelle 
adoration,  et  toutes  de  cette  espece  d  adoration  , 
quon  appelle  relative,  11  faut  donc  encore  accourcie 
encore  ces  deux  noms  par  quelque  addition  :  mais 
où  prend  ra-t’on  cette  addition  !  Il  la  faut  chercher 
en  la  qualité  de  l'excellence  à  laquelle  vise  l’adora¬ 
tion.  Si  elle  vise  à  l’excellence  divine,  il  la  faut  ap¬ 
peller  adoration  relative,  de  latrie:  car  1  honneur 
qui  a  pour  son  subjet  la  divinité,  est  appellée  latrie. 
Si  elle  vise  à  l’excellence  surnaturelle  creée,  on  l’ap¬ 
pelle  adoration  relative,  dulie,  ou.  hyperdulié,  selon 
le  plus  et  le  moins  de  l’excellence  :  car  ainsi  ap- 
pelle-ton  !  honneur  deu  aux  excellences  sumatu- 
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relies.  Si  î  adoration  vise  à  une  excellence  purement 
humaine,  elle  se  nommera  adoration  relative,  hu¬ 
maine,  ou  civile. 


3.  Qui  voudra  encore  plus  particulariser  ces  ado¬ 
rations,  selon  le  divers  rang  de  rapport  et  apparte¬ 
nance,  que  la  chose  qu’il  en  veut  honorer,  tient  à 
l’endroict  de  l’excellence  à  laquelle  il  vise ,  il  le 
pourra  faire  aisément,  disant  par  exemple;  j  honore 
telle  chose  d’adoration  de  latrie  respective,  comme 
reliques,  ou  images,  ou  memorial,  ou  instrument 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  faut-il  parler  des  reliques, 
images,  ou  instrumens  desSaincts,  laissant  chaque 
chose  en  son  grade:  car  à  la  vérité,  les  reliques, 
comme  les  doux,  la  vraye  croix,  ic  sainct  suaire, 
méritent  pins  d’honneur  relatif  de  latrie,  que  ne 
font  les  images  ou  simples  croix  de  Nostre -Seigneur, 
d’autant  qu'elles  appartiennent  à  Nostre-Seigneur, 
par  une  relation  plus  vive  et  estroite,  que  les  sim¬ 
ples  remembrances. 

Au  reste,  personne  ne  doit  trouver  estrange  que 
ces  menus  honneurs,  imparfaits  et  relatifs,  portent 


les  noms  des  honneurs  absolus  et  parfaits,  de  latrie, 
hyperdulie  et  du  lie.  Car  comme  p  ou  rr  oit-on  mieux 
nommer  les  feuilles,  que  du  nom  de  l’arbre  qui  les 
produit,  et  duquel  elles  dépendent?  Ces  choses  que 
nous  honorons  d’honneur  relatif,  sont  appartenan¬ 
ces  et  dépendances  des  excellences  absolues  :  l’hon- 
neuf  que  nous  leur  faisons  sont  aussi  des  apparte¬ 
nances  et  dépendances  des  honneurs  absolus  que 
nous  portons  aux  excellences  absolues.  La  croix  est 
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une  appartenance  de  Jésus-Christ;  l'honneur  de  la 
croix  est  appartenance  de  l'honneur  de  Jesus-Christ. 
L’honneur  de  Jesus-Christ  s’appelle  justement  la¬ 
trie;  l’honneur  de  la  croix  est  une  appartenance  de 
latrie  ;  c’est  une  feiiillc  de  ce  grand  arbre,  c’est  une 

plume  de  cet  aigle  qui  vise  droit  au  soleil  de  la  di¬ 
vinité'. 

Pourquoy  appelle-t’on  l’image  de  S.  Claude, 
S.  Claude,  et  le  corps  mort  d’iceluy  encore;  sinon 
pour  la  relation  et  rapport  que  l’une  et  l’autre  appar¬ 
tenance  ont  à  ce  Samct  vivant?  De  mes  me  peut-on 
appeller  1  honneur  deu  au  corps  et  image  de  ce 
Sut  uct,  du  nom  de  l’honneur  deu  au  Sa  inet  mesme  : 
car  autant  de  proportion  que  l’image,  ou  le  corps 
d’un  sainct  homme  a  à  la  personne  du  Sainct  pro¬ 
pre;  autant  en  a  1  honneur  deu  au  corps  et  à  l’i¬ 
mage  d’un  Sainct,  avec  l’honneur  qui  est  deu  à  la 
personne  d’iceluy.  L’homme  en  peinture  est  homme, 
un  homme  mort  est  homme  :  mais  non  pas  simple¬ 
ment  homme,  ains  homme  par  proportion,  repré¬ 
sentation,  et  relation.  De  mesme  l’honneur  deu  à 
l’image  et  au  corps  de  cet  homme,  s’il  est  simple¬ 
ment  homme,  sera  humain,  non  absolument,  mais 
proportionné  et  relatif:  s’il  est  homme  sainct,  l’hon¬ 
neur  sera  de  dulie,  mais  respective  et  relative.  Si 
c’est  l’image  de  Jesus-Christ,  l’honneur  sera  de  latrie, 
mais  respective.  Si  on  me  demande  quel  amour  me 
fait  caresser  le  laquais  de  mon  frere,  voire  son  chien , 
je  ne  sçaurois  nier  que  ce  ne  soit  l’amour  fraternel, 
et  que  ces  affections  et  beneficences  ne  soient  f rater- 
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nelles  :  non  que  j’estime  le  laquais,  ny  le  chien ,  mon 
frere  ;  mais  parce  qu’ils  appartiennent  à  mon  frere  : 
aussi  la  propension,  ou  inclination  que  j’ay  à  leur 
bien  ,  n’est  pas  simplement  fraternelle,  et  de  mesure 
escoffe  que  celle  que  j’ay  à  l'endroit  de  mon  frere; 
mais  elle  y  a  son  rapport  et  relation,  dont  elle  peut 
estre  dite  fraternelle  relative.  Ces  honneurs  relatifs 
et  imparfaits  procèdent  des  honneurs  absolus  et  par¬ 
faits  :  et  non  seulement  en  procèdent  :  mais  s’y  rap¬ 
portent  et  réduisent  ;  ce  n’est  pas  merveille  s’ils  em¬ 
pruntent  le  nom  (lu  lieu  de  leur  naissance,  et  de  leur 
finale  retraite. 

Enfin,  jamais  il  ne  faut  dire,  qu’on  adore  de  l’a¬ 
doration  de  latrie  simplement,  autre  que  Dieu  tout- 
puissant.  Ee  docte  Bellamiin  le  prouve  suffisam¬ 
ment,  et  quand  il  ne  produiroit  que  le  concile  sep- 
tiesme  general,  qui  détermine  clairement,  qu’il  faut 
honorer  les  images;  mais  non  pas  de  latrie,  cela 
doit  suffire  :  car  ce  qui  se  dit  à  ce  propos  des  ima¬ 
ges,  appartient  à  toutes  autres  appartenances  exté¬ 
rieures  de  Dieu  :  Et  certes,  puis  que  l’honneur  de 
latrie  est  le  souverain,  il  n’est  deu  aussi  qu’à  la 
souveraine  excellence  qui  est  Dieu. 

J’ay  dit,  l’adoration  de  latrie  simplement;  d’au¬ 
tant  que  si  on  parle  d’une  latrie  imparfaite  et  re¬ 
lative  ,  avec  semblables  modérations  et  exténua¬ 
tions,  ou  la  doit  attribuer  à  la  croix,  et  autres  ap¬ 
partenances  de  Jésus-Christ;  autrement  non,  en 
façon  que  ce  soit  :  la  raison  est,  parce  que  selon  la 
réglé  des  logiciens,  le  mot  qui  signifie  deux, 


ou 
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plusieurs  choses,  l'une  principalement  et  directe 
ment,  l’autre  par  similitude  et  proportion,  estant 
mis  à  part  seul,  et  sans  limitation,  il  signifie  tous- 
jours  la  chose  principalement  signifiée;  JnaUxjum 
per  se  sumpluin  sial  pro  famosiori  sujnificato.  Si  on 
dit,  homme,  cela  s’entend  d’un  homme  vray  et  na¬ 
turel,  non  d’un  homme  mort,  ou  peint:  si  on  dit. 
latrie,  c’est  la  vraye  latrie,  et  non  la  latrie  imparfaite 
et  relative.  Que  si  j’ay  tousjours  dit  qu’il  ne  falJoit 
pas  mesme  dire  simplement  qu’on  adoroit  les  créa¬ 
tures,  sinon  qu’on  y  employas!  des  circonstances 
qui  restreignissent  la  signification  du  mot  adorer  ; 
d’autant  qu’il  panche  plus  à  l’honneur  de  Dieu, 
qu’à  celuv  des  créatures  :  combien  plus  ay-je  raison 
de  dire  qu’il  ne  faut  jamais  mettre  en  usage  le  mot 
seul  de  latrie,  pour  aucun  autre  honneur,  que  pour 
celuy  de  Dieu  seul  ;  puis  que  ce  mot  de  latrie  a  esté 
particulièrement  choisi  et  destiné  à  cette  seule  si¬ 
gnification  :  et  ne  peut  désormais  avoir  autre  usage, 
sinon  par  proportion  et  extension?  Pour  vray,  le 
mot  équivoque  se  prend  tousjours  en  sa  principale 
signification,  quand  il  est  mis  seul  et  sans  limitation  : 
et  non  jamais  pour  les  significations  accid  entai  res  et 
moins  principales.  En  voilà  bien  assez,  ce  me  sem¬ 
ble,  pour  les  bons  entendeurs. 

CHAPITRE  X. 

Résolution  necessaire  d'une  difficulté. 

il  vaut  mieux  loger  icy  ce  mot  que  de  l’oublier  : 
car  U  est  necessaire.  Si  l’adoration  relative  des  ap- 
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partenanees  de  Jésus-Christ,  s’appelle  latrie  impar¬ 
faite,  parce  qu  elle  se  rapporte  à  la  vraye  et  parfaite 


latrie  deuë  à  Jesus^Christ :  et  de  me sme  l'adoration 

i 

respective  qu’on  porte  aux  appartenances  de  Nostre- 
Dame,  s’appelle  hyperdulie;  d’autant  qu’elle  vise  à 
la  parfaite  hyperdulie,  deuë  à  cette  ccleste  dame,  où 
l’adoration  respective  qu’on  porte  aux  appartenances 
des  Saincts,  s’appelle  dulie  relative,  d’autant  qu’cite 
se  réduit  à  la  parfaite  dulie,  deuë  à  ces  glorieux 
Perea;  pourquoy  n’appellera  -  t’on  adoration  île  la¬ 
trie,  l’honneur  qu’on  fait  à  la  Vierge  Mere  de  Dieu 
et  aux  Saincts;  puis  que  i 'honneur  de  la  mere  et  des 
serviteurs  redoude  tout,  et  se  rapporte  entièrement 
à  l’honneur  et  gloire  du  Fils  et  Seigneur  .Jesus- 
Christ,  nostre  souverain  Dieu  et  Rédempteur?  'fout 
honneur  se  rapporte  a  Dieu,  comme  il  a  esté  claire¬ 
ment.  déduit  en  l’avant-propos  :  doneques  tout  hon¬ 
neur  est,  et  se  doit  appeller  adoration  relative  de 
latrie. 

Cette  difficulté  mérité  response.  Je  la  prendray 
du  grand  docteur  S.  Bonaventure,  Les  honneurs  su¬ 


balternes  se  rapportent  à  Dieu  en  deux  façons,  ou 
comme  à  leur  premier  principe,  et  dermere  fin;  ou 
comme  à  leur  objet  et  subjet.  Or  l’honneur  subal¬ 
terne,  quoy  que  absolu  et  propre,  se  rapporte  à 
Hieu  comme  à  son  principe  premier,  et  fin  der¬ 
nière,  et  non  comme  à  son  objet.  Mais  l’honneur 
relatif  se  rapporte  à  Dieu,  comme  à  son  objet,  et 
subjet,  dont  il  est  nommé  honneur  de  latrie.  Il 
est  neantmoin s  imparfait  et  relatif,  d’autant  qu’il  n’a 
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pas  Dieu  pour  son  objet,  entant  que  Dieu  se  corn 
sidéré  en  soy-mesme,  ou  en  sa  propre  nature  ;  mais 
seulement  entant  qu’il  est  représenté  et  reconnu  en 
ses  appartenances  et  dépendances,  par  la  relation  et 
rapport  qu'elles  ont  k  sa  divine  Majesté*  La  révé¬ 
ré  n  ce  que  S.  Jean  portoit  aux  souliers  de  Nostre- 
Seigneur,  s’estimant  indigne  de  les  porter,  estoit 
une  saincte  affection  de  latrie  :  mais  de  latrie  rela¬ 
tive,  par  laquelle  il  adoroit  son  maistre,  non  en  sa 
propre  personne,  mais  en  cette  basse  et  abjecte  ap¬ 
partenance. 

Les  honneurs  donc  qui  visent  à  Jésus-Christ, 
comme  à  leur  principe  et  lin  finale  seulement,  ne  se 
peuvent  ny  doivent  nommer  en  aucune  façon  latrie; 
mais  ceux  qui  se  rapportent  à  Jésus-Christ,  comme 
à  leur  objet,  se  peuvent  et  doivent  appeller  latrie, 
mais  relative  et  imparfaite.  (  )r  1  honneur  de  la  Vierge 
et  des  Saincts  a  pour  son  objet  leur  propre  excellence 
qui  se  trouve  réellement  en  leurs  personnes  :  et  par¬ 
tant  il  a  son  propre  nom  de  dulie  et  hyperdulie,  bien 
qu’il  se  rapporte  par  apres  à  Dieu ,  comme  k  sa  fin  et 
à  son  principe.  L’honneur  de  la  croix  et  autres  ap¬ 
partenances  de  nostre  Sauveur,  a  pour  son  objet 
Nos tre-Sei gn eur  mesme,  qu’il  considéré  et  recon- 
noist  en  ces  choses  insensibles,  par  la  relation  qu’el¬ 
les  ont  à  luy.  Si  qu’on  appelle  raisonnablement  cet 
honneur-là,  latrie  relative.  Ainsi  donne-t  on  le  pain 
au  pauvre  en  aumosne,  et  au  prestre  en  oblation, 
l’un  et  l’autre  don  vise  et  tend  à  Dieu,  mais  diffé¬ 


remment  :  car  l’aumosne  vise  k  Dieu  comme  à  sa 
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ün,  et  a  pour  son  o j >j et  Iç  pauvre  :  l’oblatîêii  vise  à 
Hieu,  comme  à  son  propre  objet,  quoy  quelle  soit 
receuë  par  le  prestre. 

CHAPITRE  XJ. 

A 

Deux  façons  d  honorer  la  croix. 

4 

On  peut  honorer  les  choses  absentes,  voire  pas- 
sees  et  futures ,  au  moins  conciitionneilcment  ;  aussi 
les  peut-on  pi iseï  et  louer,  Combièii  de  loss,  et  eu 
combien  de  façons  les  anciens  Peres  firent-ils  hon¬ 
neur  et  adoration  au  Messie  futur?  Et  pour  vray  à 
bien  considérer  l’essence  de  fhonnèur  et  adoration. 

s  7 

elle  ne  requiert  point  la  présence  de  son  objet,  et 
peut  avoir  lieu  pour  les  choses  passées  et  futures.  Le 
petit  traiteur  n'oseroit  nier  cette  doctrine;  «  Nous  ne 
4  pouvons,  dit-il,  jamais  assez  honorer  la  croix, 
«  mort  et  passion  de  Nostre-Seigneur.  »  Or  la  mort 
et  passion  est  passée  :  Jésus-Christ  ne  meurt  plus,  il 
ne  soutire  plus,  on  peut  donc  honorer  les  choses  ab¬ 
sentes,  et  qui  ne  sont  point.  Marchons  maintenant 
avec  cette  supposition. 

On  peut  considérer  la  vraye  croix,  comme  elle  se 
trouve  maintenant  séparée  et  deprise  d’avec  le  cru¬ 
cifix,  et  lors  elle  sera  precieuse  relique  du  Sauveur, 
son  lit  d’honneur,  throsne  de  sa  royauté,  trophée  de 
sa  victoire,  et  glorieux  instrument  ci e  nostre  rédemp¬ 
tion  :  or  comme  toutes  ces  qualitez  sont  relatives;  et 
du  tout  rapportées  à  Jésus-Christ  :  aussi  l’honneur 
qu’on  fait  à  la  croix  en  vertu  d’icelles,  est  tout  rela¬ 
tif  au  mesme  Seigneur  ,  et  partant  comme  apparte- 
3.  33 
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i  y 

nantau  Sauveur,  c'est  un  honneur  de  latrie  :  comme 
ne  luy  appartenant  pas  directement,  mais  relative¬ 
ment,  c’est  une  latrie  imparfaite  et  relative,  et  la¬ 
quelle  ne  doit  pas  simplement  estrc  dite  latrie, 
ny  mesme  adoration,  selon  S.  Bonaventure,  livre  3 
sur  les  sentences,  comme  j’ay  déduit  cy- devant. 

Tel  fut  l’honneur  que  l’antiquité'  rendoit  à  la 
croix,  souhaittant  d’en  avoir  Iles  petites  pièces  qui  en 
furent  eparses  par  le  monde  ,  au  rapport  de  S,  Chry¬ 
sos  tome  et  de  S.  Cyrille.  Pareil  à  eeluy  que  S.  Jean 
(i)  portoit  aux  .souliers  de  Nostre-Seigneur,  qu’il 
s’estimoit  indigne  de  manier  :  Pareil  à  eeluy  qu’E- 
lisée  (a)  déférait  au  manteau  d’Elie,  qu’il  gardoit  si 
chèrement  :  et  S.  Àthanase  à  eeluy  de  8.  Antoine, 
et  esgal  à  eeluy  que  tous  les  chrestiens  portent  au 
tres-sainct  sepulcbre  de  ÎSostre-Seigneur ,  prédit  par 
le  prophète  (3)  Isaye  en  termes  expiez. 

On  considéré  aussi  la  croix,  non  plus,  comme  elle 
est  à  présent  séparée  de  son  crucifix,  en  guise  de 
relique  :  maïs  comme  elle  fut  au  temps  de  la  pas¬ 
sion,  lors  que  le  Sauveur  estoit  cloue  on  icelle,  que 
ce  précieux  arbre  estoit  charge'  de  son  fruict;  que  ce 
therebinthe,  ou  myrrhe  distilloit  de  tous  costez.  en 
gouttes  du  sang  salutaire  :  Et  en  cette  considération 
nostre  ame  honore  la  vraye  croix,  du  mesme  hon¬ 
neur  qu’elle  honore  îe  crucifix,  non  tant  (à  parier 
proprement)  relativement,  comme  plustost  consé¬ 
quemment,  et  par  participation,  ou  redondance. 
Car  tout  ainsi  que  la  gloire  de  Nostre-Seigneur  au 

i)  Joan.  i.  27.  —  (2)  4-  Régi.  *3.  —  (3)  Isaïe,  î  i.  io. 
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jour  de  la  transfiguration,  (i)  es  pandit  et  commu¬ 
ai11*1  ses  rayons  j usques  sur  ses  vestemens,  au’elîe 
rendit  blancs  comme  neige;  de  mesme  la  latrie  de 
laquelle  nous  adorons  Jesus-Ghrist  crucifié,  est  si 
vive  et  abondante  :  qu’elle  rejaîlit  et  redonde  sur 
tout  ce  qui  le  touche,  et  lui  appartient.  Telle  fut  IV 

*  *  -m  *  X. 

pi  mon  de  cette  pauvre  darne,  qui  se  Contentait  de 
toucher  le  hrod  de  la  robe  du  Sauveur.  Ainsi  bai¬ 
sons-nous  la  pourpre  et  robe  des  grands.  Or  cela 
n  est  pas  tant  adorer  que  coadorer  par  accident  et 
en  conséquence,  (a  robe  ou  la  croix. 

Tour  vray,  personne  n  honore  le  roy  à  cause  de 
sa  robe  :  mais  aussi  personne  ne  séparé  la  robe  du 
•>  P011!'  adorer  simplement  la  personne  royale 
On  fait  la  reverence  au  roy  vestu,  et  nous  adorons 
Jesu s-Christ  crucifie,  l’adoration  portée  au  crucifix 
rejaïlit  et  fait  réflexion  à  la  croix,  aux  clous, | la  cou- 

icnne,  comme  à  choses  qui  luy  sont  unies,  jointes 
<’<  attachées.  De  sorte  que  cette  adoration, ou  plustost 
coadoiation ,  estant  un  accessoire  de  l’adoration  faite 
au  Fils  de  dieu,  elle  porte  le  nom  et  appelation  de 
son  principal,  ressentant  aussi  de  sa  nature. 

A  cette  façon  d’adorer  et  considérer  la  croix  se 
rapportent  presque  toutes  les  plus  solemn elles  pa¬ 
roles,  louanges  et  ceremonies  qui  se  pratiquent  en 
1  Eglise  catholique,  a  1  endroit  de  la  croix.  Mais  en- 
tr’autres,  tout  le  sainct  et  devost  hymne  composé  par 
le  bon  Theodulphc,  ancien  evesque  d’Orléans. 
Voyou  s- le  en  toutes  ses  parties,  latin  et  François. 

J- 

'  t )  Matt.  1 7.  v.  2. 
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V ex i lia  î  c(j  is  p r  ode u  nt , 
fi  i  hj  e  i  c  i  u  c  is  mjs  te  i  7  u  n  ? 

O  un  carne  carnis  conditor , 

■v  - 

Suspensus  est  patibulo, 

Quo  vulneratus  insu  per, 

Mucrone  dire  lanceœ7 
Ut  nos  lavaret  crimine } 

Afanavit  unda  et  sanguine. 

Implèta  s  uni  quœ  conanit 
David fidêli  carminé. 

Hieens:  in  nationibus 
Regnavît  h  ligno  J)eu$. 

Arbor  décora  et  fulgida  , 

O  rn  a  ta  î  erj  is  p  u  rp  u  ra  : 

E  tecta  dirjno  stipite  f 

Ta  ni  sa  n  e  ta  membre.  tangere . 

Beata,  en  jus  brachiis 
Sec  l  i  p  e pendit  p  re  1 1  u  m  , 

5  ta  t  e  ra  fa  c  ta  CO  rj 70  ris  : 

Prcsdamaue  tu  lit  Tartan, 

O  crux ,  avel  spes  un  ica  7 
J  foc  Passionis  t  cm  pore. 

Auge  puis  justitiam  : 

Reisrj  ue  do  it  a  ven  t  a  m . 

Te  summa,  De  ni  Tunitas, 

Collaitdet  ont  ai  s  Spiritus, 

Ouos  po  Ci ucis  mystei  ium 
i Saluas ,  rege  per  stecu la.  Amen. 

L’es  tond  art  vient  du  Boy  des  Itoys, 

Le  mystère  luit  de  la  croix, 

Où  pend  en  chair,  saincte,  sacrée, 

Celuy  qui  toute  chair  a  creée. 

Où  de  plus  est  ja  mort  blessé , 

Le  flanc  par  la  lance  perce , 

Pour  nous  rendre  nets  de  soiiillcure, 

Le  sanc  sort  et  l’eau  toute  à  l’heure. 


ft 
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Ores  on  voit  vérifié , 

Ce  que  David  avoil  crié: 

Que  Dieu  par  le  bois  qui  le  serre , 

Régnerait  un  jour  sur  la  terre, 

Arbre  beau,  tout  resplendissant, 

De  la  pourpre  du  Roy  puissant, 

Arbre  sur  tous  antres  insigne. 

Par  l'attoucher  de  chair  si  digne. 

Heureux  qui  tient  es  liras  pendu. 

Le  prix  du  monde  comme  perdu. 

Le  corps  deçà  tout  ru  balance, 

Delà  1  enfer,  et  sa  puissance. 

Je  te  salue ,  6  sainctc  croix , 

Nostrc  espoir  seul  en  ces  destroits; 

Donne  aux  bons  aecroist  de  justice, 

Pardonne  aux  pécheurs  leur  malice 
Dieu  seul  grand,  haute  trinité, 

Tout  esprit  loue  ta  bonté, 

Si  la  croix  sauve  les  coupables, 

Rends-nous  tic  perdus  pcrdurablcs. 

* 

Qui  ne  voici  qu’en  toutes  ces  paroles  on  considéré 
la  croix  comme  un  arbre,  auquel  est  pendant  le 
précieux  fr  ni  et  de  vie,  créateur  du  monde;  comme 
un  throsne  sur  lequel  est  assis  le  roy  des  rois:'  C’est 
de  mesme  quand  l’Eglise  chante,  ce  que  le  petit 
traiteur  nous  reproche.  «O  croix  qui  dois  estre 
«  adorée  :  ô  croix  qui  dois  estre  regardée,  aymable 
«aux  hommes,  plus  saincte  que  tous,  qui  seule  as 
«  mérité  de  porter  le  talent  du  monde,  doux  bois. 
«  doux  clous  portant  le  doux  faix.  »  C’est,  la  version 
du  traiteur,  qui  n  est  pas  certes  trop  exacte.  Ee  latin 
est  plus  beau.  O  cruX  adoranda ,  ô  aux  speciosa. 
hominibus  amabUh ,  sanclior  universîs ,  quœ  sofa  di - 
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gna  fuisli  portare  tafmtum  rmtndi,  dulce  tignum 
duices  davos,  dulcia  ferens  pondéra,  et  ailleurs: 
Crttx  fidelis  inter  omnes,  arbor  una  nobilis ,  nul  la 
/va  ta  fort  profért  fronde ,  flore ,  germine ,  dulce 
tignum,  duices  clavos,  dulce  pondus  suslinet.  Qui  est 
tme  piece  de  l’hymne  composé  par  le  bon  pore 
1  ni  tunatus,  evesr|iie  de  Poictiers.  Toutes  ces  paroles 
xisent  a  la,  croix  clotiee  et  jointe  à  son  crucifix  :  telle 
fju  elle  estoît  au  temps  de  sa  passion. 

Mais  poimptoy  la  salué-ton,  pourquoy  luy  parle- 
ton,  comme  on  feroit  au  crucifix  mesme?  Certes 
c’est  parce  que  les  mots  vont  à  la  croix,  mais  l’in¬ 
tention  est  dressée  au  crucifix,  on  parie  du  crucifix 
sous  le  nom  de  la  croix.  Ne  disons-nous  pas  ordi¬ 
nairement,  il  appella  cinquante  cuirasses,  cinquante 
lances,  cent  mousquets,  cent  chevaux  :  n’appellons- 
uoiis  pas  l’enseigue  d’une  compagnie,  celuy  qui 
porte  1  enseigne.  Si  parlant  des  chevaux  nous  enten¬ 
dons  les  chevaliers,  si  par  les  mousquets,  lances, 
cuirasses ,  nous  entendons  ceux  qui  portent  les 
mousquets,  lances  et  cuirasses  :  pourquoy  par  la 
croix  n  entendrons-nous  bien  le  crucifix?  Ne  par¬ 
lons-nous  pas  souvent  du  roy  de  France,  et  du  duc 
de  Savoye,  sous  les  noms  de  fleurs  de  lis,  et  croix 
blanche  ?  parce  que  cc  sont  les  armes  de  ces  souve¬ 
rains  princes  :  pourquoy  ne  parlerons-nous  du  Sau¬ 
vent  sous  le  nom  de  la  croix,  qui  est  sa  vraye  ensei¬ 
gne  :  c  est  donc  en  ce  sens  qu’on  s  addressc  à  la  croix, 
quoi!  (a  salué  et  invoque  :  comme  aussi  nous  nous 
adressons  au  siégé,  et  y  appelions  pour  dire  qu’on 
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appelle  à  celuy  qui  sied  au  siégé.  Mais  il  faut  join¬ 
dre  à  cecy  ce  que  fay  dit  au  second  livre  cha¬ 
pitre  9.  et  10. 

CHAPITRE  XII 


Deux  autres  sortes  d'honneur  pour  la  croix. 

Il  y  a  deux  sortes  de  signes  :  car  les  uns  repré¬ 
sentent  et  signifient  naturellement  par  la  descen¬ 
dance,  appartenance,  rapport  ou  proportion  qu’ds 
ont  à  l’endroit  des  choses  représentées  par  iceux. 
Ainsi  les  fumées  et  fesses  des  cerfs  et  sangliers,  ou 
leurs  foyes  et  traces,  sont  signes  naturels  des  bestes 
qui  les  ont  iettées  et  faites  par  la  dépendance  et  rap¬ 
port  qu’elles  ont  avec  icelles  :  ainsi  la  année  est  si¬ 
gne  du  feu,  et  Pomfere  du  corps.  D  autre  part  il  y  a 
des  signes  qui  ne  représentent,  ny  signifient  aucune 
chose  naturellement;  mais  par  i  institution  et  vo¬ 
lonté  des  personnes,  comme  quand  anciennement 
les  commissaire  des  guerres,  ou  controîleu rs ,  met¬ 
taient  le  tinta,  0,  pour  signe  de  mort,  et  le  thau,  il 
pour  signe  de 


O  miiltum  ante  a  lias  infetix  Hier  a  Thita  ! 

Ou  quand  Raal)  (1)  mit  une  eordelie  rouge  pendue 
à  la  fenestre ,  pour  marque  de  la  sauvegarde  que  les 
Israélites  dévoient  à  sa  maison  :  car  quelle  conve¬ 
nance,  ou  proportion  y  a-til  entre  les  choses  si¬ 
gnifiées  et  tels  signes,  qui  se  puisse  dire  naturelle 
je  11e  dis  pas  que  ces  signes  ayent  esté  instituez  sans 

(ï)  JOS*  2.  2  ï  . 
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raison,  ny  mystère  :  mais  je  dis  que  de  leur  nature 
i!$  n’a  voient  aucun  rapport  à  ce  qu’ils  signifioient. 
et  qu'il  a  esté  besoin  que  par  l'institution  humaine, 
ils  ayent  esté  assignez  et  contournez  à  cet  usage  :  là 
où  les  signes  naturels,  sans  1  entremise  d’aucune 
institution ,  par  Ja  naturelle  liaison  et  proportion 
tu  ds  ont  avec  leurs  objets,  ils  les  signifient  et  re¬ 
présentent. 

Or  la  figure  de  la  croix  peut  avoir  et  l’un  et  l’autre 
usage  :  elle  peut  estre  signe  naturel;  et  signe  volon¬ 
taire,  ou  arbitraire.  Certes  la  croix  aune  naturelle 
convenance  et  proportion  avec  le  crucifix,  et  k  cru¬ 
cifixion  .  les  mots  ni  es  mes  le  roonstrent,  et  partant 
elle  représente  et  signifie  naturellement  le  crucifix. 
C’est  son  ordinaire  usage,  lequel  nVxce.de  point  sa 
portée  naturelle  ;  et  considérée  en  cette  sorte  on 
!  honore  de  1  honneur  quej’ay  si  souvent  remarqué; 
-i  sçavoir  d’uue  latrie  imparfaite  et  relative  :  telle  que 
ion  porte  aux  livres  des  Evangiles,  et  autres  choses 
sacrées,  ainsi  qu’il  est  déterminé  au  concile  sep- 
tiesrne ,  acte  septiesme,  et  au  concile  luiitiesme,  acte 
troisiesnie ,  ut  sup.  Laquelle  est  Tellement  et  imme- 
ilia  te  ment  portée  et  dressée  à  la  croix,  comme  à  son 
premier  et  particulier  objet  :  puis  tout  d  un  coup 
rapportée  et  redressée  au  crucifix  ,  comme  à  son  ob¬ 
jet  final ,  universel  et  fondamental  ;  puis  que  l'hon¬ 
neur  porté  à  la  croix  (entant  qu’elle  est  remembran.ee 
du  crucifix  et  de  sa  crucifixion)  n’est  autre  chose 
qu  une  dépendance,  appartenance  et  accessoire  de 
la  grande  et  souveraine  latrie,  deue  à  la  majesté  de 
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ecluy,  lequel  estant  égal  à  Dieu  son  Pere,  s’est  hu¬ 
milié  et  abbaissé  jusques  à  la  mort  de  la  croix. 

Voilà  l’honneur  cleu  à  la  croix,  comme  signe 
naturel  de  nostre  Sauveur  souffrant,  et  palissant 
pour  nous,  auquel  pour  1  affranchir  de  tous  repro¬ 
ches  :  il  a  este  expédient  de  faire  contrevenir d’insiti- 
tution  du  peuple  chi  estien  ;  car  puis  que  la  figure 
de  la  croix,  selon  la  nature,  n'a  non  plus  de  propor¬ 
tion  à  'a  croix  du  Sauveur,  qu’à  celle  des  larrons 
qui  furent  crucifiez  près  de  luy,  ou  de  tant  et  tant 
de  milliers  de  crucifix,  qu’on  a  fait  mourir  ailleurs, 
et  en  d’autres  occasions,  pourquoy  prend-on  ainsi 
indistinctement  les  croix  pour  remembrai! ces  et 
signes  naturels  de  ta  seule  passion  du  Sauveur,  plus- 
tostque  des  autres  '!  Certes,  je  l  ay  des; a  dit,  il  a  esté 
besoin  que  linstitution  du  peuple  clirestien  ave  eu 
lieu  en  cct  endroit,  pour  retrancher  et  râcourcir 
la  signification  et  représentation,  que  la  figure  de 
la  croix  pouvoit  avoir  naturellement,  à  ce  qu’elle  ne 
fust  en  usage,  pour  autre  chose,  que  pour  repré¬ 
senter  et  signifier  la  saincte  crucifixion  du  ré¬ 
dempteur. 

Cecy  a  esté  observé  dès  le  temps  de  Constantin  le 
Grand.  Mais,  comme  je  ne  traite  icy  que  de  la  croix 
de  Jésus-Christ;  aussi  rVentend-je  parler  d’une  fi¬ 
gure  de  croix  que  celle  de  qui  particulièrement  et 
destinement  est  employée  à  représenter  Jesus-Ghrist 
crucifié.  Si  bien  qu'il  n’y  peut  avoir  aucune  distinc¬ 
tion,  d’autant,  que  la  figure  de  la  croix  de  J  esus-C  I  irist, 
n’a  autre  naturelle  proportion  qu’à  la  crucifixion  de 


522  L?EST EN DART  T)E  LA  Ste  CROIX. 

Jésus-Christ;  puis  quon  la  ainsi  limitée  et  bornée. 
Comme  l’image  de  César  n’a  autre  rapport  qu’à 
César,  si  on  la  considéré  ainsi  particularisée  :  quoy 
que  si  on  la  considéré  comme  image  d’homme,  elle 
puisse  avoir  proportion  à  tout  homme.  Je  maintiens 
donc  que  les  croix  des  chrestiens,  n  ont  autre  natu¬ 
relle  signification,  que  de  la  passion  de  Jesus-Glirist  : 
puis  que  les  chrestiens  ne  prisent  autre  image,  ou 
figure  de  la  croix,  sinon  celle  en  particulier,  qui  est 
image  de  la  croix  de  leur  Sauveur. 

Voyons  maintenant  si  l’image  de  la  croix  de  Jé¬ 
sus  Christ  peut  avoir  quelque  autre  usage  honora¬ 
ble,  parle  choix  et  institution  du  peuple  chrestien, 
outre  celuy  qu’elle  a  de  sa  nature.  La  volonté  des 
hommes  n’a  pas  le  pouvoir  de  bai  Hier  aucune  reelle 
valeur  aux  choses,  outre  celle  qu’elles  ont  de  leur 
nature  :  mais  elle  peut  bien  leur  bailler  un  prix  ima¬ 
ginaire,  et  une  estimation  supposée  ou  feinte,  se¬ 
lon  laquelle  on  les  honore  ou  desdionore,  plus  on 
moins.  Par  exem  pie  :  i  ambassadeur  du  roy  est  au- 
cunefois  honoré  comme  ambassadeur,  et  lors  il  est 
luy-mesme  honoré  à  proprement  parler  :  car  aussi 
à  proprement  parler,  il  est  ambassadeur,  qui  est  la 
qualité  pour  laquelle  on  l’honore,  bien  que  ce  soit 
en  contemplation  d’autruy,  à  sçavoir  du  roy.  Au- 
très  fois  on  honore  l'ambassadeur,  en  guise  du  roy, 
de  l’honneur  propre  au  roy  r  et  lors  A  proprement 
parler,  c’est  le  roy  qui  est  honoré  en  son  ambassa¬ 
deur,  et  non  pas  l’ambassadeur  mesme  :  parce  que 
proprement  l’ambassadeur  n  est  pas  le  roy.  il  dent 
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seulement  lieu  pour  le  roy,  et  le  représente  par  la 
fiction  et  supposition,  que  les  hommes  en  font.  De 
raesme  quand  quelqu'un  prend  possession  de  quel¬ 
que  chose  pour  un  autre,  il  n’est  pas  proprement 
possesseur  :  mais  celuy  pour  lequel  la  possession 
est  prise. 

hem,  quand  on  fait  à  Fendroict  des  statués  des 
'princes  tresp assez ,  tous  les  honneurs  et  ceremonies 
qu'on  feroit  à  Fendroict  du  roy  vivant,  comme q uand 
selon  le  tesmoignage  de  Sextus  Àurelius  Victor,  Tra- 
jan  desjà  dcccdë  triompha  à  Rome  ,  et  sa  statué  fut 
assise  pour  luy  au  char  triomphal.  On  ne  sçauroit 
dire  q  ue  tels  honneurs  soient  proprement  portez  aux 
statués  ;  ains  aux  princes  représentez  par  les  statues, 
non  d’une  représentation  naturelle:  mais  d’une  re¬ 
présentation  arbitraire ,  feinte  et  imaginée  par  l’ins¬ 
titution  des  hommes. 

Le  docte  Rellarmin  produit  ces  exemples.  11  yen 
a  d’autres  non  moins  à  propos,  comme  celuy  qui 
est  récité  par  Nicetas  Chômâtes,  au  livre  cinquiesme 
des  gestes  de  l’empereur  Maduel  Commenus  de  l’i¬ 
mage  de  Nostre-Dame  assise  sur  un  char  triomphal 
d’argent  doré,  et  menée  parmy  la  ville  de  Constan¬ 
tinople,  en  reconnoissance  de  la  victoire  obtenue 
sur  les  Pannoniens,  par  l’empereur,  à  la  faveur  de 
l’intercession  de  la  glorieuse  Vierge.  Car  qui  ne  void 
en  cette  célébrité,  que  le  triomphe  est  déféré,  non 
à  l’imàge  ;  mais  à  Nostre-Dame,  représentée  par  l’i¬ 
mage-'  Et  de  plus  que  cette  image  représente  la 
Vierge,  non  d’une  simple  représentation,  selon  sa 
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portée  naturelle  :  mais  d'une  représentation  insti¬ 
tuée  par  la  fiction  et  estimation  arbitraire  des 
hommes? 

Ainsi  voici -on  ordinairement  que  les  effigies  et 
images  soin  des-honorées  pour  les  mal-faicteurs 
c|u  on  ne  peut  attrapper  :  on  pend  et.  brusle  leurs  re¬ 
présentations  en  leur  place,  comme  si  c’estoit  eux- 
mesmes  :  et  lors  le  des-honneur  ne  se  fait  pas  à  li¬ 
mage  proprement;  mais  au  mal-faicteur,  au  lieu 
duquel  elle  est  supposée:  aussi  ne  dit-on  pas,  on  a 
pendu  1  image  de  tel,  ou  tel  maï-faicteur :  mais  plus- 
tost  011  a  pendu,  tel  ou  tel  en  effigie:  d’autant  que 
telles  exécutions  ne  se  font  sur  les  images,  sinon 
entant  qu’en  icelles  on  tient  par  la  fiction  du  droit 
les  mal-faicteurs  pour  chastiez,  défaits  et  punis.  1  jcs 
images  doneques,  outre  leur  faculté  naturelle  qu’el- 
les  ont  de  représenter  les  choses  desquelles  elles 
sont  images,  parla  convenance  et  proportion  qu’el¬ 
les  ont  avec  icelles,  peuvent  estre  employées  à  une 
autre  représentation  et  lieutenance  par  la  fiction  et 
.institution  des  hommes. 

ht  e  est  ainsi  pour  revenir  au  poinct,  que  l  image 
de  la  croix,  outre  la  naturelle  qualité  qu’elle  a  de  re~ 
présenter  Jesus-Christ  crucifié,  qui  la  rend  honora¬ 
ble  d  un  honneur  de  latrie  imparfaite,  outre  cela, 
dis-je,  elle  peut  estre  destinée  et  mise  en  œuvré,  par 
le  choix  et  fiction  des  hommes,  à  tenir  le  lieu  et  la 
place  du  crucifix,  ou  plustost  de  la  vraye  croix,  en- 
tant  q  ne  jointe  au  crucifix.  Et  considérée  en  cette  sorte 
1  honneur  et  reverence  qu’on  luyfait.  ne  vise  propre- 
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ment  qu’au  crucifix,  ou  à  la  croix  jointe  au  Sauveur, 
et  non  à  l'image  de  la  croix,  qui  n’a  autre  usage  en 
ce  cas,  que  de  prester  son  extérieure  presence,  pour 
recevoir  les  actions  extérieures,  doues  au  crucifix, 
au  lieu  et  place  d'iceluy ,  qu’elle  représenté  et  signi¬ 
fie.  Et  cela  sert  à  l’exterieure  protestation  de  l’adora¬ 


tion,  que  nous  laisons  au  crucifix. 

Ce  fut  à  Cette  considération  que  le  glorieux  prince 
des  apostres  S.  Pierre ,  estant  cloue  sur  la  croix  disoit 
au  peuple:  «  Cestuy-cy  est  le  bois  de  vie,  auquel  le 
«  Se  igueur  Jésus  estant  relevé,  tira,  toutes  choses  à 
«  soy.  Cestuy-cy  est  l’arbre  de  vie,  auquel  fut  cruei- 
«  fie'  le  corps  du  Seigneur  Sauveur.  »  Ainsi  qu’Ab- 
dias  babylonien  récité  (si  le  titre  du  livre  ne  ment  ) 
au  livre  premier  du  combat  apostolique.  Et  l’autre 
apostre  aîsné  de  S.  Pierre  :  «  Je  te  salue,  ô  croix,  qui 
«  as  esté  dediée  au  corps  de  Jesus-Clmstet  ornée  par 
«  les  perles  de  son  corps.  <  >  bonne  croix,  qui  as  pris 
<t  ta  beauté  et  ton  lustre  des  membres  du  Seigneur!  » 
Et  ce  qui  suit,  au  rqpit  des  préstres  d’Acliaïe.  Oui  ne 
void  que  les  croix  ny  de  1  un  ny  de  l'autre  des  Ire  res , 
n’estoient  pas  la  vraye  croix  du  Sauveur?  Et  néant- 


moins  ils  s’add ressent  à  icelles  ne 


us  ne  moins, 


comme  si  c’eust  esté  la  mesure  croix  de  salut. 

J)  où  vient  cela,  sinon  qu’ils  consi deroient  ces 
croix-là  en  guise,  et  au  lieu  de  la  vraye  croix.  El  c  est 
ainsi  que  l’Eglise  ordonne  que  le  jour  du  vendredy- 
sainct,  le  peuple  prosterné  à  genoux,  vienne  baiser 
l’image  de  la  croix  :  car  ce  n’est  pas  à  l'image  que 
l’on  monstre,  que  cet  honneur  se  fait,  sinon  entant 
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qu’elle  représente  Jesus-Christ  crucifié,  tel  qu’il  es<- 
loit  au  jour  de  sa  passion ,  duquel  elle  tient  la  place 
pour  recevoir  cette  action  extérieure  simplement: 
sans  que  l’intention  $ arreste  aucunement  à  la  figure 
présenté. 


l.t  qu’il  sou  ainsi,  on  use  de  paroles  qui  le  décou¬ 
vrent  assez  :  car  ccluy  qui  fait  le  sainct  office  chante: 
,/i<  ce  lignum  evueis :  «  Voicy  le  bois  de  la  croix,  au- 
«  quel  le  salut  du  monde  a  esté  pendu,  »  Et  on  luy 
respond  :  «  Venez  et  adorons.  »  Or  on  ne  regarde 
point  si  l’image  proposée  est  de  bronze,  ou  d’argent , 
ou  d’autre  matière,  qui  monstre  assez,  que  lors 
qu  on  l’appelle  bois,  c’est  entant  qu’on  la  présente  au 
lieu,  et  en  guise  de  la  vraye  croix. 

Et  de  fait  comme  on  attribué  tous  les  honneurs 


des  jours  de  la  nativité,  passion  ,  et  résurrection  de 
Rostre-Seigneur,  aux  jours  qui  les  représentent,  et. 
tiennent  leur  place,  selon  l’institution  des  anniver¬ 


saires  et  commémorations  qu  on  en  fait;  aussi  fait- 
on  pareils  honneurs  à  limage  de  la  croix,  quanta 
1  extérieur,  cjuau  crucifix:  mais  ce  n’est  que  pour 


commémoration  et  en  vertu  de  la  supposition  que 
i  on  fait,  que  1  image  représente  le  crucifix,  et  soit 
en  son  lieu  à  la  réception  de  ces  ceremonies  exté¬ 
rieures.  Certes,  il  est  mal-aysé  de  contourner  à  autre 


sens,  les  extérieurs  honneurs 


faits  anciennement  à 


l’arche  de  l’ail  tan  ce.  Et  les  Anglois  honorent  à 


mesine  considération  le  siégé  vuide  de  leur  régné. 
Or  en  quelque  façon  que  ce  soit,  quand  on  honore 
ou  la  croix  en  guise  de  crucifix,  ou  autre  chose, 
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quelle  quelle  soit,  au  lieu  de  ce  qu  elle  représente, 
on  les  honore  aussi  improprement,  qu  elles  sont  im¬ 
proprement  ce  qu  elles  représentent.  L’adoration 
doneques  faite  à  la  croix  en  cette  sorte,  n’est  pro¬ 
prement  adoration,  qu’à  1  egard  du  crucifix,  et  à  l’en* 
droict  de  la  croix ,  ce  n’est  qu’une  adoration  impropre 
et  représentative. 

On  peut  dire  que  la  croix  est  encore  adorée,  se¬ 
lon  quelque  extérieure  apparence,  quand  on  prie 
Dieu  devant  la  croix,  sans  autre  intention,  que  de 
monstrer  qu’on  prie,  en  vertu  de  la  mort  et  passion 
du  Sauveur;  mais  on  peut  beaucoup  mieux  dire 
que  cela  n’est  adorer  la  croix,  ny  peu,  ny  prou: 
puisque  ny  Faction  extérieure,  ny  Finterieure  n’est 
dressée  à  la  croix,  ne  plus  ny  moins  que  lorsque 
nous  adorons  du  costé  d’orient,  selon  Fancienne 
tradition,  nous  n’adorons  en  aucune  façon  l’orient: 

*  i  7 

mais  monstrons  seulement  que  nous  adorons  1  lieu 
tout-puissant,  qui  s’est  levé  à  nous  d’enhaut,  pour 
eschnrer  tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Au  demeurant,  les  pièces  du  vray  bois  de  la  croix, 
telles  que  nous  les  avons  aujourd’huy,  estant  mises 
en  forme  de  croix,  comme  est  la  saincte  croix  d’Aix 
en  Savoye,  outre  les  sortes  d’honneur  quelles  men¬ 
tent  par  maniéré  de  reliques,  peuvent  avoir  tous  les 
usages  de  1  image  de  la  croix.  C’est,  pourquoy  la 
bien-heureuse  Paule  adorant  la  vraye  croix  qui  os- 
loi  t  en  II ie ru salem,  de  son  temps,  se  prosternoit 
devant  elle,  comme  si  elle  y  eustveu  le  Sauveur  pen¬ 
dant,  au  récit  de  S.  Hierosme  en  son  Epitaphe.  De 


a 
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mcsme  le  signe  de  la  croix  fait  par  le  mouvement,  à 
tous  les  usages  des  images  de  la  croix;  et  par  consé¬ 
quent  part  a  tous  les  honneurs.  Et  outre  cela,  il  a 
encore  pour  son  particulier  et  ordinaire  honneur 

7 

d’estre  une  brieve  et  puissante  oraison,  à  raison  de 
quoy  il  est  tres-venerable, 

CHAPITRE  XIII. 

L'honneur  de  la  croix  n’est  contraire  au  premier  commandement 
du  decalogue,  et  brieve  interprétation  d’iceluy. 

Mais  une  grande  objection  semble  encore  demeu¬ 
rer  sur  pied  ;  car  il  est  escriti  ;  (1)  «  Tu  n’auras  point 
«  autres  dieux  devant  moy:  tu  ne  te  feras  aucune 
«  idole  taiilée,  ny  similitude  quelconque,  des  choses 
«  qui  sont  au  ciel,  en  haut,  ny  en  la  terre,  à  bas, 
«  ny  des  choses  qui  sont  ès  eaux  sous  terre;  Tu  11e 
«  les  adoreras,  ny  serviras;  car  je  suis  le  Seigneur 
«  ton  Dieu  fort  jaloux.  »  Il  est  donc  défendu  d’avoir 
tes  Images  de  la  croix,  et  autres  quelconques.  Les 
schismatiques,  et  autres  adversaires  de  l’Eglise ,  font 
profession  de  puiser  en  ce  commandement  toutes 
les  injures  exécrables  qu'ils  vomissent  contre  les  ca¬ 
tholiques  ;  comme  quand  ils  les  appellent  idolâtres, 
superstitieux,  punais ,  forcenez,  insensibles:  ainsi 
que  fait  le  petit  traiteur  en  plusieurs  endroicts.  11  ne 
sera  donc  que  bon  de  le  bien  considérer,  touchant 
la  prohibition  qu’il  contient  de  ne  faire  simili¬ 
tude  quelconque,  qui  est  ce  qui  touche  à  nostre 
propos. 

(1)  Exud.  20.  v.  3.  4-5. 
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Or  j’en  ay  rencontré  quatre  signalées  interpréta¬ 
tions.  J.  Les  Juifs  prennent  tant  à  leur  rigueur  les 
mots  de  cette  defense,  qu’ils  rejettent  toutes  images 
de  quelque  sorte  qu'elles  soient  :  et  leur  portent  une 
grande  haine,  comme  le  petit  traiteur  dit. 

Cette  opinion  est  du  tout  barbare.  Les  images  des 
(0  chérubins,  ïyons,  vaches,  pommes,  grenades , 
palmes,  (2)  serpent  d’airain,  sont  approuvées  en 
rEscriture.  Les  enfans  de  Ruben',  Gâd,  et  Manassé 
(3)  firent  la  semblance  de  l’autel  de  Dieu,  et  leur 


œuvre  est  approuvée.  Les  Juifs  monstrent  à  Jesits- 
Christ  l’image  de  César,  et  il  ne  la  rejette  point. 
L’Eglise  a  eu  de  tout  temps  l’image  de  la  croix, 
ainsi  que  j’ay  monstre  au  second  livre.  Par  nature 


on  fait  lasimilitude  de  soy-mesme  ès  yeux  des  regar¬ 
da  ns  ,  en  l’air,  en  l’eau,  au  verre.  Et  la  peinture  est 
un  don  de  Dieu,  et  de  nature.  Cette  interprétation 
donc  combat  FEscriture,  l'Eglise ,  la  nature.  Et  n’est 
aucunement  sortable  aux  paroles  precedentes,  qui 
défendent  la  pluralité  de  Dieux,  à  quoy  la  defense 
des  images  ne  sert  à  rien  :  ny  aux  paroles  suivantes, 
qui  défendent  l’adoration  des  idoles:  car  à  quoy  faire 
défendre  l’adoration ,  s’il  n’est  loisible  de  les  avoir,  ny 
faire,  si  011  defend  d’avoir  simplement  aucune  simi¬ 
litude,  qu’est-il  besoin  d’en  défendre  l’adoration? 

2.  Un  tas  de  schismatiques  et  chicanneurs  confes¬ 
sent  qu’il  n’est  pas  défendu  au  commandement  dont 
il  est  question,  d’avoir  et  faire  des  similitudes  et 

([)  Exod.  25.  18;  3.  Rëg.  G.  7.  —  (2)  Num.  2t.  9. 

(3)  Jo3-  22,  V.  2(i 
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images  :  mais  seulement  de  les  mettre  et  faire  es 
Eglises  et  temples.  Cette  opinion  est  plus  notoire¬ 
ment  contraire  à l’Est rit u r e ,  q u e  la  precedente:  cat 
les  Juifs  et  Mahometans,  ont  au  moins  prétexté  es 
mots  de  commandement,  qui  portent  tout  net,  qu’on 
ne  fasse  aucune  similitude.  Mais  ceux  de  cette  autre 
ligue  ne  sçaùroient  produire  un  mot  de  l’Esc  ri  tare , 
qui  porte  qu’il  soit  moins  loisible  d’avoir  des  images 
ès  Eglises  qu’ailleurs/Les  Juifs  ont  au  moins  quel¬ 
que  escorte  de  T  Es  cri  turc  à  leur  advantnge  en  ce 
poinct  ;  mais  ceux-cy  qui  ne  font  que  crier,  î’Escri- 
ture,  n’en  ont  ny  suc,  ny  ecorce:  Et  neuntmoins 
qui  ne  les  croira  à  leur  parole,  ils  le  proclameront 
idolastre,  et  Ante-Christ. 

Mais  où  fut-ce,  je  vous  prie,  que  les  images  des 
chérubins,  vaches,  lyons,  grenades,  et  palmes,  cs- 
toient  anciennement,  sinon  au  temple?  et  quant  aux 
chérubins,  au  lieu  le  plus  sacré:  Voilà  un  grand 
exemple  pour  nous  ;  qui  nous  l.e  veut  arracher  des 
mains,  il  doit  apporter  une  grande  authorité  pour 
garant  :  nostre  exemple  estant  i  Escriture,  il  faut  une 
aussi  grande  authorité  pour  nous  en  prohiber  !  imi¬ 
tation  :  il  ne  suffira  pas  d’y  apporter  des  discours. 

Dieu  proposa  l’ornement  des  images  en  ce  vieux 
temple,  à  la  veuë  d’un  peuple  si  enclin  à  l’idolastrie 
qui  gardera  l’Eglise  d’orner  les  siens,  des  remem- 
brances  de  la  croix,  et  des  glorieux  soldats,  qui  sous 
cet  estendart  ont  abattu  toute  l’idolastrie  ?  Aussi  cer¬ 
tes,  fa-t’elle  fait  de  tout  temps:  jamais  elle  lient 
temple  (qu'on  sçache )  sans  croix,  comme  j  ai  prouve' 
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c  y-dessus.  Que  si  les  Eglises  sont  maisons  du  lïoy 
des  roys,  les  ornemeiis  y  sont  fort  convenables.  Le 
temple  est  image  du  paradis,  pourtjuoy  n’y  logera- 
t  on  les  portraicts  de  ce  qui  est  en  paradis?  Quelles 
plus  sainctes  tapisseries  y  peut-on  attacher? 

Et  outre  tout  cela,  cette  interprétation  tant  prisée 
par  les  novateurs,  ne  quadre  nullement  à  l'imitation 
de  la  loy,  qui  veut  rejetter  toute  idolastçie  :  car  ne 
peut-on  pas  avoir  des  idoles,  et  idolâtrer  hors  les 
temples,  aussi  bien  que  dedans?  Certes,  l'idole  de 
Laban  (i)  ne  laissait  pas  d’estre  idole,  encore  qu’il 
ne  fut  pas  en  l’Eglise,  ou  au  temple,  ny  le  veau 
d’or  (2)  aussi?  Ce  commandement  doneques  ne  re- 
jeltoit  pas  assez  toute  idolâtrie. 

0.  Autres  ont  dit,  que  par  cette  defense,  les  autres 
ressemblances  ne  sont  rejettées,  sinon  celles  qui 
sont  faites  pour  représenter  immédiatement  et  for¬ 
mellement  Dieu,  selon  l’essence  et  nature  divine. 
Et  ceux-cy  ont  dit  la  vérité',  quant  à  ce  poinct,  que 
les  images  de  Dieu  à  proprement  parler,  sont  dé¬ 
fendues.  Mais  ils  ont  mai  entendu  le  commande¬ 
ment,  estimant  qu’autres  similitudes  n’y  soient  dé¬ 
fendues,  sinon  celles  de  Dieu.  Qu’ils  ayent  bien  dit 
quant  au  premier  poinct,  il  n’y  a  point  de  doute. 
Car  ils  parlent  des  images  extérieures,  corporelles, 
et  artificielles.  Or  telles  images,  à  proprement  par¬ 
ler,  doivent  représenter  aux  sens  extérieurs,  la 
forme  et  figure  des  choses,  dont  elles  sont  images, 
par  la  similitude  qu’elles  ont  avec  icelles.  Mais  le 

(1)  Gen.  3t.  19.  —  (2)  Exotl.  3a.  4. 
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sens  extérieur  n’est  pas  capable  d’apprehentler  par 
aucune  connoissance  la  nature  de  Dieu  infinie  et 
invisible,  Et  quelle  forme  ou  figure  peut  avoir  simi¬ 
litude  avec  une  nature  quin’a  ny  forme,  ny  figure, 
et  qui  est  nom  pareille. 

Ce  qui  soit  dit,  sans  rejetter  les  images,  esquelles 
on  représente  Dieu  le  l’ere  en  forme  d’un  vieillard 
et  le  Sàinet-Esprit  en  forme  de  colombe,  ou  de  lan¬ 
gues  de  feu.  Car  elles  ne  sont  pas  images  de  Dieu 
le  Père  ou  du  Sainct-Esprit,  à  proprement  parler: 
mais  sont  images  des  apparences  et  figures,  par  les¬ 
quelles  Dieu  s’est  manifesté  selon  !  Escriture,  les¬ 
quelles  apparences  et  figures  ne  representoient  pas 
Dieu  par  maniérés  d’images  ;  mais  par  maniéré  de 
simples  signes.  Ainsi  le  buisson  ardent,  et  sembla¬ 
bles  apparences,  n'estoient  pas  images  de  Dieu: 
mais  signes  d  iceluy.  Et  tous  les  pourtraits  des  cho¬ 
ses  spirituelles  ne  sont  pas  tant  pourtraits  de  ces 
choses-là,  comme  des  formes  et  apparences,  par  les¬ 
quelles  ces  choses-là  ont  esté  manifestées. 

On  ne  rejette  pas  non  plus  les  images,  ou  figures 
mystiques,  comme  d’un  aigu  eau  pour  représenter 
le  Sauveur,  ou  de  colombes  pour  signifier  les  apos- 
tres:  car  ce  ne  sont  pas  images  des  choses  qu  elles 
signifient,  non  plus  que  tes  mots,  ou  les  lettres  des 
choses  quelles  dénotent  :  elles  représentent  seule¬ 
ment  au  sens  extérieur  des  choses,  lesquelles  par 
vove  de  discours  remettent  en  mémoire  les  choses 
mystiquement  signifiées,  par  quelque  secrette  con¬ 
venance,  Bien  que  je  seroîs  d'advis,  apres  le  docte 
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Belîa  rmin,  qu’on  ne  multiplias!  pas  beaucoup  de 
telles  images  des  clioscs  invisibles,  et  qu’il  ne  fust 
loisible  d’en  faire,  sans  le  jugement  de  quelque  dis¬ 
cret  théologien. 

Mais  au  bout  de  là,  je  dis  que  f.e  commandement 
de  Dieu  a  beaucoup  plus  d’cstendue  que  ne  porte 
cette  considération.  Car  si  ce  commandement  ne 
de  fend  que  les  images  de  la  divinité;  à  quoy  faire 
sera-t’il  particularisé  de  ne  faire  similitude  quelcon¬ 
que,  des  choses  qui  sont  au  ciel,  en  terre,  et  ès  eaux? 
Item,  qui  adorerait  1  idole  d’une  chose  créée,  ne  sc- 
roit-il  pas  idolâtre  contre  ce  commandement?  Dori¬ 
ques  cette  interprétation  n’est  pas  légitimé,  ny  sor- 
table  à  la  loy. 

4*  Voicy  donc-que  en  fin  ladroite  etclirestienne  iu- 
tell  igencë  de  ce  commandement,  déduite  par  ordre 
le  plus  briefvement  et  clairement  que  je  sçauray. 

J.  L’idolâtrie  gist  en  deux  sortes  d’actions,  les 
unes  sont  intérieures,  par  lesquelles  on  croit  et  re- 
connoist  pour  Dieu,  ce  qui  n’est  pas  Dieu.  Les  au¬ 
tres  sont  extérieures,  par  lesquelles  on  proteste  de 
Finterieûr  par  les  inclinations,  et  soubmissions  exté¬ 
rieures.  lies  premières  actions  peuvent  estre  sans 
les  secondes,  et  semblablement  les  secondes  sans  les 
premières.  Car  celuy  qui  est  affectionné  aux  idoles, 
quoy  qu’il  n’en  fasse  aucune  démonstration,  est  ido¬ 
lâtre.  Et  eeluy  qui  volontairement  adore,  ou  honore 
les  idole’s  extérieurement,  quoy  qu’il  ne  leur  aye 
aucune  af I  ection ,  est  idolâtre  extérieurement,  et 
tant  l’un  que  l’autre  offense  l’honneur  deu  à  Dieu. 


5.34  l’ëstendart  de  là  s,e  croix, 

Or  les  actions  intérieures  d’idolâtrie  sont  défendues 
par  ces  paroles  ;  «Tu  n’auras  point  d'autres  Dieux 

es  par 

les  suivantes:  «Tu  ne  te  feras  point  d’idole,  ny  si- 
«  iniiitude  quelconque,  tu  ne  les  adoreras  point, 
«  ny  serviras.»  Desquelles  deux  prohibitions  ne 
visant  qu’à  un  mesure  but  de  rejetter  toute  idolâtrie, 
ne  font  qu’un  seul  commandement  constitué  de 
deux  parties. 

Que  s’il  est  ainsi,  comme  je  n’en  doute  point, 
cette  prohibition  de  ne  faire  aucune  similitude,  se 
doit  entendre ,  non  absolument  et  simplement;  mais 
selon  la  fin  et  intention  du  commandement,  comme 
s’il  estoit  dit:  «  Tu  n’auras  point  d’autres  Dieux  que 
«  moy:  Tu  ne  te  feras  aucune  idole,  ny  aucune  si- 
«militude;»  à  sçavoir,  pour  l’avoir  en  qualité  de 
Dieu,  ny  les  adoreras  point,  ny  serviras  en  cette 
qualité-là.  De  maniéré,  que  tout  ce  qui  est  porté  en 
ce  commandement,  soit  entièrement  rapporté  à  ce 
seul  poinct,  de  n’avoir  autre  Dieu  que  le  vray  Dieu, 
de  ne  donner  à  cl i ose  quelconque  rhonneur  deu  à 
sa  divine  Majesté:  et  en  somme  de  n’estre  point 
idolâtre. 

2.  Mais  si  quelqu'un  veut  débattre,  que  la  prohibi¬ 
tion  «  de  n’avoir  autre  que  le  seul  vray  Dieu,  »  soit 
un  commandement  séparé  de  l’autre  défense:  «  Tu 
«  ne  te  feras  aucune  idole,  ou  semblancé  uuelcon- 
«  que,  »  pour  ne  m’amuser  à  le  convaincre  par  vives 
raisons  que  je  pourrois  produire  à  ce  propos,  je  me 
contenteray  qu’il  m'accorde  que  la  prohibition  de  ne 


<(  devant  moy.  »  Les  extérieures  sont  rejette 
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faire  aucune  similitude,  eide  les  adorer,  n  est  qu’un 
ni  es  me ,  et  seul  commandement.  Ce  que  certes  ou 
ne  peut  nier  en  aucune  façon,  sinon  que  contre  la 
pure  et  expresse  Escriture  (i  )  on  veuille  faire  plus  de 
dix  c  o  m  m  an  d  cm  e  n  s  en  la  loy,  et  qu’on  veuille  oster 
à  ces  ioyx  le  nom  de  decalogue.  Car  si  ce  n  est  qu  un 
seul  commandement  qui  defènde  de  ne  faire  sem- 
blance  quelconque,  et  de  ne  les  adorer,  il  faut  que 
l’une  ou  l’autre  des  deux  parties,  qu  il  contient,  soit 
fa  principale  et  fondamentale  :  et  que  l  autre  se  rap¬ 
porte  à  elle,  comme  à  son  but  et  projet:  que  si  1  une 
ne  se  rapportait  à  l’autre,  et  n’en  dependoit,  ce  se- 
roie  nt  deux  commande  mens,  et  non  un  seul.  Or  je 


vous  prie,  quelle  jugera- t’on  estre  la  principale  par¬ 
tie  de  ce  second  commandement  (je  parle  ainsi  pour 
éviter  débat)  ou  cette-cy:  «Tu  ne  te  feras  aucune 
«  idole  taillée,  ny  similitude  quelconque  :  »  ou  cellr- 


cy,  «  Tu  ne  les  adoreras,  ny  serviras.  » 

Pour  vray,  on  ne  peut  dire  que  la  prohibition  de 
ne  faire  aucune  similitude,  soit  le  projet  et  but  de 
tout  le  commandement:  car  à  ce  compte-la,  il  ne 
faudroit  avoir,  ny  faire  image  quelconque,  qui  est 
une  rage  trop  expresse.  Et  d  ailleurs,  comme  pom- 
r oit- on  réduire  la  prohibition  de  n  adorer  les  simili¬ 
tudes,  à  celle-là  de  ne  les  faire  point?  S’il  est  dé¬ 
fendu  de  ne  les  faire,  à  quel  propos  défendre  de 
ne  les  adorer,  puisque  sans  les  faire,  on  ne  les 
peut  adorer?  Il  y  auroit  une  trop  grande  super¬ 
fluité  en  ce  commandement,  de  plus  rpi  aux  antres. 


( i)  Exod.  34*  28;  !  )eut.  4-  *3. 
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Don eq ues,  la  principale  partie  de  ce  commande¬ 


ment,  qui  est  toute  sa  substance,  son  intention  et 
projet,  est  la  prohibition  de  n’adorer,  ny  servir  aux 
idoles  et  similitudes  des  choses  créées  :  et  l’autre  pro¬ 
hibition  de  ne  les  faire  point,  sc  rapporte  à  ne  les 
adorer  point,  ny  servir.  Comme  s’il  esloit  dit:  «  Tu 
«  ne  te  feras  aucune  idole,  ny  semblance  quelcon- 


«  que,  pour  les  adorer  et  servir. 

Voilà  le  vray  suc  de  ce  commandement,  ce  qui 
se  peut  connoistre  évidemment  par  les  grands  avan¬ 
tages  que  cette  interprétation  tient  sur  toutes  les 
autres.  Car  i.  elle  est  puisée  tout  nettement  de  la 
parole  de  Dieu:  en  laquelle,  ce  qui  est  dit  obscuré¬ 
ment  cil  un  lieu,  a  accoustumé  d’estre  dit  plus  clai¬ 


rement  en  un  autre,  notamment  ès  articles  d’impor¬ 
tance  et  necessaires:  or  ce  qui  est  dit  icy  par  redu- 
plicatîon  de  négative  :  «  Tu  ne  te  feras  aucune  idole, 
«  ny  semblance  quelconque:  Tu  ne  les  adoreras  ny 
«  serviras,  »  est  mis  au  Eevitique  purement  et  sim¬ 
plement,  ainsi  que  nous  le  déclarons  en  cette  sorte  : 
«  (i)  Vous  ne  vous  ferez  aucune  idole  et  statué,  ny 
u  dresserez  ces  titres,  ny  mettrez  aucune  pierre  in- 
“  signe  en  vostre  terre,  pour  Fadorer.  »  Et  en  l’Exode, 
Dieu  en  inculquant  son  premier  commandement  ; 
«  (2)  Vous  ne  vous  ferez  point  de  dieux  d'argent  ny 
«d’or,  «  dit-il ,  monstrant  assez,  que  s’il  a  défendu 
de  11e  faire  aucune  similitude,  ce  11’est  sinon  afin 
qu’on  ne  les  fasse  pour  idolâtrer. 

2.  Cette  interprétation  joint  tres-bien  à  toutes  les 


(i)Levit,  26,  v.  1.  — (2)  Exocl.  20.  a3. 
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autres  parties ,  non  seulement  du  premier  comman¬ 
dement;  mais  de  toute  la  première  table,  lesquelles 
ne  visent  quà  l’establissement  du  vray  honneur  de 
Dieu:  car  elle  leve  toute  occasion  à  1  idolâtrie,  et  à 
toute  superstition,  qui  peut  offenser  la  jalousie  de 
Dieu ,  sans  neantmoins  lever  le  droict  usage  des  ima¬ 
ges,  ny  imposer  à  Dieu  une  jalousie  dereglée  et 
excessive,  selon  ce  que  j’ay  dit  en  l’avant-propos. 

3.  Et  comme  cette  interprétation  ne  rejette  aucu¬ 
nement  le  vray  usage  des  images  (en  quoy  les  Juifs 
et  Turcs  errent)  aussi  rejette-t’elle  et  abolit  tout 
usage  des  images,  statues  et  similitudes,  qui  est  con¬ 
traire  à  l’honneur  de  Dieu:  non  seulement  ès  tem¬ 


ples  et  Eglises,  ce  qui  ne  suffit  pas,  comme  pensent 
follement  plusieurs  novateurs;  ny  seulement  des  si¬ 
militudes  faites  pour  représenter  la  divinité,  qui  ne 
suffit  pas  non  plus,  comme  estiment  plusieurs  au¬ 
tres:  mais  absolument  tout  usage  idolatnque,  qui 
est  le  vray  et  unique  projet  de  ce  premier  comman¬ 


dement. 

.  4.  AJj  oustez  la  convenance  de  Fidolatne  inté¬ 

rieure  avec  ^extérieure.  L’idolâtrie  ne  consiste  pas  à 
se  représenter  en  hune,  les  créatures,  par  les  espe¬ 
ces  et  images  intelligibles:  mais  seulement  à  se  les 
représenter  comme  divinités.  Tout  de  mesme ,  1  ido¬ 
lâtrie  extérieure  ne  consiste  pas  à  se  représenter  les 
créatures,  parles  ressemblances  et  images  sensibles 
mais  seulement  à  se  les  représenter  comme  divini- 
tez :  si  que  comme  le  commandement:  «Tu  n  ali¬ 
teras  autres  dieux  devant  moy,  »  ne  defend  point 
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île  se  représenter  intérieurement  les  créatures  :  aussi 
la  prohibition  ;  «  Tu  ne  te  feras  similitude  quekon- 
“  que,  »  ne  défend  pas  de  se  représenter  extérieure¬ 
ment  les  créatures;  mais  de  se  les  représenter  pour 
Dieu,  en  les  adorant  et  servant.  C’est  cela  seul  qui 
est  défendu,  tant  pour  l'interieur,  que  pour  fex- 
teneur. 

5.  Et  de  plus,  cette  interprétation  est  du, tout  con¬ 
forme  à  la  tres-ancienne  et  catholique  coustume  de 
la  saine  te  Eglise  :  laquelle  a  tousjours  eu  des  images, 
notamment  de  la  croix,  qui  est  autant  à  dire,  comme 
ass  curer  qu’elle  est  selon  Y  intention  du  Sainct-Esprit. 
Bref’,  le  dire  de  Tertullien  est  tout  vray  :  Non  viden- 
lur  simihtudinum  fegi  refragari  non  in  eo  similitude 
ms  statu  deprehensa  ;  obguem  similitudo  prohibetur. 

“  Ces  ehosesdà  ne  semblent  contrarier  à  la  loy  des 
u  siimlitudes  prohibées,  lesquelles  ne  se  retrouvent 
“  en  l’estât  et  condition  de  similitude,  pour  lequel  la 
«  similitude  est  défendue.  » 

Que  l’on  aye  doneques  des  images  de  la  croix, 
aux  champs,  es  villes  ,  sur  les  Eglises,  dans  les  Egli- 
ses,  sur  les  autels.  Tout  cela  n’est  que  bon  et  sainct; 
cai'  estan f  lait,  institué  et*prattiqué  pour  la  conser¬ 
vation  de  la  mémoire  que  nous  devons  avoir  des 
bénéfices  de  Dieu  ,  et  pour  honorer  d’autant  plus  sa 
divine  bonté,  ainsi  que  j’ay  monstre  tout  au  long  de 
ces  livres  ;  il  ne  sçauroit  estre  défendu  en  la  première 
table,  qui  ne  vise  qu’à  l’establissement  du  vray  ser¬ 
vice  de  Dieu  ,  et  abolissement  de  l’idolâtrie. 

De  mesme  que  l’on  honore  la  croix  en  tout  et  par 


« 
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tout;  puis  quon  ne  :  honore,  que  pour  tant  plus 
honorer  Dieu:  Que  toute  la  vénération  qu’on  luy 
porte,  est  relative  et  dépendante  ou  accessoire,  à 
l’endroit  de  la  supresme  adoration  dette  à  sa  divine 
Majesté:  Que  ce  n’est  qu’une  branche  de  ce  grand 
arbre  :  cela  n’est  en  façon  quelconque  défendu;  puis 
que  cette  semblance  et  figure  n’est  pas  employée  à 
l’action ,  pour  laquelle  les  similitudes  sont  prohibées, 
qui  est  l’idolâtrie  :  car  la  croix  prise  en  la  façon  que 
la  prennent  les  catholiques,  ne  peut  estré  ny  idole, 
ny  subjet  d’idolâtrie,  tant  s’en  faut  qu’elle  le  soit: 
l’idole  n’estant,  que  la  représentation  d’une  chose 
qui  n’est  point  de  la  condition  qu’on  la  représente, 
et ,  (i  )  «  une  image  fausse,  »  comme  dit  le  prophète 
I  ïabacuc ,  et  (2)  i'apostre  S.  Paul.  Or  la  croix  repré¬ 
senté  une  chose  tres-véri table ,  c’est  à  sçavoir  la  mort 
et  passion  du  Sauveur;  et,  ne  ia  fait-on  pas  pour  l'a¬ 
dorer  et  servir,  mais  pour  adorer  et  servir  en  icelle 
et  par  icelle  le  crucifix:  suivant  le  vray  mot  de 
S.  Athanase,  Qui  adorai  imaginéni,  in  ilia  adorai 


ipsum  rca  cm. 

Si  que  non  seulement  le  vray  usage  des  sacrées 
et  sainct.es  imagés  n’est  aucunement  défendu  :  mais 
est  commandé,  et  compris  par  tout  où  il  est  com¬ 
mandé  d’adorer  Dieu ,  et  d’ honorer  ses  Sa i nets  ;  puis 
que  c’est  une  légitime  façon  d’honorer  une  personne 
d’avoir  fait,  pour  la  priser,  son  image  et  pourtraict, 
selon  la  mesuré  et  proportion  de  la  valeur  du  prin¬ 
cipal  subi  et. 


(Vj  HabaCj  2.  18*  —  (2)  1.  Cor,  8.  \ 
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CHAPITRE  XIV. 

Confession  de  Calvin  pour  l’usage  des  images. 

J  .il/ ic  tous  les  novateurs  et  réformateurs,  il  n’en 

a  point  esté,  a  mon  ad  vis,  de  si  aip  re ,  si  hargneux 

et  implacable,  que  Jean  Calvin,  li  n’y  en  appoint 

'pu  aye  contredit  à  la  sainete  Eglise,  avec  tant  de 

vehemence  et  chagrin  que  celuy-là,  ny  qui  en  aye 

recherché  plus  curieusement  les  occasions,  et  snr- 

toiu  touchant  le  poinct  des  images.  Cest  pourquoy 

ayant  rencontré  en  ses  commentaires  sur  Josué,  une 

giande  et  claire  confession  en  faveur  du  juste  usage 

des  images,  je  l’ay  voulu  mettre  en  ce  bout  de  livre, 

afin  qu  on  connoisse  combien  la  vérité  de  la  creance 

catholique  est  puissante,  qui  s’est  echapée  et  levée 

des  mains  de  ce  grand  et  violent  ennemy,  qui  la  de- 

tenoit  en  injustice.  Or  afin  que  tout  soit  mieux  pesé, 

p  mettray,  et  son  dire,  et  le  subjet  de  son  dire 
au  long. 

Ees  enfans  d  Israël  estoient  desja  saisis  de  la  terre 
de  promission,  les  lots  et  portions  avoient  esté  assi¬ 
gnez  à  unc-ehacune  des  tribus  :  si  que  le  grand  Jo¬ 
sué  estima  devoir  congédier  les  Rubénités,  (i)  Oa- 
ditos,  et  la  moitié  des  Manasseens,  lesquels  ayant 
desja  pris  et  récett  le  lot  de  leur  partage  au-delà  du 
Jourdain,  avoient  neantmoins  assisté  en  toutel  par¬ 
tout,  au  reste  des  enfans  d  Israël,  pour  les  rendre 
paisibles,  de  la  part  du  pays  que  Dieu  leur  avoit 
piomis,  comme  se  rendant  éviction nair es  les  uns 

(  *  }  JûS.  72.  ï  , 
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pour  les  autres.  Estant  doneques  congédiées ,  les 
deux  tribus  et  demy,  pour  se  retirer  au  lieu  de  leurs 
partages,  en  la  terre  de  Gaîaad ,  arrivées  quelles 
furent  ès  confins  et  limites  du  Jourdain,  (1  elles 
y  dressèrent  un  autel  d’infinie  grandeur. 

Les  Israélites  qui  estoient  demeurez  en  Canaan, 
eurent  nouvelle  de  l’édification  de  cet  autel,  et  dou¬ 
tèrent  que  les  Rubenites,  Gadites,  et  ceux  de  la  my- 
tribu  de  Manassé,  ne  voulussent  faire  schisme  et 
division  en  la  religion,  d’avec  le  reste  du  peuple  de 
Dieu,  au  moyen  de  cet  autel.  De  quoy  pour  sçavoir 
la  vraye  vérité,  iis  leur  envoyèrent  en  ambassade 
Pli  inées,  fils  du  grand  sacrificateur  Eleazar,  lequel 
présupposant  une  mauvaise  intention  en  l’édifica¬ 
tion  ce  cet  autel,  tança  bien  asprement  de  prime- 
race  les  bastisseurs  diceluy,  comme  s’ils  eussent 
voulu  innover  en  matière  de  religion ,  et  presser  au¬ 
tel  contre  autel.  A  quoy  les  deux  tribus  et  demy 
firent  response  ,  qu'ils  craignoient  qu’à  l’advenir  la 
postérité  des  autres  tribus  ne  voulust  forci orre  leurs 
enfans,  fie  l’accez  du  vray  autel  qui  çstoit  en  Ca¬ 
naan,  sous  prétexte  de  la  séparation  que  le  Jourdain 
faisoit  entre  1  habitation  des  uns  et  des  autres  :  et 
d’autant  que  Time  estoit  deçà,  et  l’autre  delà  ladite 
rivière  :  «  (2)  Et  pourtant  nous  avons  dit  (ce  furent 
«  leurs  paroles)  que  s’ils  veulent  nous  dire  ainsi,  ou 
«  à  nostre  postérité,  alors  nous  leur  dirons,  voyez  la 
«  similitude  de  l’autel  de  1  Eternel  que  nos  Peres 
«  avoient  faitvnon  point  pour  i  holocauste,  ny  pour 

(î)  Jos.  v.  10,  —  (2)  Ibid.  v.  26. 
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«  le  sacrifice  •  mais  à  ce  qu’il  soit  tesmoin  entre  vous 


«  et  nous.  » 

Calvin  traduit  ainsi  :  et  sur  l'excuse  des  deux  tri¬ 
bus  et  demy,  fait  ce  commentaire  :  «  Néanmoins,  si 
«  semble-t’ii  qu’il  y  a  eu  encore  quelque  faute  en 
«  eux,  à  cause  que  la  loy  defend  de  dresser  des  sta,- 
“  tués  de  quelque  façon  quelles  soient.  Mais  l’ex- 
«  cuse  est  facile,  que  la  loy  ne  condamne  nulles 
!<  images,  sinon  celles  qui  servent  de  représenter 
“  Dieu.  Cependant  de  lever  un  monceau  de  pierres, 
«  en  signe  de  trophée,  ou  pour  tesmoignage  d’im 
«  miracle  qui  aura  esté  fait,  ou  pour  réduire  en  me* 


«  moire  quelque  bénéfice  de  Dieu  excellent,  la  loy 
«  ne  l’a  jamais  de  'end u  en  passage  quelconque  :  au- 
<t  trement,  et  Josué,  et  plusieurs  saincts,  juges  et 
«  roys,  qui  sont  venus  apres  luy,  se  fussent  souillez 
«  en  une  nouveauté  profane.  »  Ce  commentaire  est 
considérable,  car  cc  fut  le  dernier  ouvrage  de  son 
autlieur  (comme  dit  Beze  en  sa  préfacé  sur  iceluy) 
et  qui  le  représente  le  mieux,  et  partant  ce  qu’il  y  a 
dit,  doit  prévaloir  contre  tout  ce  qu’il  a  dit  entre  ses 
autres  escrits  inconsidérément,  et  eschaurfé  au  dé¬ 
bat  qu’il  avoit  suscité.  Mais  sur-tout  le  texte  porte 
une  signalée  considération  pour  l’establissement  du 
juste  usage  des  images ,  et  remembrait  ces  des  choses 
samètes  :  c  o®  skier  on  s-le  donc,  et  finissons  tout  ce 
traité,  au  nom  de  Dieu. 


t 
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HÀPITRE  XV 


Considérations  sur  le  texte  allégué  de  Josué,  et  conclusion  de 


tout  cet  œuvre. 


Doneques  les  deux  tribus  et  demy  du  ne  part, 
furent  recherchées  comme  suspectes  de  schisme,  à 
cause  de  la  remembranec  de  l’autel  qu’elles  avoient 


érigé'.  Et  nous  de  l’autre  coste  sommes  chargez  d  i- 
dolatrie,  et  accusez  de  superstitions,  pour  les  images 
de  l’autel  de  la  croix,  que  nous  dressons  et  eslevons 
par  tout. 

Les  accusations  sont  presque  semblables.  Mais 
1.  les  accusez  et  accusateurs  de  part  et  d’autre,  sont 
extrêmement  differens  ■  car  les  accusateurs  des  deux 
tribus  et  demy,  ce  furent  les  dix  tribus  d'Israël ,  les¬ 
quelles  à  l’egard  des  deux  et  demy,  estoient,  1.  le 
gros  et  le  corps  de  l’Eglise,  les  deux  et  demy  n’en 
estoient  qu’un  membre  et  portion.  2.  Les  dix  es- 
toient  en  vraye  possession  du  tabernacle  et  autel  :  les 
deux  et  demy  n’en  avoient  que  la  communication. 
3.  Les  dix  tribus  avoient  en  elles,  et  de  leur  coste  la 


chaire  de  Moyse,  la  dignité  sacerdotale,  rauthoritë 
pastorale ,  et  succession  Aa  10 nique  :  les  deux  et  demy 
n estoient  qu’un  simple  peuple,  et  parcelle  de  la 
bergerie.  Tout  cela  estoit  un  grand  droit  apparent  et 
solide  aux  dix  tribus,  pour  entreprendre  la  carrée 
lion  du  fait  des  deux  tribus  et  demy,  lesquelles  en 
multitude,  dignité,  et  prérogative,  leur  estoient  du 
tout  inferieures. 

Mais  si  nous  considérons  nostre  condition,  de 


544 


L'EST  END  ART  DE  LA  Ste  CROIX, 


nous  qui  sommes  catholiques,  et  celle  des  novateurs 
qui  nous  accusent  si  asprement  :  nous  verrons  que 
tout  y  va  à  contrepoids.  Les  catholiques  qui  sont  les 
accusez,  sont  i.  le  tige  et  corps  de  l'Eglise  :  les  no¬ 
vateurs  ne  sont  que  branches  taillées  et  membres 
retranchez.  2.  Les  catholiques  sont  en  une  ferme  et 
indubitable  possession  du  titre  de  vraye  Eglise,  ta¬ 
bernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  autel  sur  lequel 


seul  Fodeur  de  suavité  est  agréable  à  Dieu  :  les  no¬ 
vateurs  qui  ne  font  que  naistre  de  la  terre,  comme 
potirons,  n’en  ont  qu’une  vaine  et  fade  usurpation, 
3.  Les  catholiques  ont  en  eux,  et  à  leur  faveur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  la  dignité  sacerdotale,  Taiitho- 
rite  pastorale,  la  succession  apostolique  :  leurs  accu¬ 


sateurs  sont  nouveaux-venus,  sans  autre  chaire  que 
celles  qu’ils  se  sont  faites  eux-mesmes,  sans  aucune 
dignité  sacerdotale,  sans  autliorité  pastorale,  sans 

aucun  droit  de  succession,  ambassadeurs  sans  estre 

•  *  * 

envoyez,  deleguez  sans  délégation,  messagers  sans 
mission,  enfans  sans  pere,  exécuteurs  sans  commis¬ 
sion.  Ce  sont  des  points  qui  rendent  suspecte,  mais 
convaincue  d’attentat  toute  la  procedure  des  censu¬ 
res,  que  les  reformateurs  font  contre  nous  qui  som¬ 
mes  catholiques,  auxquels  ils  sont  inferieurs  en  tant 
et  tant  de  façons,  et  si  notoirement. 

i  t 

1 . 

2.  Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  le  sub- 
jet  de  l’accusation  faite  contre  les  deux  tribus  et 

■  P 

demy,  par  le  reste  d’Israël  :  et  celle  que  les  nova¬ 
teurs  font  contre  nous,  laquelle  est  bien  remarqua¬ 
ble.  L’erection  des  remembrances  et  similitudes . 
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servit  à  occasion  a  1  une  et  à  l’autre  accusation:  à 
itme  Ferection  de  la  similitude  de  Faute!  de  la  lov  : 
à  l’autre  Feslevation  de  la  remembraùce  de  l’autel 
de  la  croix.  Mais  il  y  a  cela  à  dire,  entre  l’une  et 
l’autre  érection:  que  Ferection  de  la  Similitude  de 
1  autel  de  la  loy  osloit  une  œuvre  notoirement  nou- 
\clïe,  qui  partant  nieritoit  bien  d’estre  considérée, 
comme  elle  fut,  avec  un  peu  de  soupçon  :  et  que 
1  approbation  d’icelle  fut  précédée  d’un  bon  exa¬ 
men.  Mais  Ferection  de  la  similitude  de  Faute!  de  la 
croix  pratiquée  de  tout  temps  en  l’Eglise,  portoit 

par  son  antiquité  une  autre  exemption  de  toute  cen¬ 
sure  et  accusation. 

a.  Déplus,  il  y  eut  encore  une  grande  différence 
en  la  manière  de  procéder  eu  l’accusation,  t.  Les 
dix  tribus,  < (uoy  que  supérieures  aux  deux  et  démy, 
ne  se  ruent  pas  de  première  volée  à  la  guerre;  mais 
envoyent  premièrement  une  honorable  légation  aux 
accusez,  poui  sçavoir  leur  intention,  touchant  Fedi- 
fication  de  leur  autel  nouveau,  et  à  cei  effect.  2.  ils 
employent  Iautliorité  sacrée  de  leur  grand-prestre 
et  pasteur,  et  la  civile  de  leurs  principaux  chefs, 
a.  ^c  demandant  pas  absolument  que  l’autel,  dont 
il  es  toit  question ,  fust  rasé  et  renversé  ;  mais  simple- 
ment  que  les  deux  tribus  et  demy  en  édifiant  un 
autre  autel,  ne  lassent  aucun  schisme  ou  division  en 

la  religion.  4.  Et  n’alleguent  point  d’autre  aulheur 
de  leur  correction,  que  l’Eglise;  «  (1)  Voicy  que  dit 

(  l)  Jos.  32.  16. 


* 
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«  toute  la  congrégation  de  l’Eternel.  »  O  saincte  et 
saine  procedure. 

Tout  au  contraire,  les  reformateurs  qui  sont  nos 
accusateurs,  quoy  que  notoirement  inferieurs,  i.  Se 
sont  de  plein  saut  jettez  aux  foudres,  tempestes,  et 
gresles  de  calomnies,  injures,  reproches,  diffama¬ 
tions,  et  ont  arme  leurs  langues  et  leurs  plumes,  de 
tous  les  plus  poignans  traits  qu’ils  ont  sceu  rencon¬ 
trer  entre  les  dépouillés  de  tous  les  anciens  ennemis 
de  FEplise  et  tout  aussi-tost  les  ont  dardez  avec  telle 

(J 

furie,  que  nous  serions  desja  perdus,  si  la  vérité' 
divine  ne  nous  eust  tenus  à  couvert  sous  son  impé¬ 


nétrable  cseu.  Je  laisse  à  part  la  guerre  temporelle 
suscitée  par  ces  Evangélistes  empistolez ,  par  tout  où 
ils  ont  eu  accez.  2.  Et  à  leur  prétendue  reformation 
n’ont  employé  que  la  prophane  audace  des  brebis 
contre  leurs  pasteurs,  des  subjets  contre  leurs  supé¬ 
rieurs,  et  le  mespris  de  l’authorité  du  grand- prestre 
evangfelique,  lieutenant  de  Jésus-Christ.  3.  Itenver- 
saut,  brisant  et  rompant  de  leur  propre  authorité 
les  croix  dressées,  sans  autre  examen  de  la  droite 
prétention,  ny  du  droit  prétendu  de  ceux  qui  les 
avoient  eslevées.  4-  Contre  le  manifeste  consente¬ 


ment  de  toute  F  Eglise,  contredisant  ouvertement  à 
toute  la  congrégation  de  l’Eternel,  aux  conciles  ge¬ 
neraux,  au  perpétuel  usage  des  chrestiens. 


Ces  si  grandes  différences  entre  nos  accusateurs, 
leur  subjet  et  maniéré  de  procéder  d’une  part  j  et  les 
accusateurs,  ou  plustost  correcteurs  des  deux  tribus 
etdemy,  leur  subjet  et  maniéré  de  procéder  de  l’autre 
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part,  présupposent  une  autre  quatriesme  differente , 
et  en  produisent  une  cinquiesme.- 

4>  Elles  présupposent  une  grande  différence  en 
rintention  des  uns  et  des  autres:  et  les  dix  tribus 
n’avoient  autre  projet,  que  (iempesclber  le  schisme 
et  division,  ce  fut  la  charité  qui  les  poussa  à  cet  of¬ 
fice  de  correction  :  qui  pourra  assez  louer  le  zele 
qu’ils  font  paroistre  en  l’offre  qu’ils  font  à  ceux 
qu’ils  veulent  corriger?  «  (1)  Que  si  la  terre  de  vostre 
«possession  est  immonde,  passez  en  la  terre  de  la 
«possession  de  i’Ëternel,  en  laquelle  îe  tabernacle 
«  de  l’Eternel  a  sa  résidence,  et  ayez  vos  possessions 
«  entre  nous,  et  11e  vous  receliez  point,  etc.  »  C’est 
une  offre  digne  de  la  congrégation  de  Dieu. 

Au  contraire,  toutes  les  poursuites  des  réforma¬ 
teurs  contre  nous  ne  respirent  que  sédition,  hayne, 
et  division  :  leurs  offres  ne  sont  que  de  leur  quitter 
le  gouvernement  de  l’Eglise,  les  laisser  regenter  et 
maistriser  :  passer  sous  le  bon  plaisir  de  leur  consti¬ 
tution.  Et  quant  au  point  particulier  dont  il  est 
question,  iis  ont  fait  voir  clairement,  qu’ils  n’ont 
este'  portez  d’autre  affection  au  brisement  et  destruc¬ 
tion  des  croix  de  pierre  et  de  bois,  que  pour  ravir  et 
enlever  celles  d’or  et  d’argent,  renversant  l’ancienne 
discipline  ehrestienne,  qui  11e  donne  prix  à  fa  croix 
que  pour  la  figure,  puis  qu’ils  ne  la  prisent  que  pour 
la  matière. 

Mais  enfin  que  s’est-il  ensuivy  de  tant  de  diversi- 
tez?  certes,  ce  qu'on  en  devoit  attendre.  De  diffe- 

(  I  )  Jos,  V.  19. 
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rentes  causes,  differens  effets.  Les  dix  tribus,  les¬ 
quelles  partant  de  prérogatives  et  raisons  avoiem  le 
droit  de  correction,  n’eurent  pas  si-tost  ouy  la  décla¬ 
ration  de  l’intention  des  deux  tribus  et  demy,  t ju  ils 
la  reçoivent  amiablcment,  et.  sans  presser  d’aucune 
répliqué,  ny  recharge,  la  response  et  excuse  des  ac¬ 
cusez,,  se  reposent  tout  entièrement  sur  leur  parole. 
■lja  charité  les  pousse  également  à  sc  formaliser,  sur 
Ferection  de  l’autel  nouveau,  et  à  recevoir  l’excuse 
de  ceux  qui  l’a  voient  érigé,  le  cas  neantmoms  es  toit 
extrêmement  chatouilleux  y  en  fait  de  religion.  La 
séparation  des  habitations  rendoit  le  soupçon  du 
schisme  fort  juste.  «  (t)  Mais  la  charité  est  toute- 
puissante,  elle  est  bénigne,  elle  ne  pense  point 
«  mal,  elle  ne  se  plaist  point  sur  l’iniquité,  mais  se 
«  complaist  à  la  vérité,  elle  croit  tout,  elle  espere 

m 

«  tout.  « 

Au  rebours,  l’Eglise  catholique,  avec  tant  de  si¬ 
gnalez  avantages,  et  de  si  claires  marques  de  son 
authorilé  et  saincteté,  ne  peut  trouver  aucune  ex¬ 
cuse  si  sacrée,  ny  faire  aucune  sisolemnelle  justifi¬ 
cation  de  son  dessein,  en  l'érection  et  l’honneur  des 
croix,  que  ses  accusateurs  ne  tasclrent de  contourner 
en  impiété  et  idolâtrie ,  tant  ils  sont  accusateurs  na¬ 
turels  des  freres.  Nous  avons  beau  protester  de  la 
bonté  de  nos  intentions  et  de  la  blancheur  de  nostre 
butte  :  ces  nouveaux  venus,  ces  abirons,  ces  michù- 
iites,  mes  prisent  tout,  prophanenl  tout.  Il  n  y  a  ex¬ 
cuse  qu’ils  n  accusent,  il  ny  a  raison  qui  les  paye. 

(i^j  i*  Cor.  4‘  eic\ 
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©n  ne  peut  vivre  avec  eux,  sinon  les  pieds  et  mains 
liés  :  pour  se  laisser  traisner  à  tous  les  précipices  de 
leurs  opinions.  Ils  ne  regardent  qu’au  travers  de 
leurs  desseins,  tout  ce  qu’ils  voyent  leur  semble 
noir  et  renversé,  cl  avoir  mestier  de  leur  main  ré¬ 
formatrice,  tant  ils  sont  eperduëment  refor  meurs. 
Nous  gravons  sur  le  fer  et  le  cuivre,  et  protestons 
devant  le  ciel  et  la  terre,  que 


Co  n’est  la  pierre,  ou  le  bois, 
Que  le  catholique  adore  ; 

'Mais  Dieu  lequel  mort  en  croix. 
De  son  sun{;  la  croix  honore. 


Que  nous  ne  faisons  l  image  de  la  croix  pour  re¬ 
présenter  la  divinité;  mais  en  signe  de  trophée,  pour 
la  victoire  obtenue  par  nostre  voy,  pour  tesnioignage 
du  grand  miracle,  par  lequel  la  vie  s’estant  rendue 
mortelle,  elle  rendit  la  mort  vivifiante,  et  pour  ré¬ 
duire  en  mémoire  1  incompréhensible  bénéfice  de 
nostre  rédemption. 

A  Calvin,  auquel  ces  occasions  semblent  légiti¬ 
més  pour  dresser  des  représentations  !nîonobstant  la 
rigueur  des  mots  de  la  loy N  quand  il  s  agit  d’excuser 
les  deux  tribus  et  demy  :  à  Calvin,  dis-je,  et  aux  au¬ 
tres  réformateurs,  ce  ne  sont  qu  hypocrisies,  abus 
et  abominations  en  nous.  Pour  déduire  la  drogue 
de  leur  reformation,  ils  tascîient  à  diformer  et  ren¬ 
dre  suspectes  les  mieux  formées  intentions.  IN  os 
sainctes  excuses,  ou  plustost  nos  saines  déclara¬ 
tions,  qu’ils  devraient  recevoir  pour  le  repos  et  tran- 
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quilîité  de  leur  tant  inquiétée  conscieuce,  sans  plus 
s’effrayer  et  trémousser  en  la  vanité  des  songes  qu’ils 
font  sur  la  prétendue  idolâtrie  de  la  croix;  c’est  cela 
m'esme  qu’ils  rejettent  et  abhorrent  le  plus,  et  l’ap¬ 
pellent  endormie,  par  mespris  et  dédain. 

Ce  sont  ennemis  implacables  :  leur  cœur  est  de 

l  ,  * 

boue,  la  clarté'  l’endurcit  :  il  n’y  a  satisfaction  qui  les 
contente,  si  on  ne  se  rend  à  la  mercy  de  leur  impi¬ 
teuse  correction  :  la  rage  de  leur  mal- talent  ne  re¬ 
çoit  aucun  remode.  Que  ferons-nous  donc  avec  eux? 
cesserons-nous  de  nous  employer  à  leur  salut,  puis 
qu’ils  n’en  veulent  pas  seulement  voir  la  marque3 
Mais  comme  pourrions-nous  désespérer  du  salut 
d’aucun,  parmy  la  considération  de  la  vertu  et  hon¬ 
neur  de  la  croix,  arbre  seul  de  toute  nostre  espé¬ 
rance  :  duquel  i  honneur  plus  reconnu  et  certain, 
gist  en  la  vertu  qu’il  a  de  guérir  non  seulement  les 
play  es  incurables  et  mortelles  :  mais  aussi  de  guérir 
la  mort  mesme,  et  la  rendre  plus  précieuse  et  sous 
son  ombre,  que  jamais  la  vie  ne  fut  ailleurs? 

Plantez  donc q ues  sur  nos  genoux,  liez  avec  les 
bras  de  kisaînete  méditation,  liez,  dis-je,  et  nouez 
au  pied  de  cet  arbre,  ô  catholiques  mes  freres!  plus 
les  paroles,  es  escrits,  les  deportemens  de  nos  accu¬ 
sateurs  respireront  une  hayne  irréconciliable  à  l’en¬ 
droit  de  la  croix,  et  de  ses  dévots;  plus  de  nostre 
coste,- devons-nous  souspirer  chaudement  pour  eux, 
et  crier  de  tout  nostre  cœur  à  celuy  qui  pend  aux 
branches,  pour  feuille,  fleur,  et  fruict:  «  (0  Sei- 

(i)  S.  Luc,  3*  34. 


LIVRE  IV,  CHANTRE  XV.  ODI 

«<  gneur,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu  iis 
*  font.  » 

Je  te  salue,  ô  sainctc  croix, 

Rostre  espoir  seul  en  ces  destroits! 

Donne  aux  bons  accroist  (le  justice , 

Pardonne  aux  pect jours  leur  malice. 


Il  n’y  a  glace  qui  no  fonde  à  tel  vent,  ny  tel  te 
amertume  qui  n’adoucisse  au  plonger  de  ce  bois. 
C’est  là  où  doivent  viser  toutes  nos  espérances,  et  de 
nostre  amendement,  et  de  la  conversion  des  dé¬ 
voyez  :  laquelle  il  faut  aussi  ayder,  par  voye  de  re¬ 
monstrance  et  instruction  :  car  Dieu  l  a  ainsi  or¬ 
donne. 

C’est  ce  que  j’ay  desire'  faire  en  cet  escrit,  pour 
les  simples,  qui  en  ont  plus  de  besoin;  aussi  leur 
cœur  plus  tendre  et  humide,  pourra  peut-estre  bien 
recevoir  l’impression  du  signe  de  la  croix,  dune  si 
foible  main,  comme  est  la  mienne  :  là  où  les  cœurs 
de  pierre  et  de  bronze  de  ceux  qui  pensent  estre 
quelque  chose,  ne  presteroient  jamais,  sinon  au  ci¬ 
seau  et  burin  de  quelque  plus  ferme  ouvrier.  Que  si 
Dieu  favorise  mon  projet  de  quelque  désirable  effet; 
si  en  ce  combat  que  j’ay  fait  pour  son  honneur, 
contre  ce  traiteur  inconnu,  ii  luy  plais t  me  mettre 
en  main  quelques  dépouilles,  c’est  à  luy  seul  que 
l’honneur  en  est  deu.  C’est  en  la  croix,  comme  en 
un  temple  sacre,  où  elles  doivent  estre  pendues  en 
trophées.  Que  si  mon  insuffisance  et  lascheté  me 
prive  rie  tout  autre  gain  ;  au  moins  auray-je  ce  bon- 
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-  L  ES  TEND  A  RT  DE  LA  Ste  CROIX, 

Leur  d’avoir  combattu  pour  le  plus  digne  est  en  dan 

fIul  sein,  et  qui  est  le  plus  envie  du 

monde* 

L’enseigne  de  la  croix  ne  fut  pas  plustost  dé¬ 
ployée,  quelle  fut  exposée  a  la  contradiction  des 
.îuifs,  heretiques  et  perfides  desquels  parlants.  Pau!  ; 

(1  /  ï  lus  leurs,  disoil-tî,  cheminent  desquels  je  vous 
“  parlûîs  bien  souvent,  et  maintenant  je  le  dis  en 

pieu  tant,  ennemis  de  la  croix  de  Jesus-Christ.  » 
t  festoient  des  reformateurs  qui  es  dm  oient  indigne 
de  la  personne  du  ïrils  de  Dieu  qu’il  eust  este  crucifie, 
ainsi  que  le  grand  cardinal  Baronius  déduit  docte¬ 
ment  et  au  long  en  scs  annales.  Des-lors  par  une 
suite  perpétuelle,  les  Thalmudistes,  Samaritains, 
Mahomctaus,  Lviclefistes-,  et  semblables  pestes  du 
monde,  ont  continué  cette  contradiction  à  l’endroit 
du  sa  in  et  esLcndart  ;  quoy  que  sotis  divers  prétextes, 
les  attaques  semblent  redoubler  en  nostre  a.°e. 

-  ;  (  J 

I j  Ante-Christ  approche  tousjpurs  pi  us,  ce  n’est 
met  veille  si  ses  troupes  s  avancent  plus  'dru.  Quand 
cet  homme  de  péché,  et  eoy  de  1  abomination  sera 
vi'ii u,  ce  sera  lors  que  le  drapeau  de  la  croix  sera  îc 
idus  attaque,  Mais  fasse  l  enfer  tous  ses  efforts,  tons- 

jours  cet  estendart  paroistra  haut  esleve  en  l’armée 

>  '1  * 


es  ,  et  premiers 


catholique.  Les  apostres  ,  discipl 
chrestiens,  voyant  les  heretiques  estimer  la  croix  in¬ 
digne  de  Jesus-Christ,  mirent  en  tout  et  par  toui 
1  usage  au  signe  de  la  croix,  pour  l’hon-orer  eux- 
mesmes  en  Jesus-Christ,  et  Jesus-Christ  en  h  croix. 

(r)  Philip.  3.  18. 


* 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XV. 


553 

Ct  comme  l’Eglise,  non  plus  que  l’apostre ,  «(i)  n'a 
«jamais  estime  de  sçavoir,  ny  prescher  autre  que 
«  Jesus-Christ ,  et  iceluy  crucifié»;  aussi  na-t’elle 
jamais  honoré  sinon  Jesus-Christ,  et  iceluy  crucifié. 
Non  Jésus- Christ  sans  croix  :  mais  Jesus-Christ  avec 
sa  croix,  et  en  croix.  «  (2)  Nous  adorons  ce  que  nous 
«  sçavoûs  »:  or  nous  sçavons  Jesus-Christ  en  croix, 
et  la  croix  en  Jesus-Christ.  C’est  pourquoy  ;c  fais 
fin  par  cet  abrégé  et  de  la  doctrine  chrestienne,  et 
de  tout  ce  que j ay  déduit  jusques  à  présent,  protes¬ 
tant  avec  le  glorieux  prédicateur  de  la  croix  S.  Paul; 
mais  faites,  mon  Dieu!  que  ce  soit  plus  de  cœur  et 
d’action,  que  d'escril  et  de  bouche,  et  quai  nsi  je 
fasse  à  la  fin  de  mes  jours:  «  (3)  Ja  n’advienne  que 
«  je  me  glorifie,  sinon  eu  la  croix  de  Nostre-Seigoeur 
«  Jesus-Christ,  Amen.  » 

■  I  ;  1.  Cor.  2.  2,  -  -  (2)  John.  l\.  22.  —  (3)  Ad  Gai.  6.  14 . 
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